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AVERTISSEMENT 

sur  le  troisième  volume. 

! 

Lorsque  je  conçus  le  projet  d’écrire  sur 
la  physiologie  un  livre  élémentaire  , où  rien 
d’essentiel  ni  d’utile  ne  fût  oublié  , j’étais 
loin  de  prévoir  combien  cette  entreprise 
exigerait  de  peine  et  de  temps  pour  être 
dignement  exécutée.  J’eus  bientôt  lieu  de 
me  convaincre  qu’une  science  entière  ne  se 
traite  pas  comme  on  traite  le  sujet  limité 
d une  question  academique  ou  d’un  mémoire 
particulier.  Je  sentis  mon  ouvrage  s’agran- 
dir et  s étendre  à mesure  que  j’en, parcou- 
rais plus  exactement  toutes  les  divisions. 
J’éprouvai, la  nécessité  de  multiplier  le  nom- 
bre des  volumes  beaucoup  plus  que  je  ne 
1 avais  d’abord  imaginé.  Je  me  vis  presque  , 
-sans  le  savoir , engagé  dans  un  travail  con- 
sidérable, long difficile , et  je  ne  commen- 
çai que  trop  tard  à calculer  la  longueur 
et  les  difficultés. 

J-^es  deux  premiers  volumes  , composés 


/ 
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dans  toute  la  tranquillité  d’une  vie  lieu- 
reuse , étaient  depuis  long-temps  imprimes , 
et  ils  auraient  été  rendus  publics , si  mes 
engagemens  avec  un  libraire  de  Paris  m’a- 
vaient laissé  libre  de  les  mettre  en  circula- 
tion par  volumes  détachés.  Il  manquait  en- 
core quelque  chose  à la  rédaction  des  deux 
autres  ^ et  j’attendais  qu  elle  fut  achevée  ^ 
pour  publier  au  meme  instant  les  quatre  vo- 
lumes à la  fois. 

Mais  une  suite  de  circonstances  , la  plu- 
part douloureuses  , m’ont  empêché  de  m’en 
occuper  avec  toute  l’ardeur  y toute  la  cons- 
tance dont  je  suis  capable  , lorsque  rien 
d’étranger  à ses  occupations  chéries  ne  maî- 
trise mon  esprit.  Appelé  pour  quelque  temps 
à des  fonctions  administratives  , chargé  de 
remplacer  à l’avenir  un  de  mes  respectables 
collègues  dans  celles  de  professeur  de  cli- 
nique interne,  forcé  de  chercher  dans  mes 
travaux  particuliers:>un  moyen  de  subsis- 
tance que  l’exercice  de  Penseignement  pu- 
blic n’olfrait  plus  , il  a bien  lalhi  cesser  , 
ou  du  moins  ralentir  l’activité  des  études 
auxquelles  m’étais  précédemment  livré 
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pour  revoir  , corriger  et  perfectionner  mon 
ouvrage.  A ces  causes , qui  ont  dû  néces- 
sairement nuire  à la  rédaction  des  derniè- 
res parties  de  mon  troisième  volume  , et  qui 
expliquent  pourquoi  elles  sont  peut-être 
moins  travaillées , moins  correctes  que  les 
autres  , il  s’est  joint  des  inquiétudes  et  des 
chagrins  bien  propres  à m’enlever  cette  sé- 
rénité d’ame  sans  laquelle  les  efforts  de  Fes- 
prit  deviennent  impuissans.  La  cruelle  ma- 
ladie d’une  épouse  trop  chère  réclame  tous 
mes  soins,  absorbe  toutes  mes  facultés  en  ce 
moment , et  je  n’ai  plus  la  force  de  conti- 
nuer le  travail  qui  me  reste  à faire  pour 
mettre  le  quatrième  volume  en  état  de  pa- 
raître. Je  me  détermine  donc  à publier  seu- 
lement trois  volumes  aujourd’hui , en  pro- 
mettant de  terminer,  avant  que  l’année  pré- 
sente expire , un  ouvrage  trop  court  sans 
doute  pour  l’étendue  immense  de  son  objet, 
mais  irop  long  peut-être  pour  la  manière 
dont  je  l’ai  traité.  Cependant , comme  il  im- 
porte qu’on  ait  de  suite  un  système  d’ins- 
truction physiologique  complet , et  que  les 
parties  de  la  science  renvoyées  au  qua- 
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trième  volume  offrent  le  plus  grand  intérêt, 
j’ai  cru  pouvoir  en  quelque  sorte  remédier 
à la  nécessité  fâcheuse  où  je  suis  d’en  diffé- 
rer un  peu  la  publication  , en  donnant  à la 
fin  de  celui-ci  un  apperçu  rapide  des  ma- 
tières ^qui  doivent  y être  développées  , et 
qui  déjà  toutes  réunies  , n’ont  plus  bésoin 
que  d’un  ordre  meilleur  dans  l’ensemble  des 
faits  , et  d’une  sévérité  plus  grande  dans  les 
détails  de  la  composition.  C’est  à quoi  mes 
premiers  loisirs  seront  entièrement  consa- 
crés. 
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^ SUITE  DE  LA  TROISIÈME  PARTIE. 


PREMIÈRE  CLASSE  DE  FONCTIONS. 

lies  phénomènes  de  V économie  animale , dans  le 
rapport  qu  ils  ont  avec  le  commerce  perpé- 
tuellement établi  entre  l’homme  et  les  objets 
extérieurs  qui  V environnent. 


SECONDE  SECTION* 

'Action  de  V homme  sur  les  objets  extérieurs  d 
résultent  les  phénomènes  du  mouvement. 


’où 


SYSTÈME  MUSCULAIRE  OU  MOTEUR. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  mouvement  animal-,  des  forces  motrices  ■ de  la 
contraction  et  delà  dilatation  des  substances  vivan- 
tes, de  l irritabilité  ; des  parties  qui  en  jouissent  ■ 
prétentions  de  Haller.  jouissent. 

Dans  la  foule  immense  de  phénomènes  qui  se 
succèdent  à la  surface  du  globe , dans  la  multitude 
d effets  sensibles  qui  décèlent  l’activité  et  la  vie 
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il  n’est  rien  de  plus  intéressant  que  celte  faculté 
précieuse,  commune  à tous  les  animaux,  de  se 
mouvoir  et  de  varier  leur  situation , à l’égard  des 
objets  qui  les  environnent.  Jeté  parmi  des  êtres 
agissans , mobiles  et  capables  de  servir  ou  de  nuire 
à sa  conservation  , l’animal  devait  non-seulement 
les  connaître  et  juger  leurs  qualités  bonnes  ou 
mauvaises  ; il  devait  aussi  être  susceptible  de  dé- 
placement pour  se  procurer  les  unes  et  se  dérober 
aux  autres.  Or,  comme  la  connaissance  des  objets 
extérieurs  nous  arrive  par  les  sens , de  même  la 
position  denos  corps,  relativementà  leur  influence, 
est  déterminée  par  le  mouvement  des  membres.  . 

On  distingue , chez  l’animal , deux  sortes  do 
jnouveraent  5 l’un  continuel,  obscur  , caché  ou  du 
moins  peu  manifeste,  dont  l’animal  n’a  aucune 
conscience  5 l’autre  , apparent , visible , qui  no 
s’exerce  que  par  intervalles  et  d’une  manière  beau- 
coup plus  marquée  dans  les  muscles.  Le  premier 
est  celui  que  Stahl  a si  bien  développé  sous  le  nom 
de  mouvement  tonique.  On  appelle  le  dernier , 
mouvement  musculaire  5 ce  n’est  pas  que  les  mus- 
cles en  jouissent  à l’exclusion  de  toutes  les  autre» 
parties;  mais  il' y retient  un  caractère  plus  évi- 
dent , mieux  prononcé. 

Le  corps  animal  se  meut,  et  toutes  ses  paitie» 
se  meuvent,  parce  qu’elles  sont  toutes  vivantes, 
parce  qu’elles  sont  pénétrées  d’un  principe  actif 
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qui , fùt-il  une  simple  abstraction  de  l’esprit,  doit, 
pour  faciliter  la  méthode,  être  considéré  comme 
la  cause  efficiente  et  première  de  toutes  leurs  fonc- 
tions, de  tous  leurs  mouvemens.  Ces  mouvemens 
paraissent  susceptibles  de  différentes  modifications 
pour  lesquelles  on  a voulu,  admettre  autant  de  fa- 
cultés motrices  distinctes,  quoiqu’elles  ne  soient 
réellement  que  les  dépendances  d’une  ou  de  deux 
forces  élémentaires. 

Il  y a , dans  tous  les  corps  de  la  nature  , une 
force  qui  tend  à rapprocher  leurs  parties  constitu- 
tives, et  qui  devient  le  principe  de  leur  cohésion 
ou  de  leur  solidité.  Par  rapport  aux  êtres  privés 
de  vie  , elle  se  confond  avèc  l’élasticité  physique, 
commune  à tous  les  corps  durs.  On  peut  s’en  for- 
mer une  idée , si  l’on  observe  la  promptitude  avec 
laquelle  une  fibre  distendue,  alongée,  cherche  à 
se  rétablir  dans  sa  première  dimension.  C’est  ici 
le  résultat  simple  d’une  propriété  générale  atta- 
chée dans  tous  les  corps  à la  nature  même  de  leur 
tissu.  Le  chanvre , le  lin  , la  plume , les  poils , les 
membranes,  les  muscles,  le  tissu  cellulaire,  le 
gluten  tiré  des  végétaux  et  des  animaux,  toutes 
ces  parties  ont  une  force  d’adhésion  semblable  qui 
agit  sans  cesse  sur  leurs  molécules  constituantes. 

Mais  dans  les  corps  vivans  , cette  force  est  ré- 
g ee,  soutenue  par  l’énergie  même  de  la  vitalité,  et 
a tendance  de  leurs  molécules  les  unes  vers  les 
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autres  , modifiées  suivant  des  loix  purement  vita- 
les , parait  bien  différente  de  ce  qu’elle  est  pour  le 
reste  de  la  nature.  Elle  prend  le  nom  de  contrac- 
tilité , qu’il  ne  faut  pas  confondre , comme  Haller 
l’a  pensé , avec  une  force  morte  des  corps  simple- 
ment élastiques. 

En  traitant  des  facultés  vitales , j’ai  prouvé 
que  le  tissu  intérieur  de  nos  organes  est  livré 
à deux  mouvemens  opposés  , l’un  attractif  ou 
de  condensation  ; l’autre  répulsif  ou  de  dilata- 
tion (i).  Le  premier  rapproche,  resserre  et  presse 
les  parties  de  ces  organes  ; le  second  les  écarte , les 
relâche  et  les  raréfie.  Ces  mouvemens,  dirigés  en 
sens  contraire , agitent  la  substance  animale  par 
des  sortes  d’oscillations , des  balancemens  imper- 
ceptibles qui  se  succèdent  avec  une  telle  rapidité, 
qu’ils  sont  inappréciables  dans  l’état  sain , et  qu’ils 
ne  se  montrent  à découvert  que  dans  les  affections 
maladives  où  ils  augmentent  au  point  de  se  trans- 
former en  spasmes  et  en  mouvemens  convulsifs.  Il 
n’est  point  de  partie,  quelle  que  soit  sa  consistance, 
qui  n’ait  la  propriété  de  se  resserrer  ou  de  se  mettre 
dans  un  état  de  contraction  et  de  raccourcisssment. 
Il  n’en  est  point  qui  ne  possède  celle  de  se  relâ- 
cher ou  de  passer  à un  état  contraire  de  dilatation 
et  d’alongement.  La  roideur,  le  froid  , le  spasme , 


(i)  Voyez  tom.  i , part,  i,  chap.  6. 
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les  convulsions,  sont  des  degrés  de  la  force  qui 
condense  5 la  détente,  la  chaleur,  le  relâchement, 
1 atonie,  sont  des  nuances  de  celle  qui  dilate. 
Lorsque  ces  deux  forces  opposées  existent  dans 


un  rapport  convenable  , et  s’équilibrent , se  mo- 
dèrent mutuellement  par  des  efforts  égaux,  cha- 
que partie  exécute  ses  fonctions  avec  aisance , et 
1 animal  jouit  de  toute  la  plénitude  de  la  santé.  Si 
l’une  ou  l’autre  obtient  une  prédominance  vi- 
cieuse, les  organes  trop  tendus  ou  trop  relâchés 
passent  à des  états  successifs  de  contraction  ou  de 
detente , de  spasme  ou  d’atonie,  qui  déterminent 

toutes  les  espèces  infiniment  variées  de  maladies 
nerveuses  (1). 

Une  lecture  attentive  des  ouvrages  de  médecine 
et  de  philosophie , écrits  par  les  anciens , nous  con- 
vaincra qu’ilsreconnaissaient,  dans  lecorps  animal 

quelque  chose  de  très-analogue,  de  très-ressemblant 
aux  doubles  forces  d’expansion  et  de  condensation 


(0  Grimaüd  a longuement  amplifié  le  tableai  des  action 
t réaction»  de  ce»  force»  opposées , dont  l'une  d’expan. 
e on  qu,  tend  du  centre  ver»  la  circonférence,  et  l’autre  d. 
condensation,  qui  tend  delà  circonférence  ver»  le  centre 

«a  doc';  » -se  excessif  dan. 

8a  doctrine,  ou  son  esprit , éminemment  systématique  ne 

ii;ei;ri’eT'-”‘’'“,T“"  ^ --«<‘«ior  <ia„: 

absolue  de  ,o“”d!:» 
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dont  je  viens  de  parler.  Ils  admettaient  un  principe 
de  chaleur  qui  distribuait  son  action  en  la  dirigeant 
du  centre  sur  tous  les  points  de  la  circonférence, 
et  un  principe  de  froid  qui  balançait  les  efforts  du 
premier  en  se  portant  delà  circonférence  au  centre. 
Une  espèce  d’équilibration  entre  ces  deux  prin- 
cipes, fixait  l’état,  le  ton  de  chaque  partie , et  la 
prédominance  de  l’un  des  deux  causait  toutes  les 
maladies  qui  n’étaient  compliquées  d’aucune  dégé- 
nération humorale  (i). 

L’effet  naturel  de  ces  deux  mouvemens  opposés 
ne  se  manifeste  jamais  mieux  que  par  les  contrac- 
tions et  dilatations  excessives  dont  les  organes  vi- 
vans  semblent  tous  plus  ou  moins  susceptibles.  D’a- 
bord , il  n’y  apeut  être  pas  une  seule  partie  du  corps 
humain  qui  ne  possède  la  faculté  de  se  contracter. 
La  peau , les  muscles , les  tendons,  le  tissu  cellu- 
laire, les  membranes,  la  plèvre  , le  péritoine,  le 
médiastin , les  vaisseaux , en  j ouissent.  Les  viscères, 
le  cerveau  , la  moelle  épinière , les  poumons , le 
foie,  les  ligamens,  les  os  eux -mêmes  n’eu  sont 
point  dépourvus. 

Le  saisissement  qu’un  froid  vif  détermine  à la 
surface  du  corps  j la  secheresse  de  la  peau  dans  les 


(i)  Hippocrate , de  Diaet.  de  carnib.  de  veter.  medic. 
Galien  , de  Rigor.  de  convuls.  de  differ.  morb.  de  niethod. 
rued. 
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fièvres  ardentes  ; le  spasme  du  premier  période  de 
la  digestion  j celui  du  premier  stade  de  la  fièvre , 
tout  annonce  que  les  contractions  les  plus  vives 
peuvent  s’emparer  des  tégumens.  Cette  contracti- 
lité est  plus  intense,  plus  frappante  dans  les  muscles 
où  elle  se  démontre,  en  ce  que,  si  l’on  coupe  un 
muscle  transversalement,  c’est-à-dire,  par  une 
section  perpendiculaire  à la  direction  de  ses  fibres , 
chacune  des  portions  divisées  se  retire  vers  son  point 
d’attache  et  laisse  un  espace  vide  très-considérable 
qui  répond  a l’endroit  coupé.  Lorsqu’on  suspend 
un  poids  à des  fibres  musculaires  détachées  d’un 
cadavre,  ces  fibres  cèdent,  se  distendent , s’alon- 
gent,  et  elles  reviennent  à leur  grandeur  naturelle 
dès  qu’elles  cessent  d’étre  soumises  à l’action  du 
poids.  Muschembroeck  et  Sauvages  ont  beaucoup 
multiplie  ces  expériences  sur  différentes  parties 
animales,  et  il  en  est  résulté  que  la  force  de  con- 
traction est  commune  à toutes,  qu’elle  leur  est 
distribuée  à mesures  égales  et  que  les  cheveux  sont 
les  parties  où  elle  produit  les  plus  grands  effets  et 

qui  peuvent  soutenir  les  poids  les  plus  forts  sans» 
se  rompre  (1). 

Personne  ne  doute  que  le  tissu  cellulaire  ne  s& 
contracte  dans  certains  mouvemens  irréguliers  dea 


(1)  Muschembroeck,  de  cohær. corp.  p. 5i  1.  Sauvage»,. 
Theor.  tumor.  idem,  physiol. 
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Iluicles  à travers  ses  lames  (i) , dans  la  constriction 
évidente  de  quelques  membranes  toutes  celluleuses, 
comme  le  dartos  et  le  péritoine,  dans  la  rigidité 
contre  nature  de  l’enveloppe  cellulaire  endurcie , et 
dans  l’immobilité  ou  l’engourdissement  des  mem- 
bres par  le  spasme  de  ce  tissu  qui  étrangle  les  fibres 
musculaires  (2).  Les  parties  distendues  à la  suite 
de  l’accouchement  ou  d’une  violente  action  des 
muscles  se  rétablissent  dans  leur  premier  état  par 
le  mouvement  contractile  du  tissu  cellulaire.  Stahl , 
Vanhelmont,  Baglivi,  ont  établi  le  mouvement 
contractile  des  membranes , en  prouvant  que  les 
affections  douloureuses  de  ces  parties  tiennent  à 
des  crispations  violentes  qui  suivent  leur  trajet  (3). 
Le  dernier  employa,  comme  on  sait,  les  fréinisse- 
mens  oscillatoires  de  la  dure-mère,  communiqués 
au  reste  du  système  membraneux , pour  rendre 
raison  des  phénomènes  de  la  machine  animée. 


(1)  Bordeu , Recherch.  sur  le  tiss.  muq.  Fouquet , de  Text. 
crihr.  Hippocr.  Thierri,  Utr.  in  text.  cellul.  morb.  thés. 
Paris. 

(2)  Haller,  Opusc.  patholog.  observ.  S2.  Maloet,  Hist. 
de  l’Acad.  des  Scienc.  ann.  1728. 

(3)  Stahl , Theor.  med.  ver.  Vanhelmont , de  Act.  regim. 
Baglivi , de  Fibr.  motric.  Ajoutez  1 observation  de  Méad  , 
que  dans  les  cadavres  des  hydrophobes  on  trouve  les  luem 
branes  plus  fermes  et  plus  tendues  qu’elles  ne  le  sont  com- 
munément. 
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Les  vaisseaux  artériels  ou  veineux  se  raccourcis- 
sent en  se  contractant  lorsqu'on  les  coupe  ; et  j’ai 
cité  ailleurs  l’expérience  de  Stuart , qui  a vu  l’ar- 
tère et  la  veine  crurale  d’un  chien  se  contracter 
par  la  section , au  point  d’être  réduites  à la  moitié 
de  leur  longueur  (i).  Le  mouvement  des  vaisseaux 
est  bien  augmenté  dans  les  fièvres  aiguës  inflam- 
matoires , ardentes  , où  il  prend  une  intensité  si 
forte,  que  le  sang,  tiré  d’une  veine  ouverte,  jaillit 
avec  plus  de  véhémence  qu’à  l’ordinaire.  La  cris- 
pation du  système  vasculaire  est  quelquefois  assez 
générale , assez  vive  pour  empêcher  l’écoulement 
du  sang  jusqu’à  ce  qu’elle  puisse  être  adoucie  et 
relachee.  Ainsi  le  frisson  febrile  arrête  subitement 
le  cours  des  règles  , suspend  les  hémorragies  et  ne 
permet  pas  au  sang  de  sortir  par  les  vaisseaux  que 
1 i mpression  du  spasme  a crispés.  Bagli  vi  parle  d’une 
fille  histerique  a qui  l’on  piqua  douze  fois  inutile- 
ment la  veine  du  bras  pour  calmer  des  douleurs 
cruelles  de  matrice , et  qu’on  ne  vint  à bout  de 
saigner , en  ouvrant  la  saphène  , qu’après  l’avoir 
plongée  dans  un  bain  tiède  (2).  C’est  au  mouve^ 
ment  contractile  des  vaisseaux  excrétoires  et  des 


(1)  Stuart,  Transact.  philosoph.  an.424.pag.  324.Yny. 
tom.  2,  sect.  I , chap.  6 , pag.  23i. 

(2)  Baglivi,  de  Fibr.  motric.  oper.  omn.  pag.  ùi6.  edit. 
Venet.  1761.  in-4°. 
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glandes,  qu’il  faut  attribuer  la  rétention  ou  l’ex- 
pulsion des  humeurs  que  ces  organes  séparent. 
Bordeu  a montré  combien  cette  cause  influe  sur 
les  fonctions  des  glandes  et  le  mécanisme  des  sé- 
crétions (i). 

Quelle  que  soit  la  molle  consistance  des  viscères , 
elle  se  prête  à des  efibrts  de  tension  qui , dans  une 
foule  de  maladies,  contractent  et  resserrent  dure- 
ment leur  tissu.  La  substance  du  cerveau,  du  cer- 
velet et  de  la  moelle  alongée,  a souvent  paru  ferme, 
compacte , durcie  et  retirée  sur  elle-même  après  une 
violente  chute , à la  suite  d’un  grand  coup  donné 
à la  tête , et  dans  plusieurs  espèces  d’affections  sopo- 
reuses, apoplectiques,  qui  dépendent  d’un  spasme 
convulsif  fixé  sur  les  plans  intérieurs  des  organes 
cérébraux  (â).  Schlichting  saisit  les  mouvemens  du 
cerveau , dans  une  expérience,  où  ce  viscère  a res- 
senti des  contractions  et  dilatations  alternatives 
pendant  lesquelles  il  paraissait  s’endurcir  à chaque 
pulsation , comme  le  cœur  qui  se  relâche  et  se  con- 
tracte (5).  Au  chapitre  quatrième  de  la  première 
section  de  cette  troisième  partie , j’ai  rappelé  bien 


(1)  Bordeu  , Reclierch.  sur  les  gland. 

(2)  Voyez  Morgagni , de  Sed.  et  caus.  morb.  Bonnet , 
Sepulchret.  anat.  Thierri , Médec.  expér.  &c. 

(3)  Schlichting , de  Mot.  cerebr.  Mém.  dei  Sav.  étrang. 
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des  faits  qui  démontrent  que  la  consistance  du  cer- 
veau peut  être  augmentée  ou  diminuée  après  la 
mort,  selon  les  états  de  tension  ou  de  relâchement 
par  lesquels  il  a passé  pendant  la  vie. 

La  contractilité  des  organes  pulmonaires  n’est 
pas  douteuse  depuis  que  l’expérience  s’accorde 
avec  l’observation , pour  en  confirmer  la  présence. 
Un  symptôme  de  l’asthme  sec  est  le  mouvement 
d’ascension  des  poumons  que  les  malades  sentent 
remonter  vers  le  haut  du  thorax, et  qui,  dans  les 
cadavres  , se  trouvent  extrêmement  retirés  vers 
la  gorge. 

La  contraction  de  l’estomac  sur  les  substances 
alimentaires,  ne  saurait  être  révoquée  en  doute 
lorsqu’on  a étudié  les  phénomènes  de  la  digestion. 
Dans  le  premier  instant , elle  est  portée  au  point 
que  les  parois  de  ce  viscère  s’adaptent  avec  force 
sur  les  alimens , et  que  ses  ouvertures  sont  exacte- 
ment fermées.  Elle  se  change  quelquefois  en  spasme 
dont  la  violence  occasionne  les  douleurs  atroces, 
les  coliques  déchirantes  que  des  remèdes  relâchans , 
soit  à 1 intérieur,  soit  à l’extérieur,  soulagent  et 
modèrent. 

Les  intestins , le  mésentère , le  foie , la  rate  , les 
reins , les  uretères , la  vessie , peuvent  se  contrac- 
ter, et  les  effets  indubitables  de  cette  contraction 
s annoncent  par  l’étranglement  spasmodique  de 
la  hernie  , par  les  accidens  terribles  de  la  passion 
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iliaque  et  du  raiséréré,  par  les  douleurs  aigues  de 
l’un  et  de  l’autre  hypocondre  dans  les  affections 
ictériques  et  atrabilaires  ^ par  l’irritation  produite 
sur  tout  le  système  urinaire  à l’occasion  du  calcul 
des  reins  et  de  la  vessie , &c. 

La  dilatation  des  organes  est  aussi  sûre , aussi 
réelle  que  la  contraction , et  elle  doit  de  même  être 
admise  d’après  les  faits.  Non-seulement  c’est  elle 
qui , dans  l’état  de  santé , détermine  le  resserre- 
ment de  la  pupille,  l’érection  de  la  verge,  le  gonfle- 
ment des  seins  et  l’expansion  de  la  matrice  chez  les 
femmes  j mais  ellese  montre  sur-tout  avec  beaucoup 
d’évidence  dans  les  affections  maladives  qui  déve- 
loppent et  relâchent  le  tissu  des  parties.  Telle  est  la 
bouffissure  de  l’enveloppe  cellulaire  qu’on  observe 
après  les  maladies  catarrales , les  fièvres  intermit- 
tentes , l’usage  de  certains  poisons  et  l’effet  d’une 
grande  contention  d’esprit  ou  d’une  vive  émotion 
de  l’ame.  Telles  sont  les  dilatations  des  tuniques 
artérielles  qui  causent  l’anévrisme  ; celles  des  mem- 
branes du  bas- ventre  qui  entraînent  la  chute  des 
intestins  dans  les  hernies , et  celles  des  viscères  qui 
obtiennent  un  volume  prodigieux  à force  de  se 
tuméfier  et  de  s’étendre. 

Tous  les  organes  du  corps  animal  sont  donc  in- 
cessamment livrés  à deux  actions  qui  se  succèdent 
et  s’alternent  pour  agiter , remuer , écarter , ra^>- 
procher,  balancer  les  élémens  dontils  se  composent. 
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L^etat  des  solides  change , et  l’exercice  de  leurs 
fonctions  s’altère  suivant  que  l’un  ou  l’autre  de  ces 
jnouvemens  prédomine.  De-là  tous  les  vices  mor- 
bifiques, fondés  sur  la  tension  , le  resserrement  et 
le  spasme,  ou  bien  sur  la  détente,  le  relâchement 
et  l’atonie. 

Les  affections  spasmodiques  répondent  au  strie- 
tiiTTi  des  anciens  méthodistes , et  elles  dérivent  de 
toutes  les  causes  qui  agissent  sur  les  fibres  solides 
avec  assez  de  force  pour  les  contracter  et  les  tendre. 
Elles  se  dissipent  par  l’application  des  moyens 
capables  de  ramollir , de  relâcher , de  raréfier , en 
quelque  sorte,  les  parties  affectées  de  tension. 
Necesse  est  omnibus  modis  corporis  sum  'ma  rare- 
facere  y disait  Galien  (i).  Les  maladies  atoniques 
répondent  au  laxum , et  elles  reconnaissent  des 
causes  qui  sont  diamétralement  opposées  à celles 
des  affections  précédentes.  Ces  deux  états  semblent 
même  destinés  dans  le plan  de  la  nature,  à se  corri- 
ger, a se  modérer,  à se  détruire  mutuellement  j en 
sorte  qu’en  général  on  ne  remédie  jamais,  avec  plus 
d efficacité  a l’un , que  lorsqu’on  tâche  de  procurer 
1 autre.  Nec permutatur  alio  frigidum  (spasme) 
quam  calido  (atonie),  nec  calidum  quam  fri- 


( I ) Galien , Method.  med,  lib. 
Pomme,  Malad.  vapor. 


1 3.  HofTnian , Medic.  tation. 


PRINCIPES 


l4 

gido  (i).  Aussi  la  meilleure  méthode  curative  du 
relâchement  admet-elle  des  moyens  propres  à res- 
serrer le  tissu  des  organes  : nam  horum  necesse 
est  corporis  summa  densàre , comme  Galien  le 
répétait  (2). 

Un  moyen,  trop  négligé  peut-être  , et  qui  assu- 
rerait mieux  qu’on  ne  pense  Futilité  des  remèdes 
employés  contre  le  relâchement  ou  Fatonie,  est 
Fusage  des  bandes  qui  enveloppent  et  serrent  plus 
ou  moins  les  parties  relâchées.  Van-S wieten  parle 
d’une  fille  sujette  à dès  convulsions  habituelles', 
qui  avaient  résisté  aux  toniques  les  plus  éner- 
giques , et  qui  cessèrent  avec  le  relâchement  des 
fibres , lorsqu’on'  eut  pris  le  parti  de  lui  faire 
embander  les  bras,  les  jambes,  les  cuisses  et  le 
tronc  (3).  Je  fus  consulté,  en  1791 , pour  un  homme 
d’un  tempérament  lâche  et  flegmatique  qui,  s’étant 
livré  à des  excès  de  masturbation  , éprouvoit  un 
tremblement  universel  accompagné  de  tous  les 
signes  du  relâchement  et  de  l'a  faiblesse.  Les 

O 

toniques , les  fortifians  , les  analeptiques  n’avaient 

i,.  ■;  ■ . H ■ 


(1)  Hippocrate,  de  Veter.medic. 

(2)  Galien,  Method.  med.  lïb.  za.  Cheyne,  Maladies 
nerv.  Kloeckof , de  illorâ.  anim.  ex  infirm.  ténor,  medul. 
eereb. 

(3)  Vau-Swieten , Comment,  in  Boerh. 
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pu  réussir  à le  soulager  j Femploi  des  remèdes  les 
mieux  entendus  amenaient  à peine  un  Calme  mo- 
mentané ; je  conseillai  au  malade  de  se  bander 
toutes  les  parties  prises  de  tremblement , et  de 
serrer  les  bandes  par  degrés  en  augmentant  chaque 
jour  cette  compression  artificielle.  Je  lui  recom- 
mandai de  continuer,  en  même  temps  , Fusagé 
des  frictions  sèches , de  la  brosse,  des  bains  froids 
et  de  la  valériane  combinée  avec  le  Camphre  et  le 
quina.  Ces  remèdes  , essayés  à différentes  reprises 

sans  succès,  opérèrent  une  guérison  complète  dès 

que  leur  action  fut  aidée  par  le  resserrement  forcé 
que  les  bandes  nécessitaient  L’effet  des  ligatures 
fut  si  bien  marqué,  que  la  violence  des  tremble- 
mens  augmentait  ou  diminuait , selon  qu’elles 
étaient  plus  lâches  ou  plus  serrées.  Les  accidens 

disparurent  peu  à peu,  et  le  malade  recouvra  sa 
première  santé. 

Ces  deux  causes  de  maladie,  la  tension  et  le 
relâchement,  le  spasme  et  l’atonie,  peurent  exister 
ensemble,  de  manière  qu’elles  se  succèdent  l’une  à 
1 autre  , ou  qu’elles  se  combinent  diversement. 
Ceur  mélangé  constitue  un  état  mixte  , mùtum 

qui  se  rencontre  dans  la  plus  grande  partie  dei 
aliections  nerveuses. 


Tous  les  phénomènes , tous  les  degrés  du  mou- 

-men  rital  se  réduisent  aux  deux  modes  élémen- 

liires  do  contraction  et  de  dilatation , qui  s’exercent 


PRINCIPES 


36 

généralement  dans  toutes  les  parties  du  corps  ani- 
mé. La  succession  rapide  de  ces  deux  mouvemens 
alternatifs  , ne  nous  permet  pas  de  les  saisir  tant 
qu’ils  se  développent  avec  la  modération , la  dou- 
ceur qui  caractérisent  le  silence  et  le  repos  des 
organes.  Mais  il  en  est  pour  lesquels  la  mobilité 
étant  essentielle , se  manifeste  et  se  marque  cons- 
tamment par  des  effets  visibles  que  déterminent , 
tantôt  l’impression  d’un  stimulus  extérieur,  tantôt 
le  simple  voeu  de  la  volonté.  Tels  sont  les  muscles 
qui , soumis  à l’action  de  quelques  moyens  irri- 
tans , comme  le  sel,  les  acides,  les  poisons , 1 alkool, 
la  chaleur  , les  métaux  , la  matière  électrique,  se 
contractent  et  se  dilatent  de  façon  que  leurs  extré- 
mités s’approchent  et  s’écartent  par  des  mouve- 
mens précipités  qui  se  succèdent  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Cette  circonstance  du  mouve- 
ment musculaire  de  pouvoir  etre  suscite  par  iiii“ 
tation , donna  l’idée  d’une  force  spéciale,  inhérente 
aux  organes  vivans , qui  fut  regai’dée  comme  la 
source  et  le  principe  de  leur  mobilité.  Cette  force, 
connue  des  anciens , nommée  irritabilité  dans 
quelques  ouvrages  modernes,  est  devenue  très- 
célèbre  par  les  prétentions  exagérées  de  Haller  , 
qui  s’arrogea , on  ne  sait  pourquoi , l’honneur  de 
l’avoir  découverte. 

Ce  physiologiste  , dont  la  gloire  a de  bien  meil- 
leurs titres,  imagina  d’attribuer  au  principe  d irri- 
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tabilité,  unepartie  des  mouvemens  deFanimal  (1). 
il  en  distingua  deux  espèces,  une  irritabilité  vive 


(i)  Haller,  Elém.  physiol.  t.  4-  Idem,  Méra.  sur  les  part, 
sensib.  et  irrit. 

Lessmgulierseffetsdel’irritabilitén’avaientpointéchappé 

aux  anciens  qui  eurent  souvent  occasion  d’observer  letrem- 
blenjent  des  chairs  palpitantes  sous  le  couteau  du  sacrilî- 
cateur.  Les  poètes  en  ont  fait  des  peintures  vives  et  ani- 
niees.  Les  beaux  vers  d’Homère  , de  Virgile,  où  le  tableau 
de  ces  phénomènes  est  tracé,  ne  sont  ni  les  moins  énergi- 
ques , ni  les  moins  vrais.  Au  livre  premier  de  l’Enéide  , on 


'î'ergôra  airîpîunt  cûstîs  et  viscéra  nudant , 

Pars  in  frustd  sécant , verubusque  tremeiitia’  figunt. 

Aillenra,  « parlant  de  l’anthropophage  Polyphême , il  dit; 

Vidi  atro  cum  membra  fluentia  tabo 
Manderet , et  tepidî  tremerent  sub  dèntibus  ârtns. 

Bnéide , liv.io,  V.  3gS. 

EnCn,  au  sujet  d'une  «aiu  amputée,  dont  les  doigts  se 
remuaient  encore  , il  s'exprime  ainsi  : ® 

Enéide  , Uv.  lo , p.  3g5. 

seiiTu£r°®“  un  da 

semblable  a I irritabilité , par  les  noms  de  vis  pvUinca  d. 

«s  infians  mmculos.  Galien  . de  Facult.  de  adm£  à , 
de  ■U'!  nnrt  rv  i oamin.  anat. 

cipe  ’L  f ° “■«Wlité  1=  prin- 

étS  so  ’ ”«'=>'!«=  animale 

‘lait  soumtse  et  au  sentiment  externe  et  à une  sorte  de  ^et: 
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et  une  irritabilité  morte.  La  première  est  fort  dif- 
férente de  la  seconde  , dont  les  effets  subsistent 
long-temps  après  l’extinction  de  la  vie, dans  toutes 
les  parties  du  cadavre.  Elle  ne  convient  qu’à  la 
fibre  musculaire , et  c’est  elle  qui  en  fait  la  pro- 
priété caractéristique.  Elle  n’a  rien  de  commun 
avec  l’élasticité  des  cordes  à ressort  qui  conserve 
beaucoup  de  ressemblance  avec  l’autre,  et  elle 
constitue  enfin  une  force  particulière  , distincte, 
indépendante  de  toutes  les  forces  connues,  soit  de 
la  matière  brute , soit  de  la  nature  organisée. 

Le  mouvement  des  muscles  et  de  tous  les  organes 
irritables  se  produit  de  la  même  manière  pendant 
la  viè  des  animaux , et  après  leur  mort.  Il  a des 
circonstances  absolument  semblables  ,.  et  il  ne 
diffère  que  du  plus  au  moins.  Il  débute  , dans  les 
deux  cas,  par  des  ondulations  vagues  et  incer- 
taines. La  surface  du  muscle  se  couvre  de  rides, 
de  plis  qui  gagnent  peu  à peu  toute  la  profondeur 
des  fibres.  Ses  parties  oscillent  du  centre  aux  ex- 
trémités et  des  extrémités  au  centre,  jusqu’à  ce 
qu  enfin  les  oscillations  versle  centre  prédominent 


ception  intérieure  et  naturelle.  Glisson  , de  Ventric.  et  in- 
test.  c.  7.  Le  vis  pmriens  de  Boerhaave  , le  sensus  naturalrs 
de  Charleton  , la  force  contratile  deBellini,  les  oscillations 
de  Baglivi,  le  mouvement  tonique  deStahl  , la  force  vitale 
de  Gorter , se  rapprochent  plus  ou  moins  de  cette  idée. 
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et  amènent  la  contraction  du  muscle  en  diminuant 
sa  longueur  totale.  On  apperçoit  exactement  les 
mêmes  phénomènes  long-temps  après  que  l’animal 
a cessé  de  vivre , et  je  ne  pense  pas  qu’il  faille , avec 
Haller,  supposer  deux  sortes  d’irritabilités  pour 
expliquer  des  faits  qui  sont  précisément  du  même 
ordre. 

L’irritabilité  survit  ^ en  général , à tous  les  ani- 
maux; mais  sa  durée,  après  la  mort,  varie  dans 
les  différentes  espèces.  Elle  se  prolonge  beaucoup 
plus  chez  les  espèces  à sang  froid , que  chez  celles 
à sang  chaud.  Elle  se  réveille  dans  les  muscles  , 
qui  semblent  l’avoir  perdue  , tant  qu’il  existe  un 
reste  de  chaleur.  Elle  n’est  irrévocablement  éteinte 
que  lorsqu’un  froid  glacial  s’est  emparé  du  ca- 
davre ; encore  est-il  possible  même  alors  de  ra- 
nimer tant  soit  péu  celle  des  intestins  et  du  coeur. 
Les  animaux  à sang  froid  retiennent  plus  long- 
temps la  puissance  de  contracter  tous  leurs  muscles. 
La  vipère  est  capable  de  mordre  douze  jours  après 
qu’on  l’a  fait  périr.  Une  tortue  morte  depuis  trois 
jours,  contractait  si  fortement  les  muscles  de  sa 
queue , que  les  efforts  reunis  de  deux  hommes 
robustes  suffirent  à peine  pour  la  distendre.  Les 
mâchoires  d’un  crocodile,  fermées  par  la  con- 
traction de  leurs  muscles  , après  la  mort , coupè- 
rent le  doigt  d’un  homme  imprudent  qui  venait 
de  lesaisir.Toutes  les  parties  d’une  anguille,  mise  à, 
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mort  depuis  deux  heures  , frémissent  et  tremblent 
sous  la  main  qui  les  touche,  etc. , etc.  (i). 

Les  alternatives  rapides , violentes  de  contrac- 
tion et  de  dilatation  que  Haller  assigne  pour  le 
caractère  distinctif  de  Tirritabilité  vive  et  pour  la 
qualité  fondamentale , essentielle  de  la  fibre  mus- 
culaire , ne  sont  pas  moins  impropres  à caracté- 
riser l’une  qu’à  spécifier  l’autre  , puisqu’il  y a des 
or<^aues , vraiment  irritables  , où  ces  alternatives 
manquent , et  des  parties  non  musculeuses  où  elles 
se  renconti’ent. 

D’abord  il  y a des  organes  qui  se  contractent 
et  restent  contractés  assez  long  - temps  sans  se 
dilater.  Les  muscles  creux  , par  exemple,  comme 
les  intestins , l’estomac  , la  vessie , se  resserrent 
avec  vigueur , dès  qu’on  les  irrite , et  cette  con- 
traction , fixe  , permanente , n’est  point  alternée 
de  dilatation.  De  plus,  toutes  les  parties  suscep- 
tibles d’être  tour-à-tour  contractées  et  dilatées  , 
ne  sont  pas  composées  de  fibres  musculaires.  Il  en 
est  plusieurs  où  les  recherches  les  plus  délicates 
ne  peuvent  en  découvrir.  Les  tégumens , les  mem- 
branes , la  vésicule  du  fiel , sont  de  ce  nombre;  et 
quoique  dépourvus  de  ces  fibres,  leur  tissu  jouit 

(i)  Redi,  de  Gl.  anim.viv.  Valisnieri,  Opusc.fdos.  t.3. 
Perrault,  Mouvem.  péristalt.  philos,  trans.  Vandelli,  Hist, 
iiatur.  des  aniiii.  Bradlei , Mat.  uiéd. 
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d’une  aptitude  singulière  à se  mouvoir  et  à se 
crisper. 

La  force  d’irritabilité,  toujours  en  action  dans 
les  organes  qu’elle  anime,  agite  quelquefois  leurs 
fibres  d’une  manière  sensible  et  spontanée.  Dans 
certaines  circonstances,  ces  oscillations  sont  assez 
considérables,  assez  intenses  pour  exciter  des  con- 
tractions et  des  dilatations  apparentes  sans  le  se- 
cours d’aucune  cause  impulsive  étrangère.  On  les 
a vu  frapper  spontanément  l’estomac,  le  cœur, 
la  matrice,  les  muscles  de  la  cuisse,  le  temporal, 
le  pectoral , le  droit  du  bas-ventre  , le  crémaster, 
les  sternocostaux , les  sphincters,  etc. , etc.  Si  cette 
foi  ce,  agissant  toujours  , demeure  ordinairement 
cachée  et  ne  produit  d’effet  appréciable  que  de 
temps  en  temps,  c’est  qu’ayant  obtenu  une  distri- 
bution à-peu -près  égale  en  tre  toutes  les  parties  du 
système  des  muscles,  elle  agit  dans  des  directions 
contraires  5 elle  se  balance  et  se  modère  par  des 
efforts  combinés  qui , l’opposant  sans  cesse  à elle- 
même  , se  détruisent  et  la  maintiennent  dans  uii 
état  d’équilibre,  d’immobilité,  de  repos. 

Cette  opposition  de  forces  est  sur  tout  bien  mar- 
quée entre  les  muscles  assemblés  autour  d’un  mem- 
bre, qui  sont  antagonistes  et  qui  luttent  perpétuel- 
lement les  uns  contre  les  autres.  Ainsi , les  muscles 
extenseurs  d’une  articulation  agissent  en  sens  con- 
traire des  fléchisseurs  et  détruisent  leur  effet.  Tant 
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qu’ils  exercent  une  action  à-peu-près  égale , les 
îhembres  immobiles  restent  en  équilibre  sans  etre 
ni  étendus  ni  fléchis.  Mais  si  le  muscle  extenseur 
est  coupé  ou  geulement  affaibli  par  la  maladie,  le 
fléchisseur,  dont  l’action  n’est  plus  contre— balan- 
cée, tire  le  membre  auquel  il  s’attache  et  entraîne 
nécessairement  sa  flexion.  Or , comme  malgré  l’es- 
pèce d’égalité  qu’il  y a entre  les  muscles  antag®nis- 
tes , les  fléchisseurs  ont  cependant  plus  de  force  et 
d’énergie  que  les  extenseurs,  on  découvre  pour- 
quoi les  membres  se  fléchissent  plus  ou  moins  dans 
la  paralysie  et  dans  le  sommeil  qui  suspendent  ou 
empêchent  l’exercice  des  forces  musculaires.  C’est 
par  la  même  raison  que  les  os  ramollis  se  courbent, 
et  que  leur  courbure  répond  toujours  à la  trac- 
tion des  muscles  fléchisseurs  (i). 

Lorsqu’il  s’agit  d’examiner  si  l’irritabilité  tient 
à l’essence  même  de  la  vie;  si  elle  réside  générale- 
ment dans  toutes  les  parties  du  corps  animal,  ou  si 
elle  est  circonscrite, renfermée  dans  quelques-unes, 
nous  éprouvons  le  même  embarras  qui  nous  presse, 
lorsqu’on  veut  fixer  le  véritable  domaine  du  senti- 
ment. Les  questions  de  ce  genre  ont  ouvert  un 


(i)  Galien,  de  Mot.  muscul.  Borelli  , de  Mot.  animal, 
prop.  lag.  Petit , Malad.  des  os,  tom.  a,  pag.  io5.  Méra. 
de  l’Acaclém.  des  Scienc.  ann.  1706.  Deshais , de  Hernie 
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cliamp  vaste  aux  disputes,  et  malgré  tant  de  tra- 
vaux vainement  entrepris  pour  les  résoudre,  leur 
solution  n’est  guère  plus  avancée.  Elles  ont  donné 
l’essor  à une  foule  d’opinions  contradictoires  qui 
toutes  citent  l’expérience  en  leur  faveur,  et  dont  le 
résultat  n’olfre  rien  de  constant.  On  se  rappellera 
les  objections  que  j’ai  proposées  contre  les  épreu- 
ves multipliées  pour  interroger  les  parties  sensi- 
bles , et  il  sera  bien  aisé  de  les  toui'ner  avec  avan- 
tage contre  celles  auxquelles  on  a soumis  les  parties 
irritables  qui,  il  faut  l’avouer,  n’ont  pas  fourni  de 
meilleures  réponses  (i). 

En  consultant  les  notions  acquises  sur  l’irrita- 
bilité par  la  seule  voie  de  l’expérience,  nous  ne 
pouvons  y concevoir  autre  chose  que  des  mou- 
vemens  répétés  de  contraction  et  de  dilatation 
qui  dépendent  de  causes  tantôt  externes , tantôt 
internes,  mais  dont  le  premier  principe,  le  res—, 
sort  caché,  est  un  de  ces  secrets  que  nous  som- 
mes condamnés  à ignorer  toujours.  Aucune  partie 
des  animaux  n’est  exempte  de  ces  oscillations  per- 
2îétuelles  qui  les  contractent  et  les  dilatent  inces- 
samment. Des-lors,  il  est  clair  que  l’irritabilité  se 
réduisant  a cette  alternative  de  moiivemens  con- 
traires , aucune  partie  animale  ne  peut  en  être  dé- 
pourvue. 


(0  Voyez  tom.  a,  part.  3,  sect. 
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Ce  n’est  pas  qu’il  faille  absolument  confondre 
l’irritabilité  avec  la  contractilité  dont  elle  diffère 
par  la  circonstance  expresse  d’être  associée  au  sen- 
timent des  stimulus  qui  la  provoquent.  Les  phé- 
nomènes dépendans  de  l’une  et  de  l’autre , annon- 
cent qu’elles  n’existent  pas  dans  les  mêmes  pro- 
portions , qu’elles  n’agissent  point  dans  le  même 
rapport.  On  voit , par  exemple , une  contractilité 
très-forte,  combinée  avec  une  irritabilité  ; faible 
chez  les  hommes  froids  et  mélancoliques.  L’éner- 
gie d’une  instabilité  excessive  se  joint,  au  con- 
traire , à la  faiblesse  d’une  contractilité  languis- 
sante chez  les  femmes  délicates,  histériques , ner- 
veuses. 

- Les  mêmes  difficultés  qui  jettent  tant  de  louche 
et  d’équivoque  sur  les  essais  relatifs  à l’existence  du 
sentiment  ne  laissent  pas  moins  de  confusion  et  de 
vague  sur  ceux  qui  concernent  l’irritabilité.  On 
n’y  traite  de  même  que  des  sujets  éloignés  de  la  na- 
ture, des  parties  isolées,  altérées,  détachées  du 
corps  animal , dépouillées  par  le  seul  fait  de  cette 
séparation  d’un  caractère  essentiel  et  reléguées  en 
conséquence  dans  un  ordre  de  choses  pleinement 
étranger  à celui  qu’elles  contribuaient  à former  (i). 

Deux  raisons  victorieuses,  dont  j'ai  tire  parti 
ailleurs  , convaincront  tout  homme  raisonnable 


(i)  Tome  a , part.  3 , sect.  i . 
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que  l’irritabilité  d’un  organe  n’est  pas , à beaucoup 
près,  facile  à constater,  La  première,  c’est  que  la 
plupart  des  organes  irritables  ne  répondent  qu’à 
leurs  stimulus  appropriés  et  ne  se  meuvent  point 
sous  l’impression  des  autres.  Ainsi  le  coeur  est  ir- 
rité par  le  sang  ; les  intestins,  par  l’air  et  le  résidu 
des  alimens  j la  pupille , par  la  lumière  j la  vessie, 
par  l’eau  chaude,  parle  sang,  par  le  pus,  quoi- 
qu’elle puisse  supporter  la  présence  de  l’urine.  La 
seconde  raison  est  que  l’état  des  organes  change  de 
mille  maniérés , que  leur  irritabilité  participe  à ces 
variations,  et  que  du  reste  ils  n’en  jouissent  pas  tous 
au  meme  degré.  Le  coeur  et  ses  appendices  semblent 
etre  éminemment  irritables  : viennent  ensuite  les 
intestins  et  le  diaphragme.  Les  muscles  soumis  à la 
volonté  sont  les  moins  irritables  de  tous.  Haller  en 
déduit  les  phénomènes  du  sommeil  pendant  lequel 
les  mouvemens  libres  sont  suspendus  (i)  , parce 
que  les  muscles  chargés  de  les  exécuter  ont  besoin 
de  causes  fort  actives  pour  mettre  en  jeu  leur  irri- 
tabilité engourdie , tandis  que  le  coeur,  les  intes- 
tins, le  diaphragme,  plus  irritables  de  leur  nature, 
sont  ébranlés  par  les  causes  les  plus  légères,  et  pro- 
duisent les  mouvemens  vitaux  qui  ne  s’interrom- 
pent jamais. 

Us  préventions  de  Haller,  en  faveur  de  ce 


(0  Haller,  Eléiu.  php.  toni.  4 , pag.  463. 
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qu’il  appelle  irritabilité  vive  , l’ont  forcé  de  la  re- 
fuser à plusieurs  parties,  dans  la  vue  de  tracer  une 
démarcation  plus  tranchante  entre  elle  et  l’irrita- 
bilité morte , par  la  différence  du  siège.  Après  une 
foule  d’expériences,  souvent  illusoires,  quelque- 
fois contredites,  il  s’est  cru  autorisé  à exclure  du 
nombre  des  substances  irritables , la  plus  grande 
quantité  des  organes  du  corps  humain  (i). 

Il  avance  d’abord  que  la  fibre  musculaire  est  la 
seule  qui  soit  vraiment  irritable , ou  qui  possède 
la  faculté  de  se  mouvoir  spontanément  d’elle-même, 
et  d’étre  provoquée  au  mouvement  par  l’impres- 
sion irritante  des  stimulus  extérieurs.  Cela  posé, 
tout  ce  qui  est  musculeux  dans  l’organisation  ani- 
male, doit  être  irritable,  et  réciproquement  tout 
ce  qui  paraît  irritable , doit  avoir  une  structure 
musculeuse  (2). 

Il  n’admet  aucun  principe  d’irritabilité  ni  de 
mouvement  spontané  dans  le  tissu  cellulaire  , les 
membranes , la  plèvre,  le  péritoine , la  dure-mère, 
le  péricarde , le  inédiastin , l’iris  (5).  Il  le  refuse 


(1)  Prera.  Mémoire  sur  les  part,  irrit.  Répons,  à Whytt. 
Elém.  physiol.  tora.  4>  P^S- 

(2)  Vesale , Opér.  anat.  WilHs , de  Mot.  musc.  Haller , 
Méni.  sur  les  part.  sens,  et  irrit.  tom.  1 et  2. 

(3)  Haller,  Méra.  cit.  Elém.  physiol. t.  4.  Zimmermann, 
Tosetti,  Lorry  , Caldani , Housset , &c. 
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également  à la  peau , à la  membrane  nerveuse  des 
organes  digestifs,  au  périoste,  aux  ligamens  , aux 
conduits  excrétoires  delà  bile  et  de  Furine. 

Les  viscères , le  foie,  le  poumon , la  rate,  le  pla- 
centa sont  également  dépourvus  d^irritabilité , de 
même  que  leg  nerfs  et  les  tendons.  Les  vaisseaux 
sanguins  sont  très -peu  irritables  et  seulement  à 
raison  des  fibres  musculaires  qui  entrent  dans  leur 
structure  (1). 

Au  nombre  des  muscles  doués  exclusivement 
d’irritabilité,  il  compte  le  coeur,  les  intestins,  Fes- 
tomac,  Fœsophage , la  vessie  urinaire,  la  matrice , 
la  tunique  musculeuse  des  artères  (2). 

Toutes  ces  parties  ont  donné  des  marques  d’ir- 
ritabilité dans  les  expériences  de  Haller  et  de  ses 
amis.  Mais  elles  n’ont  pas  répondu  toutes  avec  la 
meme  énergie  aux  moyens  d’irritation,  et  elles  se 
sont  montrées  plus  ou  moins  excitables  les  unes  que 
les  autres.  Les  organes  vitaux  sont  les  plus  faciles 
à émouvoir  , et  parmi  eux  le  coeur  possède  la  plus 
grande  dose  de  cette  faculté.  Les  intestins,  le  dia- 
phragme tiennent  le  second  rang.  L’estomac,  la 
vessie  sont  au  troisième , et  la  chaîne  des  parties 
irritables  se  termine  par  les  muscles  consacrés  aux 
moiivemens  volontaires  qui  occupent  le  dernier. 


(1)  Haller,  ouvr.  cit.  Caldani , idem. 

(2)  Haller,  Elém.  pliys.  toni.4,  pag.  455. 


28  T-  R I N C I P £ s 

L’irritabilité  s’exalte  dans  les  organes  très-fibreux , 
et  son  énergie  augmente  en  proportion  du  nombre 
des  fibres  exposées  à la  cause  irritante.  Elle  est  in- 
dépendante de  l’action  du  cerveau  et  des  nerfs. 
Elle  varie  et  diffère  dans  la  même  partie  chez  plu- 
sieurs individus  semblables,  dans  les  diverses  espè- 
ces d’animaux  et  dans  les  individus  dijBférens  de  la 
même  espèce  (i). 

Haller  insiste  beaucoup  sur  la  nécessite  de  ne 
pas  confondre  cette  force  vitale  avec  le  mouvement 
élastique  d’une  substance  morte , et  il  n’hésite  pas 
d’affirmer  que  si  l’on  a cru  entrevoir  de  l’irritabi- 
lité aux  artères,  aux  membranes , aux  viscères,  on 
s’est  mépris  sur  sa  nature,  en  prenant  pour  elle 
l’élasticité  propre  à toutes  les  matières  animales, 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  la  vie  (2).  Il  attaque 
aussi  l’idée  qu’on  avait  de  la  réunir  au  domaine  du 
sentiment.  Attentif  à la  séparer  de  toute  autre  pro- 
priété connue,  il  la  représente  avec  affectation 
sous  le  caractère  spécifique  d’une  force  nouvelle , 
cause  primordiale  du  mouvement,  inhérente  à 
l’essence  des  muscles,  étrangère  à celle  du  système 
nerveux , et  qui  ne  peut  être  ni  un  attribut,  ni  un 


(i)  Haller  , Mém.  sur  les  part.  sens,  et  irrit.  tora.  1 et  4. 
Eléin.  physiol.  t.  4.  pag.  466.  Cigna , F issert.  de  irrit. 

(.^)  Haller,  Mém.  cit.  toni.  i et  4.  Elém.  physiol.  tom.4, 

pag.  45o  et  suiv. 
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mode,  ni  un  effet  de  la  sensibilité.  Enfin,  il  con- 
jecture qu  elle  a son  siège  dans  le  gluten,  un  des 
principes  constituans  de  la  fibre,  et  le  degré  inter- 
médiaire  par  lequel  la  matière  brute  semble  s^élever 
à l’état  organique.  C’est  pourquoi  les  animaux 
sont  d’autant  plus  irritables  que  leur  corps  est  plus 
gélatineux,  comme  chez  le  sexe  féminin  et  vers  le 
premier  âge  de  la  vie  (i).  Il  étend  le  domaine  de 
l’irritabilité  beaucoup  plus  loin  que  celui  du  sen- 
timent , car  il  l’accorde  aux  polypes  et  à plusieurs 
especes  d’animaux  qui , dépourvus  de  cerveau  et 
de  nerfs , sont  insensibles  , quoiqu’ils  aient  la  fa- 
culté de  se  mouvoir.  Il  reconnaît  même  l’irritabi- 
lité jusques  dans  les  plantes. 

L’irritabilité  combinée  avec  la  force  ou  la  fai- 
blesse  de  la  fibre,  difiTérencie  les  lempéramens  de 
tous  les  hommes , dont  Haller  a lié  les  causes , non 
a la  theone  des  humeurs,  mais  à cette  combinai- 
son Le  tempérament  colérique  résulte  de  la  force 
des  fibres,  jointe  à une  vive  irritabilité:  le  san- 
guin d’un  défaut  d’irritabilité  avec  des  fibres  for- 
tes; lephlegmatique,  de  la  faiblesse  des  fibres  avec 
une  irntabibte  languissante;  et  le  mélancolique 
d une  irritabilité  excessive  , avec  des  fibres  fai- 


0)  Haller,  Méni.  cit.  Whytt , Eisms  and  irritai,  &c 
(2)  Haller,  Mém.  cit.  ''uoo.ecc. 
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Voilà  un  précis  de  la  doctrine  de  Haller  suri  ir- 
ritabilité des  êtres  vivans.  V oilà  les  conséquences 
de  ses  observations  touchant  les  parties  qui  en  sont 
dépourvues  et  celles  qui  en  jouissent.  Mais  bien 
loin  que  tous  les  observateurs  soient  arrivés  aux 
mêmes  résultats , plusieurs  ont  apperçu  dans  leui  S 
épreuves , des  choses  précisément  contraires.  Les 
tégumens , le  tissu  cellulaire  ^ les  membranes , le 
placenta,  la  dure-mère,  le  médiastin,  le  mésen- 
tère , les  vaisseaux,  les  nerfs  même  que  les  fauteurs 
delà  doctrine  Hallérienne  disent  n’être  point  irri- 
tables, se  sont  néanmoins  contractés  par  l’effet  des 
stimulas  appliqués  sous  les  yeux  de  Blanchi,  de 
Bikker , de  Baglivi , de  Vandembos  , de  Lorri , de 
Krause,  de  Kuhn  et  de  tant  d’autres  (i).  L’expe- 

rience  journalière  a d’ailleurs  suffisamment  prouvé 
combien  l’action  des  causes  naturelles  ou  maladi- 
ves, comme  le  froid,  la  digestion,  la  fièvre,  les 
caustiques,  le  fer,  l’électricité,  les  affections  de 
l’aine  peuvent  irriter,  tendre,  crisper  la  plupart  de 
ces  organes  dont  la  mobilité  est  trop  certaine  pour 
qu’il  ne  soit  pas  au  moins  permis  de  les  soupçon- 
ner irritables. 


(,)  Bianchi , Racolt.  Bikker , iVat.  /mm.  Baglivi , de  Fibr. 
motr.  Vandembos , de  Viv.  corp.  hum.  soLid.  Lorri , joura. 
de  méd.  ann.  lySG.  déc.  Kuhn,  de  Nonmll.  muscul  mo- 
ment- Gaubius . Pathol. 
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Ce  n’est  pas  que  les  fibres  musculaires  ne  le 
soient  dans  un  degré  fort  supérieur,  et  qu’elles 
n’aient,  à cet  égard,  un  privilège  réel  qu’on  ne 
saurait  leur  contester.  Mais  nous  n’avons  aucun 
motif  de  croire  qu’elles  possèdent  l’irritabilité, 
toutes  seules,  à l’exclusion  du  reste  de  la  machine 
animale.  Il  y a plus  de  probabilités  décisives  en 
faveur  de  l’opinion  contraire  j et  pour  que  l’exis- 
tence de  cette  faculté  se  decelat  dans  les  parties 
non-musculeuses,  où  Haller  et  ses  disciples  l’ont 
vainement  cherchée,  il  suffirait  peut-être  de  les 
tourmenter  par  des  moyens  d’irritation  plus  con- 
venables à leur  nature. 

Il  existe  bien  des  organes  musculaires  qui  ont 
nne  telle  irritabilité , que  tous  les  genres  de  sti- 
mulus les  mettent  en  contraction.  Le  coeur , par 
exemple  , peut  répondre  à l’effet  stimulant  du 
fer,  de  l’électricité,  de  l’eau,  de  l’air  , des  alkalis, 
des  acides.  Mais  ces  organes-là  même  jouissent 
d une  irritabilité  spéciale  que  leurs  stimulus  pro- 
pres ont  particulièrement  le  droit  d’activer.  Les 
autres  moyens  d’irritation  étrangers  n’excitent 
que  des  mouvemens  faibles,  irréguliers  , maladifs. 
Ainsi  rien  ne  supplée  au  sang  pour  déterminer 
l’action  du  coeur  avec  la  force , la  régularité , la 
constance , qui  caractérisent  l’état  sain.  Il  est  aussi 
êes  parties  dont  l’irritabilité  est  sourde  à l’impres- 
sion des  agens  les  plus  énergiques,  s’ils  ne  leur 
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sont  spécialement  affectés.  Telle  est  l’iris,  qui  ne 
«e  contracte  guère  autrement  que  par  le  concours 
de  la  lumière.  D’ailleurs  le  mouvement , suite  et 
preuve  de  l’irritation , se  produit  quelquefois  long- 
temps après  que  la  cause  irritante  est  appliquée , 
comme  on  le  voit  dans  le  vomissement,  les  con- 
vulsions, que  les  remèdes  ou  les  poisons  ne  déci- 
dent point  immédiatement  après  qu’ils  ont  touché 
les  tuniques  de  l’estomac.  Il  faudrait  donc  attendre 
l’effet  convenable  de  tel  stimulus  sur  telle  pai’tie  , 
pour  assurer , sans  précipitation  , qu’elle  n’en  sera 
point  irritée. 

Les  physiciens  modernes  assurent  que  certains 
menstrues  chimiques  peuvent  élever  ou  abaisser , 
augmenter  ou  affaiblir,  rappeler  ou  détruire  l’irri- 
tabilité d’un  organe  afin  de  le  rendre  plus  ou 
moins  susceptible  des  impressions  galvaniques. 
Pourquoi  ne  réussirait- on  pas  , avec  des  procédés 
conformes,  à développer,  à mettre  en  évidence 
jusqu’au  moindre  germe  de  cette  faculté  dans  les 
parties  qui  la  cachent  ? Unç  cuisse  de  grenouille, 
dont  l’irritabilité  est  anéantie  , épuisée,  acquiert 
de  nouvelles  forces , et  se  contracte  encore  avec 
violence  dès  qu’on  la  plonge  dans  la  dissolution  de 
potasse,  clans  l’acide  muriatique  oxigéné,  etc.  Ci). 


(i)  Volta,  Fowler,  Vailli,  Humboldt,  Annal,  de  cbiiu. 
n".  64,  an  5 , 1797. 
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D’après  cela , j’avais  conjecturé  qu’il  serait  possible 
d’exalter,  d’accroître  l’irritabilité  des  parties  qui 
eu  témoignent  le  moins,  et  de  leur  arracher  des 
sipes  manifestes  de  sa  présence,  si  je  les  exposais 
d’abord  à l’action  des  memes  agens.  Quelques 
essais  curieux  ont  déjà  vérifié  ma  conjecture.  En 
versant  de  l’acide  muriatique  oxigéné  sur  des 
membranes  et  des  viscères  que  l’on  ne  croit  point 
irritables , j’ai  obtenu  des  oscillations  visibles  et 
des  mouvemens  pareils  à ceux  d’un  organe  mus- 
culaire irrité  (1).  J’ai  employé  la  même  méthode 
pour  forcer  l’irritabilité  sourde  et  Latente  de  plu- 
sieurs autres  organes  à se  dévoiler.  J’ai  vu  l’im- 
pression des  stimulus  appliqués,  sans  effet , au 
mésentère  d’une  grenouille  et  d’un  chat , produire 
des  frémissemens  marqués  , lorsque  j’imbibais  la 

partie  d’acide  muriatique  ou  d’alkool  avant  de  la 
toucher. 


(•)  J ai  commencé  une  suite  d’expériences  sur  les  niovens 
f -"'1-  «us,  le  rirrirabiliré  dans  les  organes  où  eÜe  u" 

i r l’obie,  d-uu  .ravail  particu- 

.er , don, , énoncé  ic.  un  des  grands  résultats.  11  entre  dans 

le  plan  du  precs  de  physiologie  expérimentale  auquel  je  mu 
propose  de  travailler.  ^ ^ 


iri. 
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Si 


CHAPITRE  II. 


Expériences  sur  les  organes  irritables  / parallèle 
de  V irritabilité  et  de  la  sensibilité  ; influence 
de  l’une  sur  Vautre  i loix  fondamentales. 

Parmi  les  nombreuses  expériences  faites  sur  les 
animaux  vivans , il  en  est  beaucoup  que  les  phy- 
siologistes ont  dirigées  vers  Texamen  de  l’irritabi- 
lité dont  ils  se  proposaient  de  sonder  la  nature  et 
de  découvrir  les  loix.  Quoiqu’elles  s’accordent 
presque  toutes  pour  leurs  moyens  et  pour  leur 
but , elles  n’offrent  cependant  pas  le  même  degré 
d’évidence  et  d’intérêt.  Il  sera  bon  de  recueillir , 
de  comparer  les  plus  saillantes,  ne  fût -ce  que 
pour  applanir  les  difficultés  et  montrer  la  loute 
aux  personnes  qui  voudraient  répéter  ces  expé- 
riences ou  en  essayer  de  nouvelles.  Il  est  indis- 
pensable de  connaître  au  moins  celles  qui  sont  d’un 
avantage  réel  et  d'une  grande  authenticité. 

Si  l’on  irrite  un  muscle , il  se  contracte , et  ses 
mouvemens  proportionnés  à la  force  de  1 irrita- 
tion , se  continuent  pendant  un  intervalle  plus  ou 
moins  long.  Ils  cessent  après  un  décroissement 
graduel,  et  se  raniment  dès  qu’une  nouvelle  cause 
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irritante  les  provoque.  Le  même  muscle  entre  en 
convulsion  si  le  neff  qu51  reçoit  est  irrité,  piqué, 
ou  simplement  pincé.  Haller  n^a  jamais  vu  man- 
quer cette  expérience  (i),  et  il  a toujours  observé 
que  Tirritation  d^un  nerf  affecte  les  muscles  aux- 
quels il  vase  rendre,  sans  ébranler  ceux  qui  tirent 
leurs  nerfs  de  quelqu’autre  part.  Les  moyens  ca- 
pables de  mettre  en  jeu  Tirritabilité,  varient  à 
1 infini  j et  celui  de  tous  qui  produit  les  mouve- 
mens  les  plus  vifs  dans  la  fibre  musculaire,  celui 
qui  exerce  l’action  la  plus  prompte,  la  plus  du- 
rable, paraît  être  le  fluide  électrique  dont  les  étin- 
celles stimulent  fortement  les  organes  qu’on  leur 
soumet.  11  n’est  pas  douteux  que  l’état  habituel 
d électrisation  dans  lequel  la  vie  entretient  toutes 
les  parties  de  l’animal , ne  les  dispose  à mieux 
exécuter  les  mouvemens  qui  leur  sont  attribués. 

Lorsqu’on  a tourmenté,  lassé , fatigué  un  nerf 
dans  quelque  point  de  son  étendue,  on  peut  ex- 
citer encore  des  contractions  en  le  pinçant  au- 
dessus  de  l’endroit  d’abord  touché,  et  plus  près  de 
son  insertion  au  muscle.  On  a souvent  répété  l’ex- 
périence de  Bellini,  qui  consiste  à saisir,  à presser 
le  nerf  phretique  d’un  animal  en  vie  ou  mort  de- 


(i)  Galien,  de  Âdniin.  anat.  Vesale,  Oper.  anat.  Haller  , 
Mem.  sur  les  part,  sensib.  et  irrit.  t.  i , Méra.  i , sect.  2. 
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puis  peu  de  temps.  Cette  cornpressiorl  imprime 
des  mouvemens  au  diaphragme.  La  même  chose 
arrive  après  qu’on  a lié  le  nerf , si  on  l’irrite  dans 
la  partie  inférieure  à la  ligature.  Si  on  le  coupe  et 
qu’on  le  saisisse  au-dessous  de  la  section  , le  dia- 
phragme sera  également  contracté  (i). 

Quand  les  nerfs  qui  vont  aux  muscles  d’un 
membre  ont  été  lies  ou  coupes , il  survient  une 
perte  absolue  de  sensation , de  mouvement  ; un 
état  d’immobilité  et  de  paralysie  complet.  Néan- 
moins les  muscles  continuent  d’ctre  irritables  en- 
core quelques  instans  y puisqu’ils  repondent  à 
l’effet  des  stimulus  par  les  contractions  accou- 
tumées. 

Après  la  ligature  des  vaisseaux  sanguins,  l’irri- 
tabilité dure  un  peu  plus  long-temps  qu’aprèsla 
section  des  nerfs  j mais  elle  est  à la  fin  totalement 
détruite  (2). 

Les  parties  irritables  ne  laissent  pas  de  l’être 
quoiqu’elles  soient  séparées  du  corps.  Haller  et  ses 
amis  , ont  vu  les  intestins  détachés,  privés  de  tout 
commerce  avec  le  reste  de  la  machine,  et  de  toute 
liaison  avec  le  cerveau , conserver  leur  mouve- 


(0  Bellini,  de  Mot.  muscul.  Boerhaave  , Instiu  acad. 
Haller , Mém.  cit. 

(2)  Stenon  , de  Musc.  Kaau  Boerhaave  , Impet.  /oc. 
Haller,  Mém.  cit. 


ment  • de  sorte  que  si  on  les  touche  avec  un  scalpel, 
avec  un  couteau  , si  on  leur  applique  des  corrosifs, 
on  décide  tous  les  phénomènes  de  l’irritabilité  (i). 
La  même  chose  a lieu  pour  le  coeur  et  pour  les 
muscles  qu’on  arrache  d’un  animal.  Ces  organes 
enlevés  peuvent  se  diviser  en  plusieurs  fragmens 
qui  retiennent  chacun  la  puissance  de  se  mouvoir. 
Haller  a coupé  le  cœur  en  quatre  ou  huit  pièces  ; 
elles  ont  exécuté  toutes  le  rampement  péristal- 
tique qui  leur  est  familier , et  elles  se  sont  con- 
tractées par  les  moyens  d’irritation  ordinaires.  Il 
est  facile  de  partager  le  cœur  en  petites  portions , 
dont  chacune  se  meut  comme  l’organe  entier  (2). 

Dès  que  l’irritabilité  est  éteinte , elle  peut  se 
réveiller  encore  par  la  division  du  muscle  qui  l’a 
perdue , et  reparaître  dans  chaque  morceau.  Fon- 
tana , auteur  de  cette  expérience , en  a déduit  pour 
loi  constante,  qu’il  est  toujours  possible  de  la  rap- 
peler dans  un  organe,  pourvu  qu’on  le  divise  en 
plusieurs  parties. 

Les  différens  acides , soit  minéraux , soit  végé- 
taux , excitent  bien  la  contraction  des  libres  mus- 
culaires, mais  ils  consument,  à la  longue,  leur 


(1)  Haller  , Méin.  cit.  Zimmermann  , Caldani  , Fon- 

tana,  &c.  ’ 

(2)  Haller,  Mém.  cit.  Woodward,  suppl,  Baglivi , do- 
Fibr.  motr. 
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substance  en  agissant  sur  elle.  Ils  élèvent  et  re- 
montent l’irritabilité  lorsqu’elle  est  affaiblie.  Cela 
est  vrai , sur-tout  de  l’acide  muriatique  oxigéné , 
qui  augmente,  dans  ces  fibres  , la  capacité  de 
recevoir  l’impression  des  stimulus  , et  de  s’irriter 
à leur  approche. 

Il  se  fait  une  consommation  d’irritabilité  par 
l’effetmême  des  mouvemens  qui  se  développent  sous 
l’action  des  causes  extérieures  , et  sous  l’influence 
de  la  vie.  Fontana,  ayant  déterminé,  pendant 
quelque  temps,  des  contractions  fixes  et  perma- 
nentes dans  les  muscles  des  j ambes  d’ une  gren  ouille , 
par  une  pointe  de  fer  électrisée  , éprouva  qne  les 
mouvemens  de  ces  parties  s’affaiblissaient , et  de- 
venaient à la  fin  très- inférieurs  à ce  qu’ils  étaient 
chez  d’autres  animaux  de  la  même  espèce  dont 
les  muscles  ne  furent  point  électrisés  (i).  Un 
cœur  de  grenouille,  arraché  et  continuellement 
stimulé , perdra  bien  plutôt  sa  force  contractile  , 
et  cessera  plus  vite  d’étre  irritable  que  si  on  ne 
l’eut  tourmenté  qu’après  qu’il  aurait  cessé  de  se 
mouvoir  par  soi-même.  Dirons-nous,  avec  Stahl , 
que  la  nature  distribue  , à chaque  animal  , la 
somme  ou  la  quantité  de  mouvemens  nécessaire 


(i)  Fontana,  Ricefch.  filosof.  sopr.  lafisic.  anim.  t. 
cap]  3.  Laroche , Anal,  du  syst.  nerv.  t.  a. 
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à la  durée  de  la  vie  entière  (i)?  que  cette  dis- 
tribution se  trouve  aussi  mesurée  dans  chaque 

organe,  et  qu^elle  s'épuise  par  un  usage  trop 
précipité  ? ^ 

Les  phénomènes  de  l'irritabilité  sont  plus  in-^ 
tenses  ; leur  développement  est  plus  énergique  à 
Ihnstant  de  la  mort  Les  intestins  d'un  animal  qui 
a le  ventre  ouvert  et  qui  va  mourir,  se  soulèvent 
fortement  après  avoir  demeuré  long-temps  immo- 
biles, et  ils  s'agitent  de  mouvemens  convulsifs 
considérablessi-tôtquelamort  se  consomme.  Alors 

et  même  encore  peu  de  temps  après , ces  intestins 
ressentent  mieux  les  divers  moyens  d'irritation  que 
pendant  la  vie  de  l'animal.  Cette  observation  est 
due  au  travail  de  Fontana  et  de  Haller  (2). 

Ou  a siugulièreraent  multiplié  les  expériences 
pour  découvrir  quelles  sont  les  parties  irritables  ; 
a quel  degré  elles  peuvent  l’élre , et  s’il  en  est  qui 
ne  le  sont  pas.  J’ai  exposé , dans  le  précédent  clia- 
intre,les  résultats  qu’elles  ont  donné,  et  j’ai  assigné 
la  source  des  contradictions  où  elles  nous  mène- 
raient  a cetégard , s’il  fallait  nous  en  tenir  à l’in- 
fidehte  de  leur  témoignage  (3).  Je  „o  les  répéterai 


(0  Stahl,  Theor.  nied. 

(2)  Fontana,  op.  cit.  Haller,  Mena.  cit. 

maon  Sdr’  P ' "'“'''«f ' Casteil,  Oeder.  Zimmar- 
Mn,  Caldaai,  Fontana„Whytt,  Delliu»,  Lecaf,  Lorri,  Sec. 


1>  R I N C I r E s 


4 O 

point  ici , et  c’est  assez  d’avoir  établi  ce  qu’elles 
disent  de  plausible  pour  et  contre  l’irritabilité  des 
organes  du  corps  humain. 

En  examinant , dans  une  grenouille  , avec  le 
microscope  , un  muscle  agité  de  contraction , on 
n’apperçoit  pas  qu’il  en  sorte  du  sang,  ni  que  la 
circulation  se  fasse  avec  moins  d’aisance  et  de 
régularité.  ^ 

Le  dessèchement  et  la  congélation  des  fibres 
altèrent  leur  tissu , de  manière  qu’elles  cessent 
d’étre  irritables.  L’opium  les  réduit  au  même  état 
sans  introduire  aucune  altération  sensible  dans 
leur  ténacité  physique,  ni  dans  leur  structure.  Si 
l’on  verse  une  dissolution  d’opium  sur  des  muscles 
mis  à nu , ils  perdent  à l’instant  leur  force  con- 
tractile , et  la  même  chose  arrive  si , après  la  sec- 
tion des  nerfs  qui  s’y  répandent , on  imbibe  ceux-ci 
de  la  même  préparation  à l’endroit  où  ils  ont  été 
coupés.  Cet  effet  d’anéantir  l’irritabilité  est  hors  de 
doute  pour  l’estomac  , les  intestins,  la  vessie  uri- 
naire et  la  plupart  des  muscles  soumis  à la  volonté. 
Mais  il  ne  produit  rien  de  pareil  sur  le.  cœur  dont 
les  forces  et  les  contractions  ne  sont  ni  affaiblies , ni 
endommagées  par  cette  substance,  quoique  hytt 

ait  prétendu  le  contraire  (i). 

L’extinction  de  l’irritabilité  est  plus  soudaine, 


(i)  Haller, Mém.  ch.  Whytt,  Essais  and irritabilityy^c. 


f 
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plus  complété  d’abord  après  la  mort  qui  est  occa- 
sionnée par  le  coup  foudroyant  de  l’électricité, 
par  le  venin  de  la  vipère,  par  l’impression  des  gas 
nuisibles  et  de  l’air  chargé  de  vapeurs  méphitiques. 
Dans  les  expériences  de  Fontana,  les  muscles  de- 
meurent relâchés  dans  les  animaux  que  le  choc 
électrique  a fait  périr.  Le  coeur  est  sans  activité , 
sans  mouvement,  incapable  de  sentir  l’action  des 
plus  violens  stimulus.  Les  autres  muscles  sont  de 
meme  immobiles , et  l’irritation  du  nerf  phrénique 
ne  peut  émouvoir  le  diaphragme  (i). 

L’illustre  Italien  pense  aussi  que  le  poison  de  la 
vipère  tue  les  animaux  en  ôtant  à la  libre  toute  son 
irritabilité.  Les  grenouilles  qu’il  fit  mordre  par  ce 
reptile,  ou  dans  les  chairs  desquelles  il  introduisit 
de  son  venin,  perdirent  bientôt  la  force  de  leurs 
muscles  et  le  mouvement  de  leurs  extrémités.  In- 
sensibles aux  stimulus,  elles  devenaient  peu  à peu 
immobiles,  et  d’un  état  vraiment  paralytique  elles 
passaient  tout  de  suite  à la  mort  (2). 

C’est  de  la  même  manière  que  les  airs  méphitisés 
agissent  sur  le  corps  animal.  Fontana,  en  exposant 
des  grenouilles  aux  vapeurs  du  soufre  et  à celles 


( I ) Fontana,  Richet  chef dosoficlie  sopra  lafsica  animale 
tom.  1.  ' 

(a)  Fpntana , Traité  sur  le  yen.  de  la  yip.  tom.  1 , pa=.  78 

79  * 
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d’une  dissolution  de  fer  par  l’acide  nitrique,  trouva 
qu’elles  avaient,  après  leur  mort , les  muscles , le 
coeur  même  relâchés , engourdis  et  incapables  de 
contraction.  Tout  le  système  musculaire  était  prive 
de  ses  forces  et  de  son  irritabilité  (i).  Bergman, 
Fontana , Landriani , Priestlei , Sennebier , Mo- 
rozzo  , Beddoés , ont  constaté  que  l’action  du  gaz 
acide  carbonique  dirigée  sur  les  parties  irritables , 
éteint  cette  faculté  (2).  Ce  dernier  avance  qu’elles 
la  conservent  dans  l’air  nitreux  ; mais  elles  la  per- 
dent avec  le  mouvement  presque  tout  à coup  dans 
l’acide  carbonique , un  peu  plus  tard  dans  le  gaz 
hydrogène  et  dans  l’azote.  J’ai  cité  ailleurs  l’obser- 
vation de  l’abbe  Bichard , dont  les  jambes  ayant 
reçu  quelque  temps  l’impression  du  gaz  qui  s élève 
de  la  grotte  du  chien,  s’apperçut  que  ses  jambes 
s’engourdissaient  peu  à peu  et  ne  pouvaient  plus 
ni  se  mouvoir , ni  sentir. 

L’oxigène , principe  éminemment  vital  de  l’at- 
mosphère , possède  la  vertu  d’exciter , de  stimuler 
les  fibres  musculaires  à un  point  tel  que  dans  ces 
derniers  temps  plusieurs  chimistes  ont  cru  pouvoir 
en  faire  le  principe  matériel  de  l’irritabilité.  Gir- 
taner  a injecté  une  portion  assez  considérable  de 


(1)  Fontana,  zdem.  Ricerche  filosof.&c. 

(2)  Bergman , Opusc.  chim.  Fontana , oper.  cit.  Beddoés, 
Considér.  sur  les  airs  factices.  Biblioth.  Bnt.  vol.  6. 
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gaz  oxigène  dans  la  veine  jugulaire  d’un  chien. 
Les  membres  de  l’animal  se  sont  durcis , contrac- 
tés, et  le  coeur  ainsi  que  les  autres  muscles  ont  paru 
être  beaucoup  plus  irritables  qu’ils  ne  le  sont  à 
l’ordinaire  (i).  Beddoés  s’est  convaincu,  dans  une 
suite  de  curieux  essais , que  l’oxigène  appliqué  en 
excès  au  corps  des  animaux,  augmente  l’action  du 
cœur  et  des  artères,  donne  à tous  les  organes  plus 
de  force  et  d’agilité,  aux  muscles  une  aptitude  plus 
grande  à se  contracter  (2). 

Les  animaux  à sang  froid  sont  pourvus  d’une  irri- 
tabilité plus  active,  plus  capable  de  grands  efforts 
et  ils  en  jouissent  plus  long-temps  que  les  animaux 
à sang  chaud.  Ils  conviennent  mieux  à ce  genre 
d’expériences  dans  lequel  il  est  bon  néanmoins  de 
comparer  des  classes  différentes  et  opposées.  Par 
exemple,  on  trouve,  toutes  choses  d’ailleurs  égales, 
les  petits  animaux  plus  irritables  que  ceux  d’un 

volume  plus  gros,  et  les  jeunes  plus  que  les  indi- 
vidus âgés , &c. 

Plus  on  s est  avancé  dans  l’étude  de  l’irritabilité, 
plus  on  a eu  d’embarras  pour  fixer  au  juste  et  sa 


(.)  Girtaner,  second  Mém.  sur  lürritabilité  j Journ.  de 
pnysiq.  ann.  1790,  juillet. 


• Beddoes  et  Jem.  Watt,  extr.  de  la  BUtlioth.  Britan, 

Oec.  17g,  J Yol.  6. 
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nature  et  ses  rapports.  Plusieurs  voulurent  la  ra- 
mener aux  pliénomènes  de  la  sensibilité , et  con- 
fondant ces  deux  choses  comme  l’effet  se  confond 
avec  sa  cause,  ils  pensèrent  que  l’une  était  un 
mode , une  dépendance  et  quelquefois  la  simple 
expression  de  l’autre.  Les  physiologistes  de  l’école 
Hallérienne  croient  l’irritabilité  si  différente  de 
la  sensibilité  , qu’elles  n’ont  absolument  rien  de 
commun  entr’elles , et  ils  ont  accumulé  des  expé- 
riences en  preuve  de  ce  fait  essentiel  à leur  doctrine  ; 
que  les  parties  vivantes  ne  sont  point  irritables  en 
proportion  de  ce  qu’elles  paraissent  sensibles.  Le 
rapprochement  de  ces  deux  facultés  eût  éclairci 
cette  question  et  terminé  sur-le-champ  de  longues 
disputes. 

La  première  idée  dont  nous  sommes  frappés  en 
comparant  ces  deux  forces , est  qu’elles  n’appar- 
tiennent point  également  au  même  système  d’or- 
ganes , au  même  genre  de  structure.  La  sensibilité 
est  plus  active,  plus  intense,  mieux  prononcée 
dans  la  fibre  nerveuse.  L’irritabilité  est  plus  vive , 
plus  forte,  mieux  marquée  dans  la  fibre  musculaire. 
Il  est  incontestable  que  cette  dernière  faculté  soit 
indépendante  du  système  nerveux , puisqu’elle  ne 
se  proportionne  ni  à la  quantité  des  nerfs , ni  à leur 
nudité,  ni  à leur  degré  de  tension.  La  sensibilité 
est  tout  aussi  peu  subordonnée  au  système  des 
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muscles  et  elle  ne  s’exerce  ni  en  raison  des  fibres 
musculaires , ni  par  leur  intermède. 

La  distinction  de  ces  deux  facultés  se  confirme 
en  ce  qu’elles  n’agissent  et  ne  se  développent  point 
suivant  le  même  rapport , dans  les  difîérentes  es- 
peces d’animaux,  dans  les  divers  individus  de 

la  même  espèce  et  dans  les  organes  dn  même 
individu. 

i".  L’irritabilité  est  très -considérable  chez  les 
animaux  à sang  froid  ; leurs  muscles  se  contrac- 
tent bien  long-temps  après  la  mort,  et  l’impression 
d un  stimulus  les  agite  de  mouvemens  convulsifs 
qui  se  prolongent  même  lorsque  la  cause  irritante 
est  eloignee.  Lepolj-pe  se  meut,  s’irrite  et  se  crispe 
tout  entier  par  la  seule  action  de  la  lumière.  Des 
animalcules , destitués  de  cerveau  et  de  nerfs , sont 
prodigieusement  irritables.  Cependant  ces  êtres-là 
nepos.sedentqu  une  sensibilité  obtuse,  équivoque 
mcertaine.  D’une  autre  part,  les  espèce! chez  les- 
quelles le  sentiment  est  d’une  délicatesse  exquise 

r eure  L homme  susceptible  de  sensations  vives 
profondes  1 emporte  sur  tous  les  êtres  par  l’é 
-rgie  et  l’universalité  du  sentiment  ; mais"7ri!: 
-dessous  d un  grand  nombre  par  la  puissance 
mouvoir  ses  organes  et  de  les  contracter 

cheVl  P»'“'»»ènes  comparés 

dmz  les  individus  de  la  même  espèce.  soiiUoh! 
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d’observer  dans  leurs  développemens  respectif* 
toujours  les  mêmes  proportions.  11  y a des  per- 
fionnes  éminemment  sensibles  qui  éprouvent  du 
plaisir  ou  de  la  douleur  par  les  causes  les  plus 
légères  et  dont  les  muscles  immobiles  se  relâchent, 
s’affaissent , s’engourdissent  à travers  tant  de  sen- 
sations tumultueuses  et  désordonnées. 

C’est  le  cas  des  personnes  nerveuses  ou  vaporeu- 
ses, qui  ressentent  avec  une  vivacité  incommode  les 
moindres  impressions , quoique  leurs  muscles  ne 
soient  pas  frappés  de  mouvemens  convulsifs  ex- 
traordinaires. D’autres  sont  sujettes  à éprouver  des 
convulsions,  par  les  causes  les  plus  faibles  qui  n’ont 
pas  les  nerfs  aussi  faciles  à émouvoir.  Dans  les  tem- 
péramens  mélancoliques , on  observe  beaucoup  de 
sensibilité  et  peu  d’irritabilité. 

3°.  L’exercice  et  le  développement  de  ces  facul- 
tés s’effectuent  sous  des  rapports  inégaux  dans  les 
divers  organes  du  même  individu.  La  substance 
médullaire  du  cerveau,  du  cervelet,  de  la  moelle 
épinière  , des  nerfs  extrêmement  sensibles  , n’est 
presque  pas  du  tout  irritable.  La  peau , les  mem- 
branes nerveuses  de  l’estomac , des  intestins , de 
l’urètre,  sont  le  siège  d’un  sentiment  exquis  et  ne 
jouissent  que  d’une  irritabilité  ti'ès-faible.  Le  cœur 
se  contracte  et  se  meut  sans  interruption.  Cepen- 
dant la  sensibilité  de  cet  organe  n’a  point  la  même 
énergie,  et  Moscati  assure  qu’elle  est  inferieure  a 
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celle  des  muscles  de  la  cuisse.  Dans  une  observa- 
tion de  Leidenfrost , sur  la  tunique  villeuse  d^un 
intestin  déchiré  et  sortant  par  une  ouverture  faite 
aux  parties  externes  du  bas- ventre  , l’application 
du  vin  chaud  y excitait  de  grands  mouvemens, 
quoiqu’elle  n’y  causât  point  de  sensation  ni  de 
douleur.  J’ai  vu  le  contact  de  l’air  produire  un 
frémissement  convulsif  dans  les  muscles  d’une  plaie 
ouverte  par  le  caustique,  tandis  qu’ils  demeu- 
raient insensibles  à l’application  du  fer. 

La  sensibilité  d’une  partie  n’entraîne  pas  né- 
cessairement l’irritabilité , et  dès  qu’elle  paraît  sen- 
sible,  on  ne  peut  pas  conclure  qu’elle  soit  irritable 
au  même  degré.  Cette  assertion  de  Haller  est  ap- 
puyée sur  un  appareil  nombreux  d’experiences  et 
de  faits  qui  démontrent  combien  ces  deux  forces 
diffèrent.  La  ligature  et  la  section  du  nerf  phréni- 
que détruisent  le  sentiment  du  diaphragme  avant 
que  d’arrêter  ses  contractions.  Le  nqrf  crural  étant 
coupé,  les  muscles  de  la  jambe,  auxquels  ilap- 
partient  , continuent  d’être  irritables  quoiqu’ils 
deviennent  insensibles , et  ils  frémissent  encore 

par  l’effet  de  certaines  impressions  qui  ne  les  font 
plus  souffrir  (i). 


(0  Haller  y Méni.  cit. 
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JjCS  médecins  connaissent  des  maladies  qui  affec- 
tent , d’une  manière  inégale  , le  mouvement  et  le 
sentiment  des  mêmes  organes  , comme  ces  espèces 
de  paralysies  où  les  membres  conservent  toujours 
la  faculté  de  sentir  après  qu’ils  ont  perdu  celle  de  se 
mouvoir.  Bicker,  en  dirigeant  la  vapeur  du  soufre 
sur  des  muscles,  s’apperçut  qu’elle  les  privait  du 
sentiment  sans  nuire  à l’irritabilité  (i).  Les  vapeurs 
caustiques  enlèvent  celle-ci  au  cœur,  et  ne  lui 
procurent  point  de  sensation  douloureuse  (2). 

Mais  quelles  que  soient  les  raisons  qu’on  a de 
dislinguer  l’irritabilité  de  la  sensibilité,  le  mou- 
vement des  sensations , c’est  une  vérité  hors  de 
toute  atteinte  que  ces  choses  se  touchent  par  une 
étroite  connexion  , et  qu’elles  exercent  l’une  sur 
l’autre  la  plus  grande  influence.  La  seconde  influe 
très-certainement  sur  la  première  dans  ce  sens  que 
l’impression  du  stimulus  ou  de  la  cause  irritante 
doit  donner  le  sentiment  de  sa  présence , pour 
qu’elle  détermine  le  mouvement  de  la  partie  irritée. 
11  serait  facile  d’accumuler  les  faits  sur  l’associa- 
tion de  l’irritabilité  à la  sensibilité  dans  la  plupart 
des  phénomènes  que  les  organes  irritables  fournis- 
sent même  après  qu’ils  sont  séparés  de  l’animal. 
Ici  viennent  se  ranger  tous  ceux  qui  ont  indiqué , 


(1)  Bicker,  de  Natur.  corp.  hum.  pag.  4o. 

(2)  Caldani,  Expér. 
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dans  les  parties  récemment  détachées  du  corps , 
une  suite,  une  direction  de  mouvemens  , dont  la 
correspondance  avec  certaines  impressions  exter- 
nes, induit  au  moins  à présumer  que  ces  parties 
après  la  mort  du  tout,  ne  laissent  pas  de  sentir  et 
de  percevoir  les  causes  déterminantes  dhrritation 
qui  les  font  agir.  Galien  avait  noté  le  trait  de  Tcm- 
pereur  Commode,  qui,  dans  le  cirque,  coupait, 
avec  une  flèche  taillée  en  croissant , la  tête  d^une 
autruche , sans  qu^elle  cessât  pour  cela  de  conti- 
nuer, comme  auparavant,  sa  course  jusqu^au bout 
de  sa  carrière  (i).  Kaau  Boerhaave  a répété  cette 
expérience  sur  un  coq,  auquel  on  coupa  la  tête  au 
moment  qu’il  s’élançait  vers  du  grain  placé  à une 
longue  distance.  L’animal,  continuant  la  même 
route  avec  son  tronc,  parcourut  un  espace  de  vinat- 
trois  pieds  (2).  Bacon  a vu  la  tête,  les  membre^,, 
le  coeur,  arrachés  du  corps  humain,  exécuter  des 
mouvemens  réglés  et  semblables  à ceux  qui  leur 
étaient  naturels  avant  la  division  (3).  Perrault 
raconte  qu’une  vipère , dont  on  avait  tranché  la 
tete , acheva  de  se  diriger  vers  un  tas  de  pierres  où 
elle  avait  coutume  de  s’enfoncer  (4). 

dote^  Galien , de  antitod.  de  simplic.  med.  Idem , Hero- 

(2)  Kaau  Boerhaave , Impet.  fac. 

(3)  Bacon , Hist.  vit.  et  mort. 

Essais  de  physique. 
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Mais  parmi  les  observations  de  ce  genre , la  plus 
concluante  est  celle  de  Whytt,  quelle  que  soit  notre 
manière  de  l’interpréter.  Ce  physiologiste  ayant 
irrité  les  muscles  extenseurs  de  la  patte  nouvelle- 
ment extirpée  d’une  grenouille  vivante , observa 
que  les  muscles  fléchisseurs  entraient  en  contraction 
pour  soustraire  le  membre  au  stimulus , quoiqu  ils 
fussent  éloignés  ou  antagonistes  de  ceux  qu’on  avait 

blessés.  Quand  même  on  verserait  la  défiance  sur 
les  particularités  les  plus  intéressantes  de  ce  fait, 
il  n’y  aura  jamais  d’équivoque  sur  le  mouvement 
réel  de  flexion  qui  , dans  cette  expérience , retire 
le  membre  et  qui  paraît  bien  opposé  à la  simple 
action  de  l’extenseur  par  laquelle  il  devrait  éten- 
drealonger  la  partie  en  la  rapprochant  de  l’ai- 
guillon. Preuve  suffisante  qu’une  sorte  d’instinct 
sensitif  survit  encore  et  règle  ces  mouvemens. 

En  variant  les  expériences  du  galvanisme  ^ on 
s’est  convaincu  que  la  moitié  d’une  grenouille  , 
placée  au  fond  d’un  verre  plein  d’eau  , éprouve  un 
tressaillement  ou  plutôt  une  convulsion  si  forte, 
qu’elle  s’élance  au  loin  comme  si  elle  était  encore 
Yivante , lorsqu’on  touche  l’extrémité  de  ses  nerfs 
cruraux  par  deux  pièces  de  métal  diflerent  qui 
communiquent  l’une  avec  l’autre.  Ces  faits,  et  plu- 
sieurs autres  semblables,  ne  permettent  guère  de 
refuser  aux  parties,  depuis  peu  retranchées  du 
corps  animal,  un  reste  de  seutimeut  obscur  qui 
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continue  de  les  animer  et  qui  les  met  en  état  de 
jiroduire  des  mouvernens  conservateurs  malgré  la 
destruction  du  lien  vital  qui  les  unissait 
Il  est  vrai  que  Pespèce  de  sensibilité  relative 
aux  mouvemens  provoqués  par  les  irritations  des 
stimulus  dans  un  organe  mobile  qui  h^a  plus  de 
liaison  avec  le  tout,  est  bien  différente  de  cette  sen- 
sibilité générale  dont  la  sphère  embrasse  et  dirige 
vers  un  centre  unique  , toutes  les  affections  de 
1 animal  entier.  Lorsque  la  communication  avec 
les  centres  sensitifs  est  interrompue , Findividu 
cesse  d’avoir  la  même  manière  d’exister,  et  les  rap- 
ports qu’il  soutenait  avec  les  parties  privées  de  ce 
commerce,  étant  détruits,  il  demeure  étranger  à 
toutes  les  modifications  auxquelles  leur  sensibilité 
particulière  peut  les  assujettir  (i). 

L’irritabilité,  à son  tour,  influe  sur  la  sensibi- 
ite,  et  les  changemens  opérés  dans  l’état  ou  dans 


(0  Cette  réflexion  prouve  assez  combien  se  trompent 

par  un  ^êle louable,  ecr.veutqueri„.,r„n, eut  du  supplice dea 
«.alheureux  décapités  produit  uu.eutiutentiucalcuLle  de 
don  eur  dont  la  violence  et  la  durée  vont  bien  au-delà  il 
1 instant  rapide  où  la  tête  est  trinrbpo  T 
triction  !.  . ' , Je  partage , sans  res- 

throZc  U ' ‘ piaa  vraie  du  philau- 

P -abanis , que  la  sensibilité  et  les  souffrances  sont 

~c  '■“"-h» 

ne.  Mem.  de  la  Société  médic.  d émulat. 
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le  tissu  des  organes  par  l’effet  d’une  contraction 
\ive,  excite  quelquefois  des  sensations  pénibles. 
Les  cruelles  souffrances  qui  accompagnent  le  tic 
douloureux,  la  crampe , la  torsion  des  membres  , 
sont  une  preuve  de  l’influence  que  les  muscles, 
violemment  contractés,  exercent  sur  le  système 
sensitif.  De  là  naissent  les  phénomènes  singuliers 
de  sensations  et  de  mouvemens  par  lesquels  la  fa- 
culté de  sentir  annonce  combien  elle  a de  rapports 

/ 

avec  l’irritabilité,  et  réciproquement.  Nous  rame- 
nons à cet  ordre  de  phénomènes  étranges  celui  du 
vieillard , dont  Kaau  Boerhaave  a parlé , lequel 
était  obligé  d’imiter  et  de  rendre  tous  les  mouve- 
mens corporels  des  personnes  qu’il  regardait  (i). 
Nous  y faisons  rentrer  les  exemples  de  tétanos 
ou  d’affections  convulsives  observés  chez  l’homme 
long-temps  après  la  mort  : et  c’est  un  développe- 
ment semblable  de  l’irritabilité  que  les  stimulus 
métalliques  de  Galvani  ont  la  puissance  d’accroîU  e 
et  de  prolonger.  Nous  y joignons  enfin  toutes  les 
circonstances  extraordinaires  qui  diversifient  le 
mode  d’irritabilité  propre  à chaque  individu  et  à 
chacun  de  ses  organes,  de  telle  sorte  qu’on  voit 
souvent  les  convulsions  occasionnées  ou  calmées 
tantôt  par  des  odeurs  fétides , tantôt  par  des  par- 

(i)  Kaan  Boerhaave.  Impet.  fac. pag.  3.f5.  Voyez  trois» 
part.  sect.  1 1 chap.  toni.  2;  P^§  97* 
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fums  suaves  (i),  et  les  mouvemens  d’un  organe 
etre  augmentés  par  les  mêmes  moyens  qui  affai- 
blissent ou  éteignent  ceux  d’un  autre  ^(2). 

Maintenant,  les  loix  fondamentales  de  l’irrita- 
bilité seront  faciles  à déduire  des  principes  et  des 
faits  que  nous  venons  d’exposer. 

1°.  Le  caractère  essentiel  de  l’irritabilité,  est  une 
suite  de  contractions  et  de  dilatations  déterminées 
soit  par  l’impression  d’un  stimulus  extérieur,  soit 
par  le  simple  voeu  de  la  volonté. 

2°.  L’irritabilité  est  indépendante  de  l’action 
des  nerfs,  et  quoique  généralement  répandue  dans 
1 organisation  animale , elle  appartient  plutôt  à la 
fibre  musculaire  qu’à  tout  autre  genre  de  structure. 
Elle  agit  en  raison  du  nombre  de  fibres  sur  les- 
quelles les  causes  irritantes  peuvent  porter. 

^ 3 . L’irritabilité  est  une  faculté  relative,  qui 
n’obeit  point  avec  indifférence  à tous  les  moyens 
d’excitation  5 mais  seulement  à ceux  qui  sont  en 

rapport  avec  elle  dans  les  différentes  parties  du 
corps  vivant. 

4 . Il  est  pour  chaque  organe  une  irritabilité 
spécifique  qui  demande  un  stimulus  propre  assorti 


(0  Morgagni,  de  sedib.  et  caus.  morb.  t.  i , pag.  157 
De  Haen,  Rat.  med.  Vanhelmont  , Oper.  omn.  pag.  36o. 

(2)  Ramazzim,  de  Morb.  arlific.  Tissot  , Malad.  nery. 
^aœmerman , Expér.  en  raédec.  Boerhaaye , de  morb.  nerv. 
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à sa  manière  d’être,  et  relatif  au  genre  de  fonc- 
tions dont  il  est  chargé. 

5°.  L’irritabilité  a des  vicissitudes  de  diminution 
ou  d’accroissement  qui  varient  dans  les  différentes 
espèces  d’animaux , dans  les  divers  organes  du  même 
animal  et  dans  les  circonstances  successives  par  les- 
quelles la  vie  d’un  individu  doit  passer. 

6°..L’irritabilité  se  développe  avec  plus  d’énergie 
au  moment  de  la  mort  et  après  qu’elle  est  con- 
sommée. 

7°.  Elle  se  multiplie  et  se  ranime  à mesure  que 
l’on  divise , en  plusieurs  morceaux  , l’organe  qui 
l’a  perdue. 

8°.  Elle  s’éteint,  dans  chaque  partie  , avec  une 
vitesse  proportionnée  à l’activité,  au  nomhi’e  et  à 
la  durée  des  irritations  qu’on  lui  fait  subir. 

9°.  Elle  entretient , avec  la  sensibilité , des  rap- 
ports mutuels  d’influence,  quoiqu’elle  en  soit  essen- 
tiellement distincte. 

lo”.  La  dernière  loi  de  l’iiTitabilité , dont  je  don- 
nerai la  démonstration  au  chapitre  du  mouvement 
musculaire,  c’est  que  son  exercice' suppose  un  état 
moyen  , un  degré  médiocre  de  cohésion  dans  les 
organes  au-delà  ou  en  — deçà  duquel  1 action  de 
cette  force  est  affaiblie,  contrainte  ou  empêchée. 
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CHAPITRE  III. 

Idée  du  système  musculaire  dans  le  corps  hu-' 
main  ; énumération  rapide  des  muscles  qui 
le  composent , distribués  par  couches  et  par 
régions. 

Le  mouvement  qui  transporte  Fanîmal  sur  les 
objets  avec  lesquels  il  entretient  des  rapports , 
s execute , comme  je  Fai  déjà  dit,  par  l’entremise 
des  muscles  et  des  os.  Leur  assemblage  représente 
des  instruraens  analogues  à ceux  dont  la  mécani- 
que se  sert  pour  remuer , déplacer  et  mouvoir  les 
corps.  De  sorte  que  les  os  et  les  muscles  combinés , 
assemblés,  agissans,  produisent  chess  les  animaux  , 
non -seulement  tous  les  phénomènes  de  locomo- 
tion ; mais  aussi  tous  les  mouvemens  partiels  qu’ils 
impriment  à leurs  organes  ou  à leurs  membres.  Les 
muscles  constituent  les  puissances  motrices  appli- 
ques aux  solides  osseux , et  il  importe , sans  contre- 
dit, au  physiologiste  d’en  connaîtrela  distribution, 
l’arrangement,  la  structure,  les  propriétés  et  les 
forces  (i),  La  connaissance  exacte  et  précise  du 

(0  Je  ne  m’occupe  ni  de  la  structure,  ni  de  la  disposi- 
tion, ni  de  l’assemblage  des  os  dont  le  Traité  du  système  et 
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système  musculaire  est  donc  extiêmement  intéres- 
sante pour  expliquer  les  actions  et  les  ressorts  de 
la  mécanique  animale.  Elle  n^est  pas  moins  néces- 
saire pour  diriger  le  traitement  des  lésions  aux- 
quelles les  membres  , situés  à la  surface  du  corps, 
sont  exposés  delà  part  des  causes  externes.  Le  dé- 
nombrement rapide  que  je  vais  faire  de  tous  les 
muscles  du  corps  humain  , aidera  ce  double  objet 
pour  lequel  il  faut  absolument  que  la  dissection 
supplée  à l’insuffisance  de  ce  tableau  (i). 


du  mouvement  musculaires  suppose  la  connaissance.  On 
peut  la  puiser  dans  les  beaux  ouvrages  de  Galien,  de  Fal- 
lope,  d’Albinus  , de  Haller,  de  Duhamel,  de  Winslow,  de 
Camper,  de  Bluraembach,  d’Isemflara  , de  Soemmering,  de 
Mayer  , de  Loder  , d’Hildebrandt  , de  Losche  , &c.  Du 
reste,  je  remplirai  bientôt  ce  vide  dans  mes  Principes  de 
Physiologie,  en  les  complétant  par  un  travail  particulier  sur 
le  système  osseux. 

(i)  Les  auteurs  qui  ont  le  mieux  travaillé  sur  l’anatomie 
des  muscles  , et  dont  les  ouvrages  méritent  d’être  recom- 
mandés , sont  Vesale  , de  Corp.  human.  fabric.  tom.  i. 
Godf.  Albinus  , Histor.  vmscul.  Douglas,  Descript. 

compar.  muscul.  homin.  et  quadrup.  Lugdun.  Batav. 
in-8°.Stenon,  Myolog.  specimen.  Cow'per  af?Bidloo  , Tabul. 
muscul.  Winslow  , Exposit.  anat.  Desault,  Traité  de  myo- 
log. rédigé  par  Gavard.  Paris  , an  6 , rép.  fr.  Boyer,  Traité 
complet  d’anatomie  , tom.  a.  4 vol.  an  7,  rép.  franç.  m-S”. 
J’ai  imaginé  de  dresSer  des  tableaux  myologiques  où  les 
circonstances  principales  de  chaque  muscle  sont  rappelées 
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On  appelle  muscle,  une  masse  charnue  composée 
défibrés  cylindriques,  grêles,  molles,  longitudina- 
les, élastiques,  douées  d’irritabilité,  qui  paraissent 
uniformes  et  semblables.  Ces  fibres  sont  de  couleur 
rouge  dans  l’homme  et  dans  les  animaux  à sang 
chaud.  Mais  la  rougeur  n’est  point  essentielle  à 
leur  nature , et  elle  n’est  due  qu’au  sang  dont  est 
baigné  le  tissu  cellulaire  qui  les  enveloppe.  Aussi 
s’efface-t-elle  par  des  lotions  répétées  avec  l’eau 
chaude  qui  restituent  à la  fibre  musculaire  la  blan- 


d une  maniéré  commode  et  rapide.  Les  descriptions  sim- 
ples et  faciles  qu’on  y trouvera,  ne  sauraient  donner  lieu 
ni  à 1 obscurité,  ni  à 1 équivoque.  Elles  suffiront,  soit  pour 
mener  à une  connaissance  prompte  et  parfaite  de  la  myolo- 
gie  ceux  qui  viennent  d’en  commencer  l’étude,  soit  pour 
réveiller  des  notions  à demi  effacées  dans  l’esprit  de  ceux 
qui  ne  peuvent  pas,  depuis  long-temps,  s’en  occuper. 

Chaque  tableau  est  divisé  en  dix  colonnes  perpendicu- 
laires , à la  tête  desquelles  sont  placés  les  titres  généraux 
qui  annoncent  les  divers  articles  sur  lesquels  la  description 
doit  rouler.  Ces  articles  sont  au  nombre  de  dix , qui  suivent 
l’ordre  numérique  des  colonnes.  1°.  Les  noms  ; 3-.  la  situa- 
tion ; 3=.  les  premières  attaches  ; 4°.  les  points  où  elles  se 
fixent;  5°.  la  marche  ou  direction;  6°.  les  dernières  atta- 
ches ; 7°.  les  points  ou  elles  s’insèrent  ; 8°.  la  composition  et 
la  figure;  9”.  les  connexions;  10°.  les  usages.  Voyez  Sys- 
tème méthod.  de  nomenclat.  et  de  classifie,  des  musc,  du 
cotps  hum.  pag.  81  et  suiy. 
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clieur  qu’elle  a chez  le  foetus  avant  l’époque  de  la 
formation  du  sang  , et  qu’elle  conserve  toujours 
chez  les  testacés  et  les  insectes  dont  les  liqueurs  ne 
sont  pas  colorées. 

La  plupart  des  muscles  se  terminent,  vers  leurs 
extrémités,  par  des  fibres  blanches,  qui  constituent 
des  tendons  , lorsqu’elles  sont  réunies  en  petits 
corps , et  des  aponévroses  quand  elles  présentent  de 
larges  surfaces.  Ils  s’attachent  à des  pièces  osseuses, 
solides , ou  bien  à des  parties  charnues , molles  , 
par  un  ou  par  plusieurs  points  de  leur  étendue.  La 
composition , la  forme  , la  figure , le  nombre , le 
volume,  la  longueur  de  ces  attaches,  varient  pour 
les  divers  muscles,  et  elles  peuvent  êtreconsidérées  > 
soit  dans  la  portion  musculeuse  qui  les  fournit,  soit 
dans  la  partie  étrangère  qui  les  admet. 

Les  points  auxquels  un  muscle  s’insère  ne  sont 
point  également  mobiles.  Ils  sont  d’autant  plus 
fixes  qu’ils  existent  à de  moindres  distances  de 
l’hypomochlion  ou  centre  de  mouvement.  Ils  sont 
d’autant  plus  mobiles  qu’ils  s’en  éloignent  davan- 
tage. Delà,  l’ancienne  méthode  de  diviser  les  mus- 
des  en  ventre , en  point  fixe  ou  origine  , et  en 
point  mobile  ou  d* insertion. 

La  direction  de  chaque  muscle  est  relative  a la 
suite  des  changemens  qu’il  éprouve  dans  son  trajet 
çelon  qu’il  se  porte,  d’un  pointa  l’autre,  en  droite 
ligne,  obliquement,  transversalement , de  haut  en 
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bas,  de  bas  en  baut,  de  devant  en  arrière , d’arrière 
en  avant,  de  gauche  à droite,  de  dehors  en  dedans, 
selon  qu’il  se  réfléchit  ou  se  recourbe , qu’il  s’a-- 
longe  ou  se  contourne. 

Les  anatomistes  ne  se  sont  jamais  livrés  à uneplus 
grande  confusion  que  lorsqu’ils  ont  voulu  créer  des 
noms  aux  muscles.  Ils  les  ont  tellement  multipliés, 
ils  les  ont  empruntés  de  choses  si  disparates,  qu’il 
est  fastidieux  de  les  énumérer  tous , impossible  de 
les  ramener  à dçs  règles  constantes,  et  difficile  d’en 
rechercher  l’origine.  L’arbitraire,  l’hypothétique, 
les  fausses  comparaisons , l’équivoque,  tous  les  vices 
de  raisonnement  ont  présidé  à ce  fatras  de  nomen- 
clature (j  ).  Celle  que  des  auteurs  recommandables 

proposèrentd’abord  delui  substituer,  queChaussier 

a ensuite  exécutée,  et  que  j’ai  tâché  enfin  de  rendre 
plus  exacte  et  plus  complète , me  semble  éviter  les 
défauts  de  l’ancienne  et  réunir  tous  les  avantages 
qu  on  puisse  attendre  de  nos  connaissances  actuel- 
les. Son  but  vraiment  anatomique , est  de  nous 
faire  connaître  la  situation  des  muscles  par  le  nom 
qu’elle  leur  impose.  Sa  méthode,  simple  et  facile , 
nous  conduit  à composer  nous-mêmes,  pour  chaque 


(i)  Foyez  les  vices  de  l’ancienne  nomenclature  myolo-. 

gique  , relevés  et  combattus  dans  mon  Système  méthod.  de 

mène,  et  de  classiGc.  des  musc,  du  corps  hum.  pas.  48 
et  suiv. 
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muscle , le  nom  qui  en  retrace  la  meilleure  idée. 
Elle  dirige , elle  éclaire , elle  abrège  la  marche  de 
l’anatomiste;  elle  affermit,  elle  soulage  sa  mémoire; 
elle  le  ramène  sans  cesse  non  aux  mots , mais  aux 
objets  dont  il  veut  conserver  le  souvenir.  Si  on  ne 
la  considère  pas  comme  une  langue  propre  à rem- 
placer celle  que  nous  avons , il  faut  la  regarder 
comme  une  méthode  d’étudier  avantageuse.  Si  on 
n’adopte  pas  ses  termes  pour  désigner  les  muscles , 
il  faut  les  employer  du  moins  pour  les  caractériser , 
à l’exemple  des  botanistes  qui  se  servent  de  phrases 
courtes  et  concise^  afin  de  rassembler,  sous  un  petit 
nombre  de  mots,  tous  les  caractères  d’une  plante. 
Les  phrases  myologiques  du  nouveau  système  mé- 
riteraient donc  d’être  retenues  comme  les  phrases 
botaniques,  lors  même  qu’on  les  croirait  incapa- 
bles d’une  application  immédiate  à la  manière  de 
s’énoncer.  Sous  ce  point  de  vue,  je  crois  ma  mé- 
thode préférable  à celle  des  auteurs  qui  m’ont  frayé 
la  route  et  qui,  jaloux  de  construire  une  langue 
dont  l’usage  devînt  général , se  sont  moins  attachés 
à peindre,  à représenter  exactement  l’idée  des  mus- 
cles dans  leurs  dénominations,  qu’à  les  rendre  com- 
modes et  usuelles  (i). 


(i)  Je  me  suis  efforcé  de  faire  correspondre,  le  plus 
exactement  possible  , mes  dénominations  à l’état  anatomi- 
que des  muscles  qu’elles  doivent  désigner,  et  je  n’ai 
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Les  ouvrages  des  anatomistes  qui  précédèrent 
Galien , font  à peine  mention  de  la  myologie.  Hip- 
pocrate en  parle  d'une  manière  si  stérile , si  sèche , 
qu’il  paraît  en  avoir  négligé  tous  les  détails.  Le 
seul  muscle  qu’il  ait  spécifié  dans  ses  écrits  , est 
celui  qu’il  appelle  psoas , dont  nous  avons  meme 
conservé  le  nom.  Marinus,  au  rapport  de  Galien  , 
est  le  premier  qui  ait  apporté  quelque  exactitude  à 
décrire  les  muscles  j mais  cependant  Galien  pré- 
féré la  méthode  de  ses  maîtres  Pelops , Licus  et 
(Elianus.  Comme  eux  il  a suivi  l’ordre  le  plus  na- 
turel et  le  plus  simple.  Il  a rangé  tous  les  muscles 
d’après  leur  situation  respective  en  les  démontrant 
a mesure  qu’ils  s’offraient  à la  vue  dans  la  suite 
des  dissections.  Il  commence  par  ce  muscle  large 
et  mince,  placé  à la  partie  antérieure  du  cou,  qu’il 
appelle  platisma-myoïdes  et  qui  méritait  d’être 
décrit  le  premier  comme  étant  le  plus  superficiel 

detous.  C’est lemêmequeWinslownommemuscle 

peaucier.  Il  passe  ensuite  successivement  aux  mus- 
cles des  lèvres,  du  nez  , du  front,  des  yeux,  de  la 


craint  d y introduire  quelquefois  plusieurs  termes  élémen- 
a.res.  J a.  pense  que  mes  phrases  myologiques  seraient  tou- 
lours  assez  courtes,  si  elles  étaient  assez  claires , et  que  les 
mot;  dont  elles  . composent  ne  seront  iamais 'trop  mul^ 

OuY.’cit.pag.  secours. 
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mâchoire  inférieure , de  la  tête  à l’omoplate  , de 
l’omoplate  seule , des  mouvemens  propres  à la  tête , 
de  la  trachée-  artère,  du  larynx,  des  clavicules,  de 
l’os  hyoïde  , de  la  langue , du  palais  , du  cou , du 
bras,  de  l’avant-bras , de  la  main,  du  thorax,  de 
l’épine , du  bas-ventre , des  testicules , de  la  vessie , 
des  parties  génitales , du  bassin , de  la  cuisse , du 
genou,  de  la  jambe,  du  pied  (i).  Cet  ordre,  vrai- 
ment anatomique  et  le  seul  capable  de  diriger  dans 
la  recherche  des  muscles , serai  t exempt  de  reproches 
si  leur  situation  générale  et  particulière  se  trou- 
vaient toujours  telles  que  Galien  les  a exprimées. 
Mais  ses  descriptions  , souvent  inexactes , ont  le 
défaut  majeur  de  ne  pas  bien  désigner  le  point  où 
un  muscle  commence  et  le  point  ou  il  finit. 

La  plupart  des  anatomistes  se  conformèrent  à 
ce  plan  jusqu’au  milieu  du  seizième  siècle,  où  \ e- 
sale  introduisit  une  méthode  differente  dans  la  dis- 
tribution des  muscles.  Il  les  divisa  non  d’après  la 
situation  qu’il  leur  connaissait , mais  d’après  les 
usages  qu’il  voulut  leur  supposer , unissant  tous 
ceux  qui  semblaient  concourir  à la  meme  fonction , 
séparant  ceux  qui  paraissaient  remplir  des  usages 
differens.  Il  distingua  donc  la  substance  muscu- 
leuse qui  sert  à mouvoir  la  peau  du  front,  les  mus- 
cles qui  meuvent  les  paupières,  la  bouche,  les  lè- 


(i)  Galien,  Dissect.  luuscul. 
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vres,  les  ailes  du  nez^  et  successivement  tous  ceux 
qui  exécutent  les  mouvemens  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, de  l’os  hyoïde,  de  la  langue,  du  larynx  , 
du  bras,  de  l’omoplate,  de  la  tête,  etc.  etc.  En  sorte 
qu’il  compta  pour  muscles  d’une  partie,  tous  ceux 
qui  pouvoient  contribuer  a la  mouvoir  dans  quel- 
que sens.  Il  fit  differentes  classes  de  muscles , selon 
qu’ils  déterminaient  l’extension  ou  la  flexion  du 
bras,  la  supination  ou  la  pronation  du  radius,  la 
flexion  du  cubitus  et  autres  mouvemens  des  pièces 
osseuses  qui  composent  les  extrémités  supérieures 
et  inférieures  (i).  Ce  plan  , quoique  défectueux  , 
obtint  la  préférence,  et  fut  adopté  par  les  plus 
grands  anatomistes  qui  suivirent.  Winslow,  qui  en 
reconnut  bien  les  vices,  ne  laissa  pas  de  s’y  confor- 
mer dans  ses  ouvrages.  Il  évita  plusieurs  inconvé- 
niens  dans  lesquels  Vesale  étoit  tombé  , parce 
qu’il  sut  mieux  évaluer  le  mécanisme  des  organes 
soumis  aux  puissances  musculaires.  Ayant  moins 
egard  aux  forces  absolues  des  muscles  qu’à  leur  si- 
tuation relative,  il  estima  l’action  de  chaque  mus- 
cle moins  par  le  mouvement  qu’il  produit  sur  une 
partie,  que  par  celui  qu’il  la  détermine  elle-même 
a produire  sur  une  autre.  De  là  ses  principales  divi- 
sions des  muscles  qui  meuvent  les  os  de  l’épaule 

^^(0  Vid.  Ve.al.,  de  Corp.  h™.  fabr^„,  . , p.  ,3^ 
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sur  le  tronc,  des  muscles  qui  meuvent  l’os  du 
bras  sur  l’omoplate , des  muscles  qui  meuvent  le 
rayon  sur  l’os  du  coude,  des  muscles  qui  meuvent 
le  carpe  sur  l’avant-bras,  de  ceux  qui  meuvent  l’os 
de  la  cuisse  sur  le  bassin , la  jambe  sur  la  cuisse,  le 
tarse  sur  la  jambe,  la  tête  sur  le  tronc,  etc.  etc.  (i). 

Ce  que  j’ai  allégué  contre  la  prétention  de  nom- 
mer les  muscles  d’après  l’idée  qu’on  se  forme  de 
leurs  usages,  doit  s’appliquer  à cette  manière  de 
les  classer.  La  diversité  d’opinions  sur  les  usages 
qu’on  attribue  aux  mêmes  müscles , la  difficulté  de 
discerner  des  muscles  différens  qui  remplissent  des 
fonctions  semblables , tandis  qu  un  seul  et  meme 
muscle  exécute  quelquefois  diverses  sortes  de  mou- 
vemens,  l’impossibilité  de  découvrir  par  cette  mé- 
thode un  muscle  dont  le  mécanisme  seroit  inconnu 
ou  ignoré,  ces  motifs  et  bien  d’autres  suffisent  sans 
doute  pour  rejeter  la  classification  des  muscles  dé- 
duite de  leurs  usages  prétendus. 

Frappé  de  ces  considérations , Albinus  revint  à 
la  métliode  de  Galien , qu’il  rectifia , et  il  fut  dans 
la  suite  imité  par  Sabatier,  Vicq-d’Azyr,  etenfin 
par  les  plus  célébrés  anatomistes.  Mais  poui  rendie 
leurs  distributions  claires , exactes  et  faciles,  ces 
auteurs  s’accordèrent  à diviser  d’abord  to  ute  la  sur- 
face  du  corps  en  différentes  régions,  dont  ils  cir- 


(i)  Winslov,  Expos,  anat.  toin.  2. 
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conscri virent,  d’une  manière  bien  précise,  le  nom- 
bre et  l’étendue.  Cette  division  une  fois  faite,  ils 
ont  pu  facilement  rapporter  à chaque  région  les 
muscles  qu’on  y trouve,  et  saisir  ainsi  leur  position, 
soit  générale,  soit  relative. 

Albinus  admit  quarantediuit  régions  dans  le  corps 
de  l’homme,  et  quarante-six  dans  celui  de  la  femme. 
De  ces  quarante-huit  régions , quarante-cinq  sont 
communes  aux  deux  sexes , trois  sont  propres  au 
sexe  masculin  , une  seule  est  propre  au  sexe  fémi- 
nin. Parmi  les  communes  il  en  compte  trente- 
quatre  qui , étant  paires  ou  doubles  et  se  répétant 
de  chaque  côté  du  corps  , réduisent  ce  nombre  à 
celui  de  dix-sept.  Parmi  celles  qui  sont  propres  à 
l’homme,  deux  offrent  la  même  répétition  ou  la 
même  parité,  et  peuvent  se  réduire  à une.  Les 
antres  communes  sont  impaires  et  restent  au  nom- 
bre de  onze.  La  troisième,  propre  à l’homme  et 
celle  propre  à la  femme , sont  égalenien  t impaires  ■ 
en  sorte  que  si  l’on  additionne  toutes  les  régions 
essentiellement  différentes,  on  n’en  trouvera  que 
trente  pour  le  corps  de  l’homme  et  vingt-neuf  pour 
ce  ui  de  la  femme(i).  Sabatier  a forméson  plan  sur 
celui  d Albinus , et  il  a décrit  les  muscles  par  cou- 
ches ou  régions , en  suivant  l’ordre  des  parties  sur 
lesquelles  ils  se  trouvent  situés.  Il  en  a fait  vinst- 

( • ) Godf.  Albini , Histor.  musc  ul. 
nr. 
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qvmtre  clfisses  ou  divisions  qui,  nettement circons^ 
crites , embrassent  tons  les  muscles  du  corps  humain, 
à l’exception  de  ceux  qui  appartiennent  aux  orga- 
nes des  sens  ou  de  la  génération , et  a d autres  parties 
comprises  dans  le  ressort  de  la  splanchnologie  (i  ). 
Vicq-d’Azyr,  attaché  à la  méthode  d’Albinns,  en- 
treprit de  la  perfectionner  ; mais  il  la  compliqua 
de  subdivisions  souvent  inutiles  ou  inappréciables , 
quelquefois  obscures  ou  confuses.  Il  porta  le  nom- 
bre des  régions  essentiellement  distinctes  à qua- 
rante , et  il  divisa  chaque  région  en  sections  qu  il 
multiplia  plus  ou  moins , suivant  qu’on  y rencon- 
tre un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  muscles  dont 
la  position  respective  difîëre.  C’est  ainsi  que  la 
troisième  région  d’Albinus , répondant  aux  mus- 
cles de  la  face , est  subdivisée,  par  Vicq-d’Azyr,  en 
huit  sections,  i°.  frontale,  2°.  palpébrale , 5°.  ma- 
xillaire supérieure,,  4°.  nasale,  5 . inter-maxil- 
laire , 6°.  maxillaire  inférieure,  7°.  labiale,  8°.  cu- 
tanée (ï2). 

Les  méthodes  de  ces  auteurs  ont  toutes  quelque 
chose  de  défectueux.  Celle  d’Albinus  présente  des 
divisions  qui  ne  sont  pas  toujours  bien  tranchan- 
tes, et  parmi  lesquelles  plusieurs  sont  surchargées 
de  muscles,  tandis  que  d’autres  en  contiennent 


(1)  Sabatier,  Trait,  d’anat.  tom.  i. 

(2)  Toye*.  Eucyclopéd.  niéthod.  tom.  2 , part,  art.  Afiat. 
pag.  57a. 
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fres-'peu.  Ajoutez  que  toutes  ses  régions  établies 
d’une  manière  trop  souvent  arbitraire,  ne  conser- 
vent quelquefois  en tr’elles  aucune  correspondance. 
Le  plan  de  Vicq-d’Azyr  a le  défaut  de  faire  presque 
autant  de  divisions  ou  subdivisions  qu’il  y a de 
muscles,  d’en  imaginer  beaucoup  plus  que  la  na- 
ture n’en  a fait,  et  d’embarrasser  les  descriptions  au 
lieu  de  les  simplifier  ou  de  les  éclaircir. 

Afin  de  se  former  une  méthode  exempte  de  ces 
défauts , j ai  pensé  qu’il  fallait  éviter  également  et 
laréserve  d Albinus,  etlaprofusion  deVicq-d’Azyr, 
et  que  sans  multiplier  les  sections  à l’infini,  ^1  suffi- 
sait d’admettre  un  plus  grand  nombre  de  régions, 

en  prenantpour  mesure  lesbornes réelles  qui  les  sé- 
parent. En  conséquence,j’ai  tracé  sur  toute  la  sur- 
face du  corps  humain  quarante-sept  régions  qui  se 
succèdent  et  se  suivent  mutuellement.  Je  leur  ai 
donné  des  noms  composés  dans  l’esprit  de  la  nou- 
velle nomenclature,  et  je  ne  doute  pas  qu’à  l’aide 
de  ces  divisions  exactes  on  ne  puisse  facilement  s& 
rappeler  les  muscles  qu’on  connaît,  et  découvrir 
ceux  qu’on  ne  connaît  pas.  Le  corps  ainsi  divisé* 
m a fourni  les  régions  suivantes  : 

Première  région , Épicranienne  ou  du  crâne. 
Calua. 

Seconde , Frontale  ou  du  front. 

Proisième , Palpébrale  ou  des  paupières. 
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Quati-ième , Orbitaire  ou  des  orbites. 

Cinquième,  Auriculaire  externe  ou  des  oreilles. 

Sixième,  Auriculaire  interne  ou  de  l’ouie. 

Septième , Malaire  ou  latérale  de  la  face. 

Huitième,  Nasale  ou  des  narines. 

Neuvième , Labiale  ou  des  lèvres. 

Dixième,  Ptérigo-maxillaire  ou  interne  de  la  face. 

Onzième  , Maxillaire  inférieure  ou  du  menton. 

Douzième,  Trachelo-thorachique  ou  superficielle 
antérieure  du  cou. 

Treizième,  Trachelo-byoïdienne  ou  profonde  an- 
térieure du  cou. 

Quatorzième , Laryngienne  ou  du  larynx. 

Quinzième,  Palatine  ou  du  palais. 

Seizième,  Glossienne  ou  de  la  langue. 

Dix-septième , Pharyngienne  ou  du  pharynx. 

Dix -huitième  , Costo- sternale  ou  antérieure  du 
thorax. 

Dix  - neuvième  , Spino  - costale  ou  latérale  du 
thorax. 

Vingtième  , Thoraco  - plévrale  ou  interne  du 
thorax. 

Vinat- unième , Abdominale  ou  de  1 abdomen. 

Vingt-deuxième  , Thoraco-abdominale  ou  dia- 
phragmatique. 

Vingt-troisième,  Dorso-cervicale  ou  du  dos  et  du 


cou. 
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\ ingt- quatrième,  Dorso-lombaire  ou  du  dos  et 
des  lombes. 

\ingt-cinquième  , Cervico-occipitale  ou  posté- 
rieure du  cou  et  de  la  tête. 

Vingt-sixième , Spinale  ou  postérieure  de  la  co- 
lonne épinière. 

Vingt-septieme,  Prespinale  ou  antérieure  de  la  co- 
lonne épinière. 

Vingt-huitième , Transverso-spinale  ou  latérale 
de  la  colonne  épinière. 

Vingt-neuvième,  Iliaque  externe  ou  des  fesses. 

Trentième , Iliaque  interne  ou  du  bassin. 

Trente-unième,  Annulaire  ou  de  l’anus. 

Trente-deuxième,  Perineo- sexuelle  ou  du  périnée 
et  des  organes  sexuels. 

Trente-troisième,  Scapulaire  ou  de  Tépaule. 

1 rente-quatrième,  Humero-claviculaire  ou  anté- 
rieure du  bras. 

Trente-cinquième , Humero  olecrânienne  ou  pos- 
térieure du  bras. 

Trente-sixième,  Cubito-palmaire  ou  antérieure 
de  Tavant-bras. 

Trente-septième,  Cubito-olecrânienne  ou  posté- 
rieure de  Tavant-bras. 

Trente-huitième,  Palmaire  ou  delà  main. 

Trente-neuvième,  Sus-palmaire  ou  externe  de  la 
main. 
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Quarantième,  Femoro-peronienne  ou  externe  de 
la  cuisse. 

Quarante-unième , Femoro-rotulienne  ou  anté- 
rieure de  la  cuisse. 

Quarante  deuxième,  Femoro-pubienne  ou  interne 
de  la  cuisse. 

Quarante -troisième,  Fem  oro-poplitée  ou  posté- 
rieure de  la  cuisse. 

Quarante-quatrième , Creti-crurale  ou  antérieure 
de  la  jambe. 

Quarante  - cinquième , Poplité  - crurale  ou  posté- 
rieure de  la  jambe. 

Quarante-sixième,  Sus-plantaire  ou  supérieure  du 
pied. 

Quarante  - septième , Plantaire  ou  inférieure  du 
pied. 

Ces  quarante  - sept  régions  qui  partagent  la  to- 
talité du  corps  humain  , embrassent  toute  l’éten- 
due du  système  musculaire,  et  il  n’existe  pas  un 
muscle  qui  ne  puisse  s’y  ranger.  L’énumération  ra- 
pide de  ceux  qu^on  rencontre  dans  chaque  région, 
suffira  pour  nous  en  convaincre.  Ainsi  nous  rap- 
porterons 

A la  première  région , épicranienne  ou  du 
crâne,  formée  par  la  réunion  des  os  frontal,  pa- 
riétaux et  occipital  ; l’épicrâne  ou  occipito-frontal. 
A la  seconde  région,  frontale  ou  du  front,  for- 
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inée  par  la  face  externe  et  convexe  de  l’os  frontal, 
les  frontaux  J partie  de  l’occipito-frontal  et  lessour- 
cilliers. 

A la  troisième  région , palpébrale  ou  des  pau- 
pières, établie  autour  des  cartilages  et  des  bords 
orbitaires  ; l’orbiculaire  des  paupières  et  le  rele- 
veur  de  la  paupière  supérieure. 

A la  quatrième  région,  orbitaire  ou  des  orbites, 
située  dans  la  cavité  des  orbites  ; le  grand  oblique 
de  l’œil,  le  petit  oblique  de  l’œil,  le  droit  supé- 
rieur , le  droit  inférieur , le  droit  interne , le  droit 
externe. 

A la  cinquième  région , auriculaire  externe  ou 
des  oreilles,  placée  en  dedans  et  en  dehors  des  car- 
tilages j le  supérieur  de  l’oreille , l’antérieur  de  l’o- 
reille , le  postérieur  de  l’oreille , le  grand  hélix , le 
petit  hélix  , le  tragicus , l’anti-tragicus , le  trans— 
verse  de  l’oreille. 

A la  sixième  région,  auriculaire  interne  ou  de 
1 ouie,  placée  dans  les  cavités  intérieures  de  cet 
organe  J l’antérieur  du  marteau,  le  supérieur  ou 
externe  du  marteau , l’interne  du  marteau,  le  mus- 
cle de  l’étrier. 

A la  septième  région , malaire  ou  latérale  de  la 
face,  s’étendant  depuis  la  suture  écailleuse  jusqu’à 
l’angle  postérieur  de  la  mâchoire  inférieure  , et 
comprenant  le  processus  demi  - circulaire  de  l’os 
pariétal , l’os  des  tempes  et  la  fosse  temporale , une 
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portion  de  l’os  de  la  pommette,  de  la  fosse  zigo- 
matique,  une  portion  de  la  face  externe  de  l’os 
maxillaire  supérieur  et  du  bord  alvéolaire  du 
meme  os  , enfin  les  branches  de  l’os  maxillaire  in- 
férieur et  les  alvéoles  voisines  j à cette  région  ré- 
pondent le  crotaphiteou  temporal,  le  buccinateur , 
le  raasseter. 

A la  huitième  région,  nasale  ou  des  narines, 
comprenant  les  cartilages  , la  cloison  et  les  os  du 
nez  , l’abaisseur  des  ailes  du  nez  j le  pyramidal,  le 
Televeur  de  l’aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure  , 
le  constricteur  des  narines. 

A la  neuvième  région  , labiale  ou  des  lèvres,  si- 
tuée entre  les  arcades  alvéolaires  et  le  menton  ; le 
releveur  de  la  lèvre  supérieure  , le  releveur  de 
l’angle  de  la  bouche,  le  nasal  de  la  lèvre  supé- 
rieure, l’orbiculaire  des  lèvres,  le  grand zigoniati- 
que , le  petit  zigomatique. 

A la  dixième  région  , ptérigo-maxillaire  ou  in- 
terne de  la  face,  située  entre  la  face  interne  des 
apophyses  ptérigoïdes  et  celle  de  toute  la  hi’anche 
de  la  mâchoire  inférieure  5 le  ptérigoïdien  interne, 
le  ptérigoïdien  externe. 

A la  onzième  région,  maxillaire  inférieure  ou 
du  menton  , embrassant  le  corps  et  les  branches  de 
l’os  maxillaire  inférieur,  depuis  le  bord  alvéolaire 
jusqu’à  la  base  du  menton  ^ l’abaisseur  de  la  lèvre 
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inférieure  ou  quarré , le  releveur  du  menton  ^ le 
digastrique. 

A la  douzième  région , trachelo-thoraclnque  ou 
superficielle  antérieure  du  cou,  comprise  entre  les 
côtés  de  la  face  et  la  partie  supérieure  du  thorax  ; 
le  sterno-cleido-mastoïdien,  le  peaucier. 

A la  treizième  région,  traclielo  hyoïdienne  ou 
profonde  antérieure  du  cou  , s’étendant  de  la  base 
du  menton  , l’os  hyoïde,  la  face  postérieure  de  la 
jiremière  piece  du  sternum  , au  bord  supérieur  de 
1 omoplate  J stylo  hyoïdien,  milo-hyoïdien , genio- 
hyoïdien  , sterno  - hyoïdien  , omopla- hyoïdien  , 
sterno-thyroïdien  , hyo- thyroïdien. 

A la  quatorzième  région,  laryngienne  ou  du 
larynx , comprenant  les  cinq  cartilages  du  larynx , 
depuis  l’épiglotte  jusqu’à  la  trachée-artère;  les 
cnco-thyroïdiens , les  crico-arithénoïdiens  posté- 
rieurs, les  crico-arithénoïdiens  latéraux,  lesthyro- 
anthenoidiens,  les  arithénoïdiens  obliques,  l’ari- 
thénoïdien  transversal,  le  thyro-épiglotique.  Tari- 
théno-epiglotique,  le  glosso-épiglotique. 

A la  quinzième  région,  palatine  ou  du  palais, 
comprenant  le  voile  et  la  voûte  du  palais,  depuis 
la  base  de  la  langue  jusqu’à  l’origine  du  pharynx  ; 
le  glosso-staphihn,  le  palato-pharyngien,  lepetro- 
salpingo-pharyngien,  le  spheno-salpingo-staphi- 
le  palato-staphilin. 

A la  seizième  région , glossienne  ou  de  la  langue , 
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étendue  depuis  les  arcades  alvéolaires  , la  face  in- 
terne du  corps  de  l’os  maxillaire  inférieur , l’os 
hyoïde  et  les  parties  latérales  de  la  tête,  jusqu’à  la 
partie  inférieure  et  antérieure  de  l’arrière-bouche 
et  la  base  de  la  langue  j le  genio- glosse,  lestylo- 
glosse , l’hyo  , le  basio  et  le  chondroglosse , qui  ne 
sont  qu’un  seul  et  même  muscle  divisé  en  trois  por- 
tions , le  lingual. 

A la  dix-septième  région,  pharyngienne  ou  du 
pharynx  , se  portant  de  la  base  du  crâne  à la  nais- 
sance de  l’oesophage;  le  stylo  - pharyngien  , le 
petro-salpingo-pharyngien,  le  constricteur  supé- 
rieur du  pharynx  formant  les  ptérigo,  péristaphili, 
syndesmo-pharyngiens,  le  constricteur  moyen  du 
pharynx  formant  i’hyo  etle  glosso-pharyngien  , le 
constricteur  inférieur  du  pharynx  donnant  les 
crico  et  thyro-pharyngiens. 

A la  dix  huitième  région , costo  sternale  ou  an- 
térieure du  thorax , formée  par  la  face  externe  du 
sternum , celle  de  la  portion  cartilagineuse  des 
vraies  côtes  et  la  clavicule;  le  grand  pectoral,  le  pe- 
tit pectoral , le  sous-clavier. 

A la  dix-neuvième  région,  spino-costale  ou  la- 
térale du  thorax,  depuis  la  colonne  épinière  jus- 
qu’au sternum  ; le  grand  dentelé,  les  intercostaux 
externes , les  sus-costaux. 

A la  vingtième  région  , thoraco-plévrale  ou  in- 
terne du  thorax  , embrassant  toute  la  cavité  intc- 
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rieiire  du  thorax  que  la  plèvre  tapisse  j intercos- 
taux internes,  triangulaire  du  sternum,  sous-cos- 
taux. i 

A la  vingt -unième  région,  abdominale  ou  de 
l’abdomen,  comprenant  toute  l’enceinte  extérieure 
du  bas-ventre  j le  grand  oblique , le  petit  oblique, 
le  transverse,  le  droit,  le  pyramidal. 

A la  vingt-deuxième  région , thoraco  abdominale 
ou  diaphragmatique  , répondant  à l’espace  qui 
sépare  la  cavité  de  la  poitrine  de  celle  du  bas- 
ventre  5 le  diaphragme, 

A la  vingt- troisième  région , dorso-cervicale  ou 
du  dos  et  du  cou,  s’étendant  depuis  l’os  occipital 
jusqu’aux  vertèbres  lombaires  5 le  trapèze,  le  rhom- 
boïde, le  petit  dentelé  postérieur  et  supérieur,  l’an- 
gulaire. 

A la  vingt-quatrième  région , dorso-lombaire  ou 
du  dos  et  des  lombes  ; le  très-large  du  dos , le  petit 
dentelé  postérieur  et  inférieur. 

A la  vingt-cinquième  région  cervico-occipitale 
ou  postérieure  du  cou  et  delà  tête,  depuis  l’occi- 
put jusqu’aux  premières  vertèbres  du  dos  j le  sple- 
nms  de  la  tête,  le  splenius  du  cou,  le  grand  com- 
plexus,  le  petit  complexus,  l’oblique  supérieur,  le 
grand  droit  postérieur  de  la  tête,  le  petit  droit  pos- 
térieur , l’oblique  inférieur. 

^ A la  vmgt-sixiéme  région  , spinale  ou  posté- 
rieure de  la  colonne  épinière,  allant  des  vertèbres 
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cervicales  à l’os  sacrum , et  comprenant  toute  la 
face  postérieure  du  canal  médullaire  ; le  sacrolom- 
baire,  le  long  dorsal,  l’épineux  du  dos  , le  trans- 
versaire épineux,  les  inter-épineux,  les  inter-trans- 
versaires. 

A la  vingt-septième  région , préspinale  ou  anté- 
rieure de  la  colonne  épinière , située  le  long  de  la 
face  antérieure  du  canal  médullaire  ; le  grand  droit 
antérieur , le  petit  droit  antérieur , le  petit  droit  la- 
téral, le  long  du  cou,  le  petit  psoas,  le  grand 
psoas. 

A la  vingt-huitième  région,  transverso-spinale 
ou  latérale  de  la  colonne  épinière , s’étendant  des 
apophyses  transverses  aux  corps  de  toutes  les  ver- 
tèbres composant  le  canal  médullaire;  les  scalènes , 
le  quarré  des  lombes , l’ischio-coccigien. 

. A la  vingt-neuvième  région,  iliaque  externe  ou 
des  fesses , formée  par  les  os  des  îles  et  répondant 
aux  grandes  fosses  iliaques  externes  ; le  grand  fes- 
sier, le  petit  fessier,  le  moyen  fessier,  le  pyriforme 
ou  pyramidal , l’obturateur  interne , les  jumeaux, 
le  quarré. 

A la  trentième  région  , iliaque  interne  ou  du 
bassin,  formée  par  les  os  des  îles,  l’os  sacrum  et 
répondant  à la  cavité  du  bassin  ; le  grand  iliaque, 
le  sphincter  de  la  vessie,  le  releveur  de  1 anus. 

A la  trente  - unième  région,  annulaire  ou  de 
l’anus  située  autour  de  l’ouverture  externe  de  l’in- 
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festin  rectum  et  des  tégamens  qui  le  recouvrent  j 
le  sphincter  cutané  de  Fanus,  le  sphincter  interne. 

A la  trente-deuxième  région , perineo-sexuelle 
ou  du  périnée  et  des  organes  sexuels , comprenant 
la  verge,  le  scrotum  et  les  testicules  chez  l’homme  j 
le  vagin,  le  clitoris,  l’urètre  et  les  grandes  lèvres 
chez  la  femme  j le  transverse  du  périnée , l’ischio- 
caverneux  ou  érecteur  delà  verge,  le  bulbo-caver- 
neux  ou  accélérateur , le  constricteur  de  la  pros- 
tate, compressor prostatce,  chez  l’homme  j le  cons- 
tricteur du  vagin  , l’érecteur  du  clitoris  chez  la 
femme. 

A la  trente-troisième  région  , scapulaire  ou  de 
l’épaule,  comprenant  le  scapulum  ou  l’omoplate, 
la  partie  postérieure  de  la  clavicule  et  la  partie 
supérieure  de  l’humérus  j le  deltoïde,  le  sus-épineux, 
le  sous -épineux  , le  petit  rond  , le  grand  rond , le 
sous  scapulaire,  le  coracobrachial. 

A la  trente-quatrième  région,  liumero  clavicu- 
laire ou  antérieure  du  bras , répondant  à la  face 

anterieure  de  l’humérus  ; le  biceps,  le  brachial  in- 
terne. 

A la  trente-cinquième  région , liumero-olecrâ- 
nienne  ou  postérieure  du  bras,  répondant  à la  face 
postérieure  de  l’humérus  j le  triceps  brachial  distin- 
gue en  trois  anconnés. 

A la  trente-sixième  région,  cubito-palmaire  ou 
anteneure  de  l’ayant-bras , répondant  aux  faces 
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externe  et  interne  du  cubitus  et  à la  face  anté- 
rieure du  radius  5 le  rond  pronateur , le  radial  in- 
terne, le  palmaire  grêle,  le  sublime,  le  cubital 
interne,  le  long  fléchisseur  du  pouce,  le  profond , 
le  quarré  pronateur. 

A lati’ente-septième  région,  cubito-olecrânienne 
ou  postérieure  de  l’avant-bras , répondant  à la  face 
postérieure  du  cubitus  et  aux  faces  interne  et  ex- 
terne du  radius  5 le  long  supinateur , le  premier  ra- 
dial externe,  le  second  radial  externe,  l’extenseur 
commun  des  doigts , l’abducteur  du  petit  doigt,  le 
cubital  externe,  le  petit  anconné,  le  court  supina- 
teur, le  long  abducteur  du  pouce,  le  court  exten- 
seur du  pouce , le  second  ou  long  extenseur  du 
pouce,  l’extenseur  propre  de  l’index. 

A la  trente-huitième  région  palmaire  ou  interne 
de  la  main  , répondant  à la  paume  de  la  main  ^ 
et  embrassant  la  face  interne  du  carpe,  du  méta- 
carpe et  des  doigts  J le  palmaire  cutané,  le  court 
abducteur  du  pouce  , le  métacarpien  du  pouce,  le 
court  fléchisseur  du  pouce,  l’adducteur  du  pouce, 
le  petit  hypothénar , le  court  fléchisseur  et  le  mé- 
tacarpien du  petit  doigt , les  lumbricaux , les  inter- 
osseux externes. 

A la  trente -neuvième  région  , sus -palmaire 
ou  externe  de  la  main  , répondant  au  dos  de  la 
main  , et  comprenant  la  face  externe  du  carpe,  du 
métacarpe  et  des  doigts  3 les  intei’- osseux  externes. 
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A la  quarantième  région,  fémoro-péronienne 
ou  externe  de  la  cuisse,  s’étendant  depuis  l’épine 
antérieure  et  supérieure  de  l’os  des  îles , jusqu’cà 
l’articulation  du  fémur  avec  la  jambe  dans  la  di- 
rection du  péroné  ^ le  fascia-lata, 

A la  quarante  - unième  région , fémoro  - rotu- 
lienne  ou  antérieure  de  la  cuisse , s’étendant  de- 
puis le  pubis  jusqu’à  l’articulation  du  fémur  avec 
la  jambe  du  cote  de  sa  face  anterieure  répondant 
-à  la  rotule  j le  pectiné,  l’obturateur  externe , le 
coutuiier , legrele  anterieur  , le  triceps  crural. 

A la  quarante-deuxieme  région  , fémoro— pu- 
bienne ou  interne  de  la  cuisse , depuis  l’épine  du 
pubis  jusqu’à  l’articulation  du  fémur  avec  la 
jambe  du  côté  de  sa  faceinterne^  le  grêle  interne, 
le  premier  adducteur  , le  second  adducteur,  le 
troisième  adducteur. 

A la  quarante  troisième  région,  fémoro-poplitée 
ou  postérieure  de  la  cuisse,  depuis  la  tubérosité  de 
l’ischium  jusqu’à  l’articulation  du  fémur  avec 
la  jambe,  du  côté  de  la  face  postérieure  du  genou 
répondant  au  pubis;  le  demi-nerveux,  le  demi- 
membraneux  , le  biceps.- 

A la  quarante-quatrième  région,  créti-crurale 
ou  antérieure  de  la  jambe,  répondant  à la  crête 
du  tibia  et  à l’espace  qui  sépare  antérieurement  le 
tibia  du  péroné  ; le  jambier  antérieur,  l’extenseur 
propre  du  pouce,  le  long  extenseur  commun  des 


8o 


PRINCIPES 


orteils,  le  court  péronier,  le  long  péronier,  le 
moyen  péronier. 

A la  quarante-cinquième  région , poplité-crurale 
ou  postérieure  de  la  jambe,  répondant  à l’espace 
qui  sépare  postérieurement  le  tibia  du  péroné , 
depuis  le  pli  du  genou  jusqu’au  calcanéum  ; les 
jumeaux,  le  solaire,  le  plantaire  grêle,  le  poplité, 
le  long  fléchisseur  du  pouce,  le  long  fléchisseur 
commun  des  orteils,  le  jambier  postérieur. 

A la  quarante-sixième  région  , sus-plantaire 
'ou  supérieure  du  pied,  formée  par  la  face  convexe 
ou  le  dos  du  pied  au-dessus  de  la  plante  ; les  pé- 
dieux ou  abducteurs  des  doigts,  les  inter-osseux 
supérieurs  du  pied. 

A la  quarante -septième  région  , plantaire  ou 
inférieure  du  pied,  formée  par  la  face  concave 
ou  plante  du  pied  j le  court  fléchisseur  commun 
des  orteils , les  lumbricaux , l’abducteur  du  pouce , 
le  court  fléchisseur  du  pouce , le  transversal  des 
orteils , l’abducteur  du  petit  doigt , le  court  flé- 
chisseur du  petit  doigt,  les  inter-osseux  inférieurs 
du  pied  (i). 

(i)  Je  n’emploie,  dans  le  dénombrement  des  muscles, 
que  la  nomenclature  ancienne , comme  la  seule  en  usage 
parmi  les  anatomistes , soit  nationaux  , soit  étrangers.  11 
sera  facile  d'ajouter  au  nom  de  chaque  muscle  la  phrase 
mvologique  qui  le  caractérise.  Voyez  mou  Syst.  métliod. 
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CHAPITRE  IV. 

Structure  et  composition  intime  des  rnuscîes  ; 
différences  de  ces  organes  dans  plusieurs  es- 
pèces d’animaux. 

Il  n'a  été  question  , dans  le  précédent  chapitre, 
que  de  la  nomenclature,  de  la  classification  del 
muscles  du  corps  humain,  et  je  n’ai  fait  autm 
chose  que  rappeler  leur  figure  , leur  situation  , 
leur  nombre.  C’est  la  structure  intime  et  les 
principes  constituans  de  ces  organes  qui  seront 
le  sujet  de  celui-ci.  L’examen  général  des  quatre 
principaux  ordres  de  structure  auquel  je  me  suis 
amplement  livré  dans  la  seconde  partie  de  cet 
écrit,  facilitera  l’examen  particulier  de  la  struc- 
ture fibreuse  et  musculaire  j la  connoissance  acquise 
des  matières  dont  se  composent  tous  les  solides 
nous  mènera  sans  doute  à celles  des  substances  oui 
constituent  spécialement  un  muscle  (i  ). 

On  divise  communément  les  muscles  en  portion 
charnue  et  en  portion  tendineuse.  L’une  épaisse 
et  bien  développée,  résulte  d’un  assemblage  de 
fibres  molles  , rouges  , irritables  , cylindriques , 

(0  Consul,  toni.  i , part.  2 , chap.  4 , 5 et  6 

itl. 
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longues  et  diversement  arrangées.  L’autre  d’un 
tissu  blanc,  dur,  serré,  luisant,  est  formée  par 
un  amas  semblable  de  filamens déliés , uniformes, 
alongés  et  solides. 

Il  y a , dans  chaque  muscle , plusieurs  trous- 
seaux musculaires  distincts , séparés  ; mais  enve- 
loppés et  réunis  par  un  tissu  cellulaire  à travers 
lequel  les  artères  , les  veines  , les  nerfs  et  les  vais- 
seaux lymphatiques  se  distribuent.  Ces  trousseaux, 
composés  d’un  nombre  infini  de  fibres  , sont  eux- 
mêmes  d’autant  plus  multipliés  , que  la  masse  du 
muscle  est  plus  grande.  Chaque  fibre,  prise  et  dé- 
tachée de  cette  masse , peut  se  diviser  en  fibres 
plus  petites,  celles-ci  en  d’autres  plus  fines  encore , 
jusqu’à  ce  qu’elles  deviennent  imperceptibles. 
Une  telle  division  n’aurait  pour  terme  que  l’infini, 
si  la  délicatesse  de  nos  instrumens  nous  permettait 
de  la  pousser  aussi  loin  qu’elle  puisse  aller. 

La  dernière  fibre  musculaire  qu’il  soit  possible 
d’appercevoir , n’est  point  une  fibre  simple  ; elle 
est  composée  d’une  quantité  immense  de  fibrilles 
très-petites , disposées  entr’elles  par  rapport  aux 
dernières  fibres  appcrcevables , comme  le  sont 
cellcs-ci  par  rapport  aux  trousseaux  musculeux 
dans  lesquels  un  muscle  peut  être  partagé.  Leuwen- 
hoech  admet,  dans  chaque  grande  fibre,  cent 
fibrilles  plus  petites  dont  chacune  est  elle-même 
formée  de  ses  fibrilles  encore  plus  minces  , qui  se 
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divisent  de  nouveau.  Il  compare  la  grosseur  des 
moindres  fibrilles  tantôt  à la  quatrième  partie  d’un 
cheveu  ,*tantôtà  la  cent-millième  partie  d’un  grain 
de  sable.  Les  proportions  qu’il  leur  assigne  cÈez 
les  differentes  espèces  d’animaux,  ne  paraissent  ni 
exactes,  ni  constantes  (i).  Muys  range  toutes  les 
fibres  sous  trois  ordres , et  il  distingue  celles  du' 
dernier  ordre  par  trois  degrés  de  finesse  qui  éta^ 
blissent  des  fibrilles  grandes,  médiocres  et  petites.' 
Les  fibrilles  médiocres  ou  du  second  degré,  ont  un 
diamètre  égal  à la  troisième  partie  d’un  cheveu 
tiès-fin , c’est-à-dire , deux  cents  fois  plus  petit 
que  celui  des  fibres  les  plus  minces  du  dernier 
ordre  qui  les  contenait.  Toutes  ont  cependant  leur 
forme  cylindrique,  leur  membrane  qui  les  re- 
couvre, et  leur  toile  cellulaire  qui  les  embrasse. 
11  veut  enfin  que  la  dernière  fibrille  se  résolve  en 
fils  cylindriques  noueux  et  comme  coupés  par 
d autres  fils  transversaux  (2).  De  Heyde,  Parsons, 
tenon,  Rhuisch,  Nuch,  en  évaluant  l’extrême 
tenuité  des  fibres,  sont  arrivés  à d’autres  dimen- 
sions (d).  Il  n’est  point  étonnant  de  rencontrer  si 
peu  d’accord  entre  les  résultats  des  observations 


fil  M 

f ) tuys  , de  Fabric.  musc.  pag.  ^7. 

lec?  “"S-  ®>‘P-  32.  Parsons , Præ- 

Slenon , Myol.  sp#c.  Rhnlsch  /Thés.  anat. 
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microscopiques  dirigées  sur  des  matières  délicates  , 
trompeuses  et  susceptibles  de  varier  à raison  et  de 
la  portée  des  instrumens  qu’on  emploie  , et  des 
circonstances  différentes  où  se  trouve  l’animal 
dans  l’instant  qu’on  le  soumet  aux  expériences. 

Ce  serait  un  travail  non  moins  infructueux 
qu’interminable  d’exposer  et  de  comparer  toutes 
les  opinions  émises  sur  la  structure  de  la  fibre 
simple  , élémentaire , qui  ne  peut  tomber  sous  les 
sens.  On  lui  a gratuitement  prêté,  tour  à tour, 
des  formes  globuleuses  avec  Robert  Hook  etSvvam- 
nierdam , cellulaires  avec  Cowper , tubuleuses 
avec  Parsons  et  Lecat , noueuses  et  tomenteusas 
avec  Muys,  rliomboïdales  avec  Alphonse  Borelli , 
vésiculaires  avecKaauw,  articulées  avec  Bernouilli, 
Astruc,  Stuart  (i).  On  a voulu  que  les  fibres  pri- 
mitives fussent  tantôt  solides  et  pleines  , tantôt 
vasculaires  et  creuses  comme  des  tubes,  tantôt 
spongieuses  et  tissues  de  lames  cellulaires.  L’hy- 
potlièse  du  fameux  Alphonse  Borelü,  qui  faisait 
de  la  fibre  primitive  une  série  de  vésicules  rhom- 
boïdales,  devint  l’idée  favorite  de  toute  la  secte  ma- 
thématique. Mais  outre  que  les  rides  et  les  inter- 
sections celluleuses  de  ces  fibres  en  imposent  pour 
des  vésicules  , on  a démontré  aujourd’hui  qu’un© 


(i)  Swatnmerclam  , de  Ran.  Cowper,  ISfyolog.  tabuk 
Eorelli , de  Mot.  anim.  BeruQuilIi , de  Mot.  musc. 
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structure  pareille  était  contraire  aux  phénomènes 
du  mouvement  des  muscles , et  aux  principes 
meme  de  la  géométrie.  King  , Quesnai  et  d’autres 
auteurs,  ont  regardé  les  fibres  simples  comme  de 
véritables  vaisseaux  caves  , remplis  de  sang  , dans 
lesquels  la  matière  des  injections  pénétrait  (i). 

Mais  cette  opinion  ne  s’accorde  point  du  tout 
avec  la  ténuité  inconcevable  de  la  fibre  , et  elle 
semble  d’ailleurs  contredite  par  un  fait  précieux 
d anatomie  comparée;  c’est  que  les  insectes  ont  des 
fibres  musculaires  ou  irritables,  et  qu’ils  sont  privés 
de  vaisseaux,  selon  la  belle  découverte  du  célèbre 
Lionnet  (2).  Apres  beaucoup  de  recherches  sur 
l’origine  de  la  fibre  animale  et  végétale,  Hedwig 
a soutenu  qu  elle  était  due  à l’engorgement , à 
l’oblitération  des  petits  conduits  vasculaires  (5). 
Haller  reconnaît  qu’elle  est  solide , puisqu’elle  doit 
être  capable  d’une  très-grande  force.  Mais  cette 
solidité  n empechepas  qu’elle  soit  percée  de  pores, 
ainsi  que  le  sont  les  corps  les  plus  compactes  , les 
plus  solides  de  l’univers  (4j. 

En  décomposant  peu  à peu  un  muscle  avec 


(1)  Quesnai , Essais  sur  l’écon.  aniiu.  tom.  3.  Tauvry 
Anat.  rais.  Manget , Theat.  anat.  tom.  i . Ludwig,  Physiol.  * 

(2)  Lionnet,  Traité  de  la  chenille. 

(3)  Hedwig,  de  Fibr.  veget.  et  anim.  ort. 

W Haller , Eléni,  physiol.  toru.  4. 
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des  pointes  très  -aiguës , Fontana  est  venu  à bout 
de  le  l’ésoudre  en  fils  très-déliés , très-fins , qui  ne 
sont  plus  divisibles  en  d’autres  moindres,  et  qu’il 
appelle  fils  charnus  primitifs.  Ils  paraissent  être 
des  cylindres  solides,  égaux  entr’eux,  et  marqués 
visiblement , à distances  égales , de  légères  rides 
qui  les  traversent  et  qui  les  coupent.  Le  savant 
Georges  Prochaska  avait  déjà  trouvé , dans  les 
fibres  musculaires , une  apparence  de  fibres  blan- 
châtres qu’il  attribuait  aux  impressions  superfi- 
cielles que  la  fibre  reçoit  des  vaisseaux , des  cy- 
lindres cellulaires , et  peut-être  aussi  des  nerfs 
dont  elle  est  entourée  (i). 

Les  fils  charnus  primitifs  plongés  dans  le  tissu 
cellulaire , qui  les  sépare  sans  doute  les  uns  des 
autres,  s’unissent  et  présentent  enfin  par  leur  réu- 
nion des  fibres  sensibles  sur  lesquelles  il  importe  de 
nous  arrêter.  Ces  fibres  sont  grêles,  cylindriques, 
molles,  par-tout  semblables  à elles-mêmes  et  de 
couleur  rouge,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  chez  l’homme 
et  chez  les  animaux  à sang  chaud  (2).  Elles  ne  sui- 
vent pas  sans  interruption  toute  la  longueur  du 
muscle;  mais  à peine  se  sont-elles  étendues  l’espace 
d’un  pouce,  que  se  déviant  à droite  ou  à gauche. 


(1)  Fontana,  Traité  sur  le  venin  de  la  vipère,  tom.  a. 
Prochaska,  de  Carn.  musc, 

(2)  Voyez  le  chap.  précédent. 
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elles  se  contournent  et  s’enfoncent  dans  l’épaisseur 
du  muscle  où  leurs  extrémités  se  perdent.  Elles  sont 
enveloppées  d’un  tissu  spongieux  et  cellulaire  qui 
les  pénètre  sous  des  angles  tout-à-fait  droits  ou  du 
moins  fort  ouverts  (i). 

Cette  espèce  de  tissu  , posé  entre  les  fibres  mus- 
culaires, jette  çà  et  là  des  filamens  qui  traversent 
le  muscle  dans  le  sens  de  sa  largeur.  L’assemblage 
et  la  direction  de  ces  filets  celluleux  trompèrent  les 
anatomistes  ,_en  leur  faisant  admettre  que  tous  les 
muscles  avaient  deux  plans  de  fibres  contractiles, 
les  unes  longitudinales  et  les  autres  qui  coupaient 
celles-ci  transversalement  (2).  Willis , Perrault, 
Tauvri,  Fizes,  Verreyen,  Molières,  Bernouilli, 
attribuèrent  à ces  prétendues  fibres  transversales 
la  plus  grande  part  au  mouvement  de  contraction 
musculaire.  Mais  ce  qui  détruit  cette  opinion  sans 
retour  , c’est  que  la  section  longitudinale  d’un 
muscle  ne  lui  enlève  point  sa  force  motrice , 
comme  elle  le  ferait  nécessairement  si  cètte  force 
dépendait  de  quelques  fibres  dont  la  direction  fût 
transversale. 

Les  petites  fibres  musculaires  enveloppées  clia- 


(1)  Willis,  de  Mot.  musc.  Mayou  , Biblioth.  anat.  Man- 
get.  Stenon  , Myol.  spêcim.  Perrault  , Mouyem.  perist 
Borelli  , de  Mot.  anim. 

(2)  Bagliyi , de  Eibr.  motr. 
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cane  de  leur  membrane  propre,  se  rassemblent 
plusieurs  et  forment  un  corps  enveloppé  lui  même 
d’une  membrane  spongieuse  commune , d’autant 
plus  visible  , que  ce  corps  devient  plus  considéra- 
ble. Ces  trousseaux  de  fibres  se  mêlent , s’unissent 
également  entr’eux , et  après  un  nombre  indéfini 
de  semblables  réunions , ils  composent  enfin  un 
muscle  entier , recouvert  aussi  d’une  production 
cellulaire , qu’on  appelle  membrane  musculeuse. 
La  nature  observe  donc  ici  comme  en  tout  une 
marche  singulièrement  uniforme,  etchaquemuscle 
estréellementleproduit  d’une  quantité  immense  de 
muscles  qui  n’en  diffèrent  que  par  la  grosseur. 

Les  filets  de  toile  cellulaire  lient  et  affermissent 
les  fibres  charnues  dans  leur  position  respective;  et 
par  l’élasticité  et  la  force  vitale  dont  ils  jouissent, 
ils  les  ramènent  à leur  grandeur  naturelle  lorsque 
la  cause  qui  les  contracte  cesse  d’agir.  L’attraction 
de  ces  filets  celluleux  paraît  occasionner  les  rides 
que  l’on  apperçoit  de  distance  en  distance  le  long 
des  fibres  musculaires. 

Le  tissu  spongieux  disséminé  dans  toute  la  masse 
des  muscles,  accompagnant  chacune  de  ses  plus 
petites  divisions , est  ijnbibé  d’une  vapeur  très- 
rare;  et  dans  les  endroits  où  ses  cellules  sont  plus 
agrandies  , il  renferme  une  liqueur  onctueuse 
qui,  sous  le  nom  de  graisse,  se  répand  à travei's 
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les  libres  , entretient  leur  souplesse  et  facilite  leur 
action.  Cette  humeur  existe  principalement  très- 
copieuse  dans  les  interstices  des  muscles , et  elle 
offre  à l’anatomiste  un  signe  capable  de  le  guider 
pour  mieux  démêler  et  suivre  les  traces  de  leurs 
divisions. 

La  fibre  musculaire  perd  quelquefois  entière- 
ment sa  nature,  et  tout  le  muscle  se  change  en 
une  masse  graisseuse.  La  plupart  des  auteurs  at- 
ti’ibuent  ce  changement  (j)  à une  simple  surabon- 
dance de  graisse  qui,  par  une  action  mécanique, 
écarte  les  fibres , les  disper.se  et  les  efface  (2).  Mais 
il  y a de  plus  une  dégénération  réelle  qui  imprime 
le  caractère  graisseux  aux  principes  naturels  de  la 
fibre,  et  qui,  extrêmement  rare  , n’a  guère  lieu 
que  dans  les  productions  monstrueuses. 

Les  artères  pénétrent  ordinairement  dans  les 
muscles  par  plusieurs  troncs  différens.  Elles  mar- 
chent suivant  des  lignes  parallèles  aux  fibres  mus- 
culaires , et  elles  envoient  des  rameaux  qui  se 
distribuent  dans  l’interieur  des  chairs  où  ils  se  sub- 
divisent en  une  infinité  de  petites  ramifications. 
A ieussens  et  Vieillis  crurent  les  muscles  essentiel— 


(0  Salzmann  , de  Plur.  musc,  defect.  Aristote  , Hist. 
anim.  lib,  2,  cap.  16. 

(2)  Leuwenhoeck , Epist.  physiol.  pog.  36.  Haller,  Elém. 
pnytiol.  loin. 
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lemeiit  formés  par  ces  artères  (i).  Mais  on  sait 
que  leurs  fibres  sont  d’un  volume  inférieur  à celui 
des  plus  petits-  vaisseaux  artériels  et  veineux  , et 
qu’elles  ont  d’ailleurs  des  propriétés  distinctives 
dont  le  système  vasculaire  semble  manquer.  Si  les 
injections  d’eau , d’huile , de  suif  fondu , de  colle 
de  poisson , d’air  même  et  de  mercure,  distendent 
le  corps  d’un  muscle , ce  n’est  pas  qu’elles  en  péné- 
trent vraiment  les  fibres , c’est  plutôt  qu’elles  rem- 
plissent et  traversent  le  tissu  spongieux  où  les 
artères  vont  s’ouvrir. 

La  distribution  des  veines  est  à-peu-près  la  même. 
Les  unes  superficielles  , accompagnent  de  petites 
artères  ; les  autres  plus  profondes , marchent  dans 
l’intérieur  du  muscle  avec  des  artères  plus  consi- 
dérables, Toutes  ces  veines,  les  superficielles  et  les 
profondes  j subissent  de  fréquentes  anastomoses  et 
présentent  un  très-grand  nombre  de  valvules.  Ce- 
pendant le  cœur  et  les  membranes  musculeuses  des 
viscères  n’en  ont  point. 

Il  est  à croire  que  les  vaisseaux  Ij^mpliatiques 
existent  dans  tous  les  muscles,  puisque  la  toile 
cellulaire  y abonde , et  que  cette  toile  paraît  être 
la  source  principale  des  vaisseaux  de  ce  genre , si 
elle  n-’en  est  pas  la  source  unique.  Néanmoins  on 
a beaucoup  de  peine  à les  trouver  dans  les  mus- 


(i)  Vieussens  , op.  cit.  Willis  , op.  cit. 
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des  des  extrémités.  J.  Henri  Sclmlze  et  Drelin- 
court,  ont  nié  qu’il  y en  eût , quoique  des  faits  bien 
attestés  en  démontrent  évidemment  l’existence  (1). 
Haller , à la  suite  d’une  saignée  à quelqu’un  des 
membres,  vit  un  écoulement  de  lymphe  très-abon- 
dant et  très  - opiniâtre.  J.  Arcæus  rapporte  un 
fait  semblable  (2).  Aujourd’hui  nous  avons  d’ex- 
cellentes descriptions  qui  les  représentent.  Ils 
sont,  comme  les  veines,  superficiels  ou  profonds  , 
etils  tendent  tous  vers  le  canal  thorachique,  auquel 
ils  aboutissent  en  traversant  une  longue  série  de 
glandes.  Le  cœur  et  les  muscles  voisins  de  la  langue 
en  reçoivent  davantage , et  ils  y rampent  plus  à 
découvert  (3). 

La  quantité  de  nerfs  qui  se  distribuent  aux  mus.- 
des  est  innombrable,  si  on  la  compare  à celle  qui 
est  disséminée  sur  les  viscères.  Les  seuls  muscles  du 
pouce , par  exemple , ont  plus  de  nerfs  que  toute 
la  masse  du  foie.  Ils  suivent  communément  la  route 
des  artères, et  ne  leur  cèdent  pas  beaucoup  en  gros- 
seur, Ils  se  divisent,  se  ramifient  à-peu-près  comme 
elles,et  coupent  les  libres  du  muscle  sous  des  angles 
fort  aigus. 

(1)  J.  Henr.  Schulze , Dissent,  de  pinguedine.  Drelin- 
court,  Anat.  liv.  i. 

(2)  Haller  , Elém.  phys.  t,  4j  pag.  424. 

(•^)  Mekel , Epist.  ad  Haller,  Cruiksank  , des  Vaisseaux 
absorb.  Mascagni,  Vas.  lymphat.  Instar . 


9.2  principes 

Il  est  probable  que  les  nerfs , dans  leurs  divisions 
multipliées,  parviennent  aux  derniers  élémens  des 
muscles,  et  chacune  de  leurs  fibres  simples  reçoit 
une  fibrille  nerveuse  qui  soumet  tous  les  muscles 
à l’empire  de  la  volonté.  Mais  cette  opinion  n’est 
pas  de  nature  à être  jamais  démontrée  par  l’ana- 
tomie. .Quand  il  serait  vrai  que  les  corps  n’eussent 
point  d’autres  qualités  que  celles  qui  tombent  sous 
nos  sens  et  qu’on  pût  se  flatter  de  découvrir  tout 
€n  voyant  tout , encore  la  marche  si  constante  de 
la  nature  qui  cache  ses  premières  opérations  dans 
l’abîme  de  l’infiniment  petit , ne  nous  laisserait-elle 
pas  beaucoup  à espérer  de  ce  genre  de  recherches. 

Cole  , Santorini , Boerhaave , Lecat , ont  pensé 
que  la  fibre  musculaire  était  une  expansion  de  la 
fibre  nerveuse  (i)  ^ et  cette  idée  obtint  toute  la 
vogue  qu’elle  devait  avoir  chez  un  peuple  pour  qui 
l’autorité  est  d’un  si  grand  poids.  Mais  la  masse 
des  muscles,  étant  bien  supérieure  à celle  des  nerfs, 
ne  peut  être  produite  par  eux.  La  cohésion,  l’irri- 
tabilité , la  marche  de  la  fibre  musculaire , sont 
autant  de  traits  distinctifs  qui  nous  défendent  de 
la  confondre  avec  la  fibre  nerveuse. 

Les  muscles  qui  s’attachent  aux  os  , changent 


(i)  Cole , de  Febr.  intermit.  pag.  29.  Santorini , de  Fibr. 

iTiotr.  pag.  1 56.  Boerhaave,  Prœlect.  acad.  Lecat,  de  Mot 
nm£c. 
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de  nature  vers  leurs  extrémités , et  ils  dégénèrent 
en  substance  tendineuse.  Cette  dégénération  n’a 
pas  lieu  pour  les  autres  muscles , c’est-à  dire,  pour 
ceux  qui  n’ont  aucune  connexion  avec  les  os.  Ainsi , 
Ton  ne  remarque  point  de  tendon  au  coeur,  à la 
matrice,  à la  vessie,  à l’estomac,  aux  intestins,  aux 
sphincters  des  lèvres,  de  l’anus,  du  vagin,  &c. 
Les  muscles  placés  les  uns  sur  les  autres , qui  ne 
sont  point  séparés  par  des  couches  de  graisse , ont 
communément  leurs  surfaces  tendineuses.  On  en 
a des  exemples  dans  le  jambier  antérieur,  le  so- 
laire, les  gastrocnçmiens,  le  long  péronier,  le  court 
péronier,  &c.  Quelquefois  les  fibres  tendineuses 
coupent  les  fibres  musculaires  au  milieu  de  leur 
longueur,  comme  on  le  voit  dans  les  muscles  di- 


gastriques, dans  les  énervations  des  muscles  du 
cou , dans  celles  des  muscles  du  bas-ventre. 

Mais  c’est  principalement  vers  les  extrémités  du 
corps  que  les  tendons  se  multiplient.  Parla,  les 
extrémités  plus  minces,  plus  légères,  sont  plus 
propres  aux  mouvemens , et  les  muscles , devenus 
durs  et  moins  sensibles , frottent  contre  les  os  sans 
inconvéniens. 

Les  fibres  tendineuses  sont  ordonnées , disposées 

entr’ellescommelesfibrescharnuesducorps,mêmo 

des  muscles.  Vues  an  microscope,  elles  offrent  un 
assemblage  de  filamens  déliés,  Iiomogènes,  lonm- 
tudinaux,  cylmdric,ues,paralléles,  enveloppés  do 
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toile  cellulaire , fixés  J)ar  des  filets  de  cette  toile , 
coupés  de  rides  et  distribués  dans  une  substance 
spongieuse  semblable  à celle  qui  entoure  chaque 
filament.  La  substance  cellulaire  ou  spongieuse 
est  plus  ferme , plus  condensée , plus  serrée  au 
tendon  qu’à  la  partie  charnue.  Dès-lors,  les  fibres, 
plus  rapprochées , plus  dures,  laissent  entr’elles  de 
moindres  intervalles  et  contiennent  rarement  de 
la  graisse. 

La  fibre  tendineuse  peut  se  résoudre  en  fils  ex- 
trêmement simples , que  Fontana  nomme  cylindres 
tendineux  primitifs  (i) , parce  qu’ils  ne  se  décom- 
posent pas  en  d’autres  plus  petits  de  quelle  manière 
qu’on  les  examine  ou  qu’on  les  prépare.  Ces  cylin- 
dres , contournés  en  spirales , occupent  toute  la 
longueur  du  tendon  et  ne  sont  pas  percés  d’une 
cavité  intérieure.  Ce  sont  des  corps  sohdes , durs , 
homogènes,  uniformes,  dont  la  structure  ne  mani- 
feste ni  des  vésicules , ni  des  conduits. 

La  couleur  blanche  du  tendon  indique  assez 
qu’il  reçoit  peu  d’artères  et  de  veines.  Les  nerfs 
y sont  rares , si  toutefois  il  en  existe  aucun  ; et 
c’est  une  erreur  de  Galien , relevée  depuis  long- 
temps , que  le  tendon  participe  de  la  nature  du 
ligament  et  du  nerf  (i). 


(i)  Fontana  , ouvr.  cit. 

(c!)  Galien  , de  Nat,  musc.  Vesale,  Opér.  anat. 
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Les  extrémités  des  fibres  tendineuses  naissent  du 
périoste  ouTse  mêlent  intimement  à lui , et  dans  le 
foetus , les  muscles  , les  tendons  peuvent  être  à la 
fois  enlevés  avec  le  périoste  sans  emporter  ni  dé- 
chirer la  substance  des  os  (i).  Ces  fibres  sont, 
chez  l’homme,  très-distinctes  de  la  peau,  et  si 
dans  quelques  endroits  elles  paraissent  confondues 
avec  elle  comme  au  dos , au  pli  du  coude , à la 
ligne  blanche  du  has-ventre,  on  peut  toujours,  en 
procédant  avec  adresse , les  désunir  et  constater 
leur  séparation. 

On  a demandé  si  la  fibre  tendineuse  ne  diffère 
point  essentiellement  de  la  fibre  charnue , si  toutes 
les  deux  font  partie  d’un  même  corps  plus  relâché 
vers  le  muscle,  plus  rapproché  vers  le  tendon. 
Ceux  qui  défendent  l’affirmative  ont  dit  que  la 
quantité  des  tendons  augmente  par  le  progrès  de 
I âge , qu’il  y en  a fort  peu  chez  le  foetus  et  que 
meme  alors  ils  présentent  des  caractères  bien  dif-. 
erens  (2).  Ils  n’ont  encore  ni  l’éclat  brillant , ni 
la  durete  qu’ils  prennent  dans  la  suite,  et  la  por- 
lion  charnue  rouge  n’en  est  distinguée  que  par 


■75^-DühameI, 

1745.  Bartholin  , Anat. 


(2)  Riolan,  Enchiricl.  Roederer 
ae  Fibr.  motr.  ' 


Fet.  perfect. 


Bagliyi, 
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D’autres  out  soutenu  que  la  fibre  tendineuse  j 
tout -à-fait  distincte  de  la  fibre  rouge  , était  facile 
à en  séparer.  Leuwenhoeck,  observateur  si  fameux 
et  si  digne  de  foi  quand,  libre  d’hypothèses,  il  u’a 
point  d’intérêt  à voir  les  faits  autres  qu’ils  ne  sont, 
Leuwenhoeck  a écrit  que  la  fibre  tendineuse  n’est 
pas  une  continuation  de  la  fibre  charnue  ; que 
celle-ci  se  prolonge  dans  l’enveloppe  cellulaire  de 
la  fibre  tendineuse  (1).  Muys  a pensé  également 
que  ces  deux  fibres  ne  se  continuaient  point  j mais 
qu’elles  s’entre-mêlaient  et  se  croisaient  sous  des 
angles  fort  aigus  (2).  Il  a ajouté  que  la  fibre  rouge 
perdait  effectivement  sa  couleur  par  des  lotions 
répétées,  qu’elle  devenait  blanche , mais  sans  ac- 
quérir le  luisant  du  tendon.  Haller  est  disposé  à 
croire  que  la  nature  de  ces  deux  parties  est  diffé- 
rente. Les  raisons  qu’il  en  donne , c’est  que  les 
tendons  reçoivent  peu  de  nerfs  et  peut-etre  point 
‘ du  tout  ; c’est  qu’ils  sont  privés  d’irritabilité  ; c’est 
qu’ils  tirent  leur  origine  d’une  toile  cellulaire  con- 
densée ; c’est  qu’ils  dégénèrent  souvent  en  carti- 
lages et  même  en  os  ; dégénération  à laquelle  les 


(1)  Meri  , Progrès  delà  médec.  Leuwenhoeck,  Epfif, 
physiol. 

(a)  Murs  , op.  cit. 
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libres  charnues  lui  semblent  étrangères  ou  du 
moins  rarement  sujettes  (i). 

Mais  il  faut  avouer  que  ces  raisons  ne  semblent 
point  décisives , et  qu'en  admettant  une  diversité 
de  nature  entre  la  fibre  tendineuse  et  la  fibre  char- 


nue , il  reste  à expliquer  comment  l'action  répétée 
des  forces  motrices  multiplie  la  première  aux  dé- 
pens de  la  seconde.  Or , personne  ne  conteste  cet 
effet  réel  du  mouvement.  Nous  sommes  obligés 
malgré  cela,  d'attribuer  à la  substance  du  muscle 
certains  caractères  qui  lui  sont  propres  et  qui  la 
différencient  suffisamment  de  celle  du  tendon. 

Une  différence  très- essentielle , très-apparente 
peut  se  tirer  de  la  force  motrice  qu'on  ne  refuse 
point  a la  portion  charnue  , et  dont  il  semble  que 
la  partie  tendineuse  soit  privée.  Ainsi  nous  voyons 
P usieurs  espèces  d'animaux  chez  lesquelles  le  mou- 
vement des  muscles  s'exécute,  bien  que  les  tendons 
aient  pns  la  roideur  et  la  dureté  des  os.  Stenon  a 
observe  dans  la  dissection  d'un  coq  africain  , que 
es  muscles  du  pied  se  terminaient  par  une  expan- 
sion tendineuse,  faiblement  adhérente  à la  chair 

r LT"  I dégagée  de  ses  fibres,  quoiqu'ils  n’eussent 
rien  perdu  de  leur  mobilité  (2). 


E'^-ptrsioi.  t.  4.  Si„30„. 

(=)  seenon , Spmm.  musc.  Manget,  Biblioth.  anat. 
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Si  l’on  compare  le  corps  du  muscle  au  tendon 
sous  d’autres  points  de  vue , on  en  déduira  de  nou- 
velles. différences.  Par  exemple  , les  affections  de 
l’un  passent  rarement  à l’autre  , et  chacun  d’eux 
en  éprouve  qui  le  font  assez  connaître.  Dans  les 
expériences  innombrables  de  Fontana,  le  venin 
de  la  vipère  a toujours  paru  frapper  les  muscles 
d’une  manière  spéciale , en  attaquant  leur  irrita- 
bilité , et  il  n’a  jamais  causé  aux  extrémités  ten- 
dineuses le  moindre  dommage  ou  la  plus  légère 
altération  (1). 

Tous  les  muscles  sont  retenus  et  fixés  par  des 
gaines  appropriées,  d’autant  plus  manifestes , plus 
fortes , que  ces  muscles  ont  plus  de  volume  et 
d’étendue.  C’est  une  espèce  de  membranes  tendi- 
neuses , larges  et  solides  , qui  prennent  le  nom 
à’ aponévroses. 

La  chimie  moderne  a simplifié  et  éclairci  l’ana- 
lyse des  principes  qui  constituent  les  muscles.  Dé- 
pouillés de  leur  flegme , de  leur  principe  colorant, 
de  leur  partie  extractive  et  des  matières  salines, 
gélatineuses  ou  graisseuses  qu’ils  contiennent,  ces 
organes  se  réduisent  à un  tissu  fibreux , blanc , 
insoluble  dans  l’eau,  exempt  d’odeur  et  de  goût. 
L’acide  nitrique  en  dégage  de  l’azote  en  plus 
grande  quantité  que  d’aucune  autre  substance  ani* 


(1)  Fontana , Traité  du  ven.  de  la  vip.  tom.  i et  a. 
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male.  Il  se  pourrit  facilement  dès  qu^on  Thu- 
mecte  j il  se  resserre  en  brûlant,  et  il  donne  enfin 
beaucoup  de  carbonate  ammoniacal  par  la  distil- 
lation (i). 

Le  système  musculaire  se  rencontre  chez  tous 
les  animaux,  à Texception  des  polypes  entière- 
ment formés  d’une  substance  gélatineuse  et  con- 
tractile. Il  est  composé  de  fibres  pâles  , blanches  , 
molles  chez  la  plupart  des  animaux  à sang  froid.  Il 
exécute  néanmoins  des  contractions  plus  vives  et 
plus  durables.  Les  muscles  des  poissons  et  des  rep- 
tiles ont  une  texture  ferme,  compacte,  robuste. 
Ils  offrent  le  même  caractère  de  vigueur , avec  des 
différences  relatives  à leur  nature,  dans  les  oiseaux 
autour  des  ailes  et  des  extrémités.  Ils  le  retiennent 
en  general  chez  tous  les  animaux  dont  la  force  est 
le  premier  apanage.  Les  espèces  féroces , carnas^ 
sières,  sauvages,  ont  la  partie  charnue  des  mus- 
cles rouge  , tenace , dure  et  quelquefois  sembla- 
ble à la  matière  des  tendons.  La  blancheur,  l’épa- 
nouissement, la  mollesse  des  chairs,  sont  le  par- 
tage des  espèces  faibles  et  timides  (2). 

La  disposition  des  muscles  est  bien  différente 
chez  l’homme,  qui  se  tient  habituellement  dans  une 


(1)  Chaptal,  Elém.  de  chim.  Bertholet,  Mém.  de  l'Acad. 
des  Scienc. 

(a)  Bagliyi , de  Fibr.  motric. 
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situation  droite  , chez  les  animaux  qui , comme  le 
singe , l’affectent  quelquefois , et  chez  ceux  qui 
ne  peuvent  jamais  la  prendre.  Dans  le  singe  nom- 
mé mandrill  et  dans  plusieurs  autres  , les  muscles 
qui  se  dirigent  du  bassin  vers  la  jambe,  s’attachent 
loin  du  genou  , et  forment  avec  elle  un  angle  qui 
s’oppose  à ce  qu’elle  s’étende  parfaitement  sur  la 
cuisse  (i).  Ainsi , la  station  est  chez  eux  difficile, 
embarrassée  autant  que  chez  le  gibbon  et  le  jocko, 
qui  n’ont  pas  les  muscles  jumeaux  et  solaires  assez 
gros  ou  assez  forts  pour  maintenir  les  membre» 
inférieurs  redressés  (2). 

Le  rapprochement  des  muscles  dans  les  diverse» 

. classes  d’animaux  marcheurs , coureurs , volatiles , 
nageurs,  reptiles,  y découvre  des  circonstances  de 
structure  assorties  au  mouvement  progressif  de 
chacune.  Le  singe  a les  muscles  de  la  face  pronon- 
cés , forts  etmobiles  au  point  qu’il  en  varie  à chaque 
instant  le  jeu  5 et  qu’il  change  ou  décompose  sans 
cesse  le  caractèrede  sa  physionomie.  Les  muscles  du 
nez  sont  plus  nombreux  chez  les  animaux  rumi- 
nans,  et  ceux  du  cou  augmentent  comme  le  volume 
de  la  tête  dont  ils  soutiennent  la  pesanteur.  Chez  les 

(x)  Galien,  de  Us.  part.  Vicq- d’Azyr , Traité  d’Anat. 
pliys.  et  comp.  pag.  8.  Idem,  Syst.  anat.  des  aniiu.  Ency- 
clop.  méthod. 

(u)  Daubenton, Encyclop. méthod, Hist.  desanim.  Introd. 

List.  nat.  de  1 hom. 
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anim  aux  non  claviculés , le  muscle  biceps  n’a  qu’une 
tête  ; le  pectoral  est  autrement  conformé  que  dans 
l’homme,  et  le  trapèze  ne  s’étend  pas  au-delà  de 
l’extrémité  de  l’acromion.  Le  digastrique  perd  un 
de  ses  corps  dans  le  chien,  dans  le  lièvre;  il  se 
défait  de  son  tendon  mitoyen , et  convertit  le  liga- 
ment stiJo-maxillaire  en  un  second  muscle  dans  le 
cheval , &c.  Les  supinateurs  et  les  pronateurs , 
apres  avoir  ete  réduits  à de  petites  masses , dispa- 
raissent entièrement  dans  quelques  familles.  Le 
cheval  a,  du  côté  des  lombes , un  muscle  de  plus, 
que  Vicq-d’Azyr  nomme  iléo-lombaire.  Le  muscle 
fessier  de  plusieurs  solipèdes  dégénère  en  un  plan 
charnu,  très -mince,  et  les  deux  obturateurs  y 
sont  représentés  par  un  seul.  On  trouve  le  droit 
antérieur  de  la  jambe  double,  le  droit  interne 
large  , le  couturier  raccourci  , &c.  dans  les  qua- 
drupèdes coureurs  (i).  Enfin  , ces  détails  seraient 
interminables,  s’il  fallait  énumérer  tous  les  chau- 
gemens  , toutes  les  altérations  que  la  texture  des 
muscles  subit  en  descendant  depuis  l’homme  jus- 
qu’aux animalcules  du  dernier  ordre,  où  le  sys- 
tème musculaire  semble  disparaître  et  s’effacer. 

(0  Douglas  ,Myogr.  compar.  musc.  hom.  et  quadr.  Vioq- 
ô Azyr  , ouvr.  cit.  Cons.  sur  tous  ces  points  et  sur  bien  d’au- 
tres , les  Leçons  d’anatomie  comparée  de  Cuvier,  publiées 

par  Dumeril , ouvrage  instructif  dont  je  regrette  bien  de 
n avoir  pu  profiter. 
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CHAPITRE  V. 

Phénomènes  du  mouvement  musculaire  ; condi- 
tions de  ce  mouvement ÿ hypothèses  imaginées 
‘ pour  en  expliquer  la  cause. 

Examinons  maintenant  cette  puissance , com- 
mune à tous  les  êtres  animés , de  produire  l’action 
de  leurs  membres , cette  force  prodigieuse  dont  les 
muscles  jouissent  : étudions  les  phénomènes  du 
mouvement  musculaire,  rassemblons-en  ici  les 
circonstances  et  les  loix,  afin  que  nous  puissions 
mieux  discuter  les  hypothèses  où  l’on  veut  en 
développer  le  mécanisme  et  les  causes.  Cet  examen 
aura  du  moins  l’avantage  de  ne  présenter  que  des 
vérités  d’observation  , s’il  ne  nous  éclaire  pas  sur 
le  problème  qu’il  s’agit  de  résoudre. 

Les  principaux  phénomènes  du  mouvement 
musculaire  appartiennent,,  soit  a chaque  fibre 
isolée,  considérée  en  elle  - même  indépendam- 
ment de  la  masse  charnue  dont  elle  fait  partie , 
soit  au  corps  musculeux  forme  d’un  amas  de 
fibres  liées  et  réunies  ensemble , soit  aux  mem- 
bres sur  lesquels  l’action  des  muscles  se  déploie. 

Que  la  fibre  musculaire  tende  au  mouvement 
par  son  essence,  qu’elle  éprouve  des  oscillations  et 
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des  vibrations  continuelles,  qu’elle  se  contracte 
et  se  dilate,  se  raccourcisse  et  s’alonge  alternati-’ 
veinent;  ce  sont  là  des  choses  depuis  long-temps 
connues,  ce  sont  là  des  faits  indubitables  dont  les 
expériences  de  Galien,  de  Vesale,  de  Eellini,  de 
Ruyscli,  de  Lower,  de  Qlisson , de  Borelli , de 
WilJis,  de  Baglivi,  de  Haller,  de  Fontana,  de 
Caldani  , attestent  la  vérité.  Si  l’on  coupe  , un 
muscle  par  des  sections  répétées  dans  le  serls  de 
sa  longueur,  les  différens  lambeaux  qui  résultent 
de  cette  division,  retiennent  là  faculté  de  se  con- 
tracter encore  avec  autant  de  vigueur  et  d’aisance 
que  le  muscle  entier  (i).  Si  l’on  divise  ensuite 
chaque  faisceau  charnu  jusqu’à  ce.  qu’on  en  dé- 
tache une  seule  fibre  longitudinale , on  obtiendra 
d elle  des  contractions  comme  , du  faisceau  qui 
l’aura  fournie. 

Mais  si  nous  comparons  avec  soin'  le  mouve- 
ment des  fibres  a celui  de  tout  le  muscle , nous 
appercevrons  entr’eux  un  trait  marqué  de  diffé- 
rence ; car  la  force  motrice  a un  centre  bien  dé- 
terminable dans  le  muscle , puisqu’elle  s’exerce 
toujours  sur  la  partie  moyenne  où  vont  aboutir 
les  efforts  des  deux  extrémités.  Elle  n’a  pas  de 


CO  Galien,  Dissect.  musc.  Vesale,  Oper.  anat.  Haller  , 

Elem.physiolog.  tom,  4.  Fontana  , Richerch.fUos.  sopra  la 
fiiic.  etc. 
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centre  dans  les  fibres , parce  que  la  quantité  in- 
finiment petite  dont  elle  prédomine  vers  le  milieu 
de  chacune,  est  trop  peu  sensible  pour  empêcher 
qu’elle  paraisse  égale  vers  tous  ses  points.  Baglivi , 
ayant  passé  un  fil  autour  du  ventre  d’un  muscle 
chez  un  animal  vivant , s’assura  que  les  contrac- 
tions faiblissent , si  l’on  serre  assez  le  fil  pour  com- 
primer fortement  la  partie  centrale  du  muscle  , et 
qu’elles  reviennent  à toute  leur  énergie , si  la  liga- 
ture est  tant  soit  peu  relâchée  (i).  D’autre  part , 
Willis  ayant  lié  à divers  endroits  les  fibres  du  dia- 
phragme séparées  de  la  masse,  vit  les  contrac- 
tions persister  de  même,  quoiqu’il  eût  placé  des 
ligatures  au  milieu  (s2). 

Le  mouvement  musculaire  offre  les  mêmes  phé- 
nomènes que  l’irritabilité.  Il  commence  d’abord 
par  des  ondulations  incertaines  ; le  muscle  semble 
se  livrer  à des  alternatives  irrégulières,  vagues  de 


(i)  Quod  si  per  acum  trajecto  Jilo  musculum  adeb  com- 
prehenderis  ut  musculi  ventrem  valeas  colligare , tune  vide- 
bis  , vel  stricto  nodo  contractiones  toto  in  musculo  cessare 
atque  \languescere  , vel  paulisper  relaxato  ad  pristinum 
rarsùs  modum  redire.  Baglivi  tire  de  là  cette  seule  consé- 
quence , que  le  mouvement  d’un  muscle  part  de  son  ventre 
et  finit  au  tendon.  Ex  quo  clarè  patet  principium  motus  de 
musculi  medio  ortum  ducere  , dejicere  verb  in  'tendines. 
Baglivi  , de  Fibr.  motr.  cap.  8. 

(q)  Willis  , de  Mot.  muscul. 
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flux  et  de  reflux;  ses  fibres  sont  entraînées  du 
centre  aux  extrémités  et  des  extrémités  au  centre, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  les  oscillations  vers  le  centre 
l’emportent  et  décident  la  contraction  de  la  masse 
charnue  entière. 

Cette  succession  rapide  de  mouvemens  oscilla- 
toires , difficile  à saisir  chez  les  animaux  robustes , 
est  beaucoup  plus  appréciable  chez  ceux  dont  la 
constitution  est  faible , ou  dont  la  vie  languissante 
touche  au  moment  de  s’éteindre.  Quelquefois  elle 
agite  toutes  les  fibres;  souvent  elle  se  propage  suc- 
cessivement d’un  point  unique  à tout  le  corps  du 
muscle. 

La  contraction  musculaire  s’exécute  dans  un 
temps  fort  court.  Des  calculs  aisés  à faire  ont  ap- 
pris qu  elle  demande  tout  au  plus  la  durée  d’une 
tierce.  Elle  est  toujours  suivie  de  plusieurs  autres, 
qui  se  remplacent  et, s’alternent  avec  le  relâche- 
ment. Elle  ne  ressemble  en  rien  aux  oscillations 
des  cordes  élastiques , dont  le  nombre  et  la  vitesse 
augmentent  ou  décroissent  suivant  une  progres- 
sion déterminée  par  la  force  impulsive  ou  par  le 
temps  que  dure  l’impulsion. 

Dès  qu’un  muscle  se  contracte , toute  l’étendue 
de  ses  fibres  est  coupée  de  rides  et  de  plis  ; ses  ex- 
trémités se  rapprochent  l’une  de  l’autre  , la  lon- 
gneur  totale  du  muscle  est  diminuée , sa  couleur 
reste  la  même,  sa  partie  moyenne  se  gonfle  ; en 
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sorte  que  le  muscle  perd  en  longueur,  gagne  en 
épaisseur,  et  change  de  dimensions  avec  d’autant 
plus  d’évidence  , qu’il  se  contracte  avec  plus  d’ef- 
forts. 

Le  raccourcissement  du  muscle  pendant  la  con- 
traction n’a  jamais  été  révoquée  en  doute.  Le  cœur, 
le  diaphragme , l’estomac , les  intestins  ne  se  meu- 
vent pas  sans  éprouver  une  perte  considérable  en 
longueur.  Il  est  prouvé  par  la  mesure  du  rappro- 
chement de  deux  côtes  voisines,  que  les  muscles 
intercostaux  diminuent  de  moitié  en  se  contrac- 
tant. 

Ce  fait  explique  pourquoi , d’après  une  observa- 
tion curieuse  d’Hambergef , la  nature  a placé  chez 
tous  les  animaux  des  muscles  d’autant  plus  larges, 
plus  étendus  et  plus  profonds,  qu’ils  doivent  se 
contracter  et  se  mouvoir  dans  un  plus  grand  es- 
pace (1).  Ainsi  les  oiseaux' ne  peuvent  exécuter  le 
vol  sans  être  obligés  de  frapper  la  terre  et  de  s’éle- 
ver en  sautant  pour  imprimer  un  mouvement  de 
projection  à' leurs  corps.  Dans  cette  espèce  de  saut, 
ils  alongent  les  cuisses  et  les  pattes;  ce  qui  aug- 
mente l’espace  que  l’action  des  musclés  fait  par- 
courir aux  membres.  De-là , l’excès  de  longueur 
accordé  aux  muscles  qui  les  étendent  sur  ceux  qui 


(i)  Haïuberger,  Physiol.  nied.  de  mot.  progress. 
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îes  fléchissent  (i)  , afin  que,  malgré  le  raccourcis- 
sement opéré  pendant  la  contraction,  ils  soient 
capables  de  mesurer  et  de  remplir  tout  Tespace 
que  ces  membres  occupent. 

Si  le  muscle  contracté  diminue  en  longueur  , il 
augmente  à son  tour  en  épaisseur  , puisqu’un 
membre  dont  les  muscles  agissent , ne  saurait  sup- 
porter des  ligatures  sans  être  gêné  au  moment 
qu’ils  se  contractent  et  se  gonflent  (2).  Dès-lors 
gagnant  d’un  côté,  mais  perdant  de  l’autre , il  est 
peu  facile  d’évaluer  ce  que  le  volume  total  du  mus- 
cle doit  devenir.  Borelli  le  crut  augmenté , et  il 
conforma  ses  calculs  à cette  idée.  Glisson  prétendit 
le  contraire,  et  il  proposa  une  expérience  pour 
étayer  son  sentiment.  Il  plongea  un  de  ses  mem- 
bres dans  un  vase  plein  d’eau , et  il  remarqua  que 
le  niveau  du  fluide  baissait  lorsque  le  membre  par 
la  contraction  de  certains  muscles , était  fléchi. 
Cette  expérience , qui  ne  serait  concluante  que  si 
on  1 eut  faite  sur  un  muscle  isolé,  pèche  et  trompe 
d ailleurs,  en  ce  que  le  membre  fléchi  ne  peut 
1 etre,  si  les  muscles  extenseurs  ne  sont  distendus  ; 


(1)  Borelli,  de  Mot.  anim.  Les  muscles  pectoraux  char- 
ges d’etendre  et  de  déployer  les  ailes,  offrent  un  excès  sem- 
blable de  volume  et  de  longueur.  La  même  disposition  se 
rencontre  dans  la  plupart  des  espèces. 

(2)  Hamberger,  ouvr.  cit. 
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car  la  diminution  de  volume  annoncée  par  l’abais- 
sement de  l’eau,  pourrait  être  attribuée  au  relâ- 
chement des  muscles  extenseurs,  comme  à la  con- 
traction des  fléchisseurs  (i). 

Les  mathématiciens  Bernouilli,  Kaauv,  Kru- 
ger  , Keil , ont  écrit  que , dans  son  mouvement , 
le  muscle  ne  perd  que  le  tiers  de  sa  longueur.  Ils 
supposaient  la  fibre  formée  d’une  suite  de  vésicules 
ouvertes  les  unes  dans  les  autres  j et  ils  firent  dé- 
pendre le  raccourcissement  du  muscle , de  ce  que 
ces  vésicules  étaient  remplies  et  distendues  par  le 
fluide  nerveux.  Ils  calculèrent  que  ces  vésicules 
diminuaient  seulement  d’un  tiers  lorsqu’elles  s’ar- 
rondissaient et  devenaient  sphériques.  D’où  ils 
concluaient  que  la  perte  de  la  fibre  musculaire , 
dans  la  plus  forte  contraction  , devait  être  réduite 
au  tiers  de  sa  longueur  (2).  Or  cette  conséquence , 


(1)  GHsson,  de  Ventric.  et  intest.  pag.  16 -y.  Swammer- 
dam  a fait  la  même  expérience  , en  plaçant  le  cœur  d’une 
grenouille  dans  l’eau,  et  il  observa  que  le  fluide  s’élevait  par 
la  dilatation  et  s’abaissait  par  la  contraction  de  ce  muscle. 
BibL  nat.  Boerhaave  , Prœlect.  acad.  Sauvages  , Physiol. 

(2)  En  adoptant  les  principes  sur  lesquels  ces  mathéma- 
ticiens établissent  leurs  assertions,  en  supposant,  comme 
eux  , que  les  deux  fibres  parallèles  A et  B ont  chacune  une 
ligne  de  longueur,  qu’elles  forment  un  parallélogramme 
A I ' "~|  B , et  qu’elles  sont  arrondies  en  sphère  par  la 
distension  du  fluide  nerveux-,  on  trouve  qu’il  doit  résulter 
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donnée  par  Phypothese , loin  de  s’accorder  avec 
les  faits,  est  absolument  renversée  par  l’expé- 
rience , qui  montre  que  les  muscles  contractés  se 
raccourcissent  d’une  quantité  beaucoup  plus  con- 
sidérable. 

Le  mouvement  musculaire  ne  produit  pas  le  seul 
phénomène  de  contraction , il  détermine  aussi  la 
dilatation  des  fibres , qui  n’est  pas  une  simple  cessa- 
tion de  la  première , mais  un  effort  vraiment  actif^ 
dont  la  réalité  est  bien  certaine  à l’égard  de  la  pu- 
pille , du  mamelon , des  conduits  lactifères , de 
la  verge , de  la  matrice  et  du  coeur.  Pechlin  a ob- 
servé que  le  coeur  d’un  animal  vivant  peut  se  dila- 
ter encore,  quoiqu’il  soit  retenu  et  comprimé  for- 
tement par  la  main  (1). 


un  cercle  dont  la  circonférence  égale  A + B,  c’est-à-dire 
deux  lignes.  ’ 

Or  , par  une  propriété  fondamentale  du  cercle  , le  dia- 

A + B circonférence  ; il  égalera  donc 

— ^ , cest-a-dire,  le  tiers  de  deux  lignes  f-  1.  Mais  le 

raccourcissement  de  la  portion  musculaire  AB  est  mesuré 

par  ce  diamètre.  Donc  cette  portion,  après  le  raccourcisse- 
A “4“  B 

ment  égale  Donc  effectivement  elle  n’aura  perdu 

dans  l'action  musculaire  que  le  tiers  de  sa  longueur.  Ber- 

cou  Ii  . Mot  musc.  Kaauv,  Impet.  fac.  Kruger,  Physiol 
Keill , pnncip.  phys.  > ^cjsioi. 

(')  Pechlin,  de  Fabr.  et  us.  cord. 
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L’effet  naturel  de  la  contraction  qui  raccourcit 
le  muscle , doit  être  de  rapprocher  l’une  de  l’autre 
les  parties  solides  auxquelles  ses  extrémités  s’atta- 
chent, et  c’est  en  cela  que  consiste  toute  l’action 
des  membres.  Si  ces  parties  jouissent  d’une  égale 
mobilité , elles  parcourront  le  même  espace  dans 
leur  rapprochement  mutuel  ; si  l’une  est  fort  mo- 
bile et  que  l’autre  le  soit  très-peu , elles  parcour- 
ront chacune  un  espace  différent  ; si  l’une  d’elles 
est  complètement  immobile , l’action  sensible  du 
muscle  portera  toute  entière  sur  celle  qui  peut  se 
mouvoir.  En  un  mot,  les  parties  tirees  par  la  con 
traction  musculaire  , tendront  l’une  vers  l’autre 
en  raison  inverse  de  leur  fixité  (i). 

Mais  comme  la  fixité  des  parties  n’est  point  une 
quantité  constante  et  qu’elle  varie  dans  toute  sorte 
de  degrés  selon  l’action  diversement  combinée  des 
muscles  qui  les  entourent , il  suit  que  le  mouve- 
ment d’un  muscle  ne  peut  avoir  le  même  effet  dans 
tous  les  cas  possibles,  et  que  s’il  s’attache  par  exem- 
ple à deux  parties  A,  B,  tantôt  il  tirera  A vers  B, 
tantôt  B vers  A , suivant  le  rapport  de  fixité  qu’au- 
ront entr’elles  A et  B dans  le  temps  que  le  muscle 
agira.  Cette  considération,  importante  pour  éva- 

(i)  Hamberger  , PhysioL  med.  Haller,  Expér.  sur  la 
respir. 
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luer  les  forces  musculaires,  est  due  au  célèbre  AVins- 
low  (i). 

Il  U Y a que  les  fibres  charnues  qui  se  contrac- 
tent ; elles  seules  frémissent,  se  rident,  se  raccour- 
cissent et  se  gonflent  vers  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur. Les  tendons  ne  présentent  aucun  de  ces 
phénomènes.  Semblables  à des  cordes  mortes  ils 
obéissent,  d^une  manière^  passive , à Fattraction 
des  fibres  charnues  (2). 

La  contraction  des  muscles  que  nous  avons  exa- 
minée jusqu’à  présent,  est  un  état  forcé,  dépen-^ 
dant  d’une  exaltation  de  l’irritabilité.  Cette  exalta- 
tion venant  â cesser  en  vertu  d’une  certaine  dis- 
position dans  le  reste  de  la  machine,  le  muscle 
offre  des  phénomènes  tout  contraires  à ceux  que  je 
viens  d’énumérer.  Les  plis  des  fibres  s’effacent,  les 
extrémités  s’écartent,  le  muscle  s’alonge  en  en- 
tier, il  s affaisse,  il  s’amollit  ; les  interstices  entre 
les  trousseaux  de  fibres  disparaissent  et  la  masse 
charnue  revient  a son  état  ordinaire. 

Nous  sommes  instruits  par  des  expériences  posi- 
tives et  reiterees,  que  le  mouvement  des  muscles 


(i)  Winslow,  Méni.  de  l’^cad.  des  Scienc.  an.  1720. 

xpos^  anat.  du  corps  hum.  Schreiber  , Præfat.  ad  Dou- 
glas , Myolog. 

W Willi.,  Ve, ale,  Oper.  ana,.  Couper. 
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demande  plusieurs  conditions  qui  sont  nécessaires 
à son  exercice  et  à sa  durée. 

1°.  Le  muscle,  pour  agir,  doit  avoir  une  com- 
munication libre  et  facile  avec  le  cerveau,  par  l’in- 
termède des  nerfs  qui  s’y  rendent.  Il  faut  donc  que 
le  système  nerveux  soit  intact  et  qu’il  puisse  éta- 
blir , sans  interruption  comme  sans  obstacle,  les 
influences  réciproques  des  muscles  et  du  cerveau. 
Quand  on  coupe  ou  qu’on  lie,  dans  un  animal  vi- 
vant, le  tronc  principal  des  nerfs  qui  se  distribuent 
aux  muscles  d’une  partie,  on  supprime , on  éteint 
bientôt  en  elle  la  faculté  de  se  mouvoir.  En  relâchant 
les  ligatures , on  ressuscite  le  mouvement  des  mus- 
cles , et  ceux-ci  peuvent , à plusieurs  reprises , per- 
dre et  recouvrer  la  force  motrice  au  moyen  des  li- 
gatures que  l’on  serre  et  relâche  alternativement 
avec  la  précaution  de  ne  jamais  leur  donner  assea 
de  force  pour  altérer  ou  détruire  la  composition 
des  nerfs.  J’ai  décrit  ces  expériences  ailleurs  (i)  et 
je  me  contente  d’en  inférer  ici  que  l’intégrité  du 
système  nerveux  est  une  première  condition  essen- 
tielle du  mouvement  musculaire  ; integritas  sjste- 
matis  nervosi  y comme  parlait  Boerhaave  (2). 

La  section  ou  la  ligature  des  nerfs  n’enlève  pas 
soudainement  aux  muscles  la  propriété  d’agir.  Elle 


(1)  Tom.  a , trois,  part.  prem.  sect.  pag.  agB  et  suiy. 
(a)  Boerhaave,  Prœlect.  acad. 
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Butsiste  même  après  qu’on  les  a détruits  , et  elle 
n en  est  point  du  tout  altérée  pourvu  que  cette 
destruction  se  fasse  avec  un  progrès  lent,  successif, 
ménagé  qui  permette  à l’animal  de  s’y  accoutu- 
mer (i).  Preuve  complète  que  l’action  des  puissan- 
ces cérébrales  sur  les  muscles  n’a  rien  d’absolu,  rien 
de  rigoureux,  et  que  la  mobilité  de  ces  organes  re- 
connaît d’autres  causes. 

Allons  plus  loin  encore.  Lorsque  les  muscles  ont 
perdu  le  mouvement  par  l’interruption  brusque  du 
système  nerveux,  il  est  possible  de  le  leur  rendre 
par  1 application  des  stimulus  appropriés  qui  le  ré- 
veillent En  cherchant  à déterminer  l’influence 
respective  des  irritations  métalliques  sur  les  systè- 
mes musculaire , nerveux  et  vasculaire , on  a vu 
que  les  jambes  d’un  animal  dont  le  nerf  sciatique 
avait  été  coupé,  devinrent  d’abord  paralytiques , 
mais  qu’elles  se  contractèrent  ensuite  vigoureuse- 
ment dès  qu’on  leur  appliqua  l’irritation  des  mé- 
taux (2). 

Une  seconde  condition  du  mouvement  muscu- 
laire, c est  que  les  muscles  correspondent  avec  le 
cœur  au  moyen  des  vaisseaux  artériels  et  veineux. 


(1)  Morgagni , de  Sed.  et  caus.  morb.  epist.  36  Gali( 
Ad.^n.  annt  Voy.  tom.  . . part.  2,  sect.  1 , ch.  6 ,‘p.  35, 

and  observât,  ofinjlu.  Galva 
Bibhoth.  Britan.  vol.  2,  n°.  12. 
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Car,  une  ligature  faite  à l’artère  principale  d^un 
muscle , intercepte  son  mouvement  et  le  jette  dans 
nn  état  d’immobilité , de  paralysie,  quoique  cela 
n’arrive  point  aussi  promptement  que  par  la  sec- 
tion des  nerfs. 

Stenon  a expérimenté  qu’en  liant  l’aorte  descen- 
dante d’un  chien  au  - dessus  de  sa  bifurcation  en 
artères  iliaques,  on  détruit  le  mouvement  des  ex- 
trémités postérieures.  KaauBoerhaave,  Vieussens , 
Lecat  et  d’autres  anatomistes , répétèrent  la  mênve 
expérience  (i).  Ils  vinrent  à bout,  comme  le  pre- 
mier , de  supprimer  ou  de  rétablir  l’action  des 
membres  suivant  qu’ils  serraient  ou  relâchaient  la 
ligature.  La  même  chose  a été  observée  sur  d’au- 
tres artères  et  toujours  l’on  a eu  soin  de  saisir  le 
vaisseau  en  épargnant  les  nerfs  voisins.  Ces  deux 
circonstances  préviennent  les  objections  d’Astruc 
et  de  Larnure.  L’un  attribue  le  succès  de  l’expé- 
rience à ce  quelamoelle  épinière,  recevant  moins 
de  sang , ne  peut  fournir  la  quantité  d’esprits  ani- 
maux nécessaires  pour  l’exercice  du  mouvement 
des  membres , et  cela  n’est  applicable  qu’aux  liga- 
tures de  l’aorte,  li’autre  allirme  qu’on  a pris  les 
nerfs  avec  l’artère , et  son  idée  répugne  aux  pré- 


(})  Stenon,  Myolog.  specim.  Kaau  Boerliaave , Jmpet. 
yhc.  Vieussens , Tract,  de  cofd.  Lecat  > du  niouv.  muscu!» 
dissert.  Berlin. 
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cautions  employées  pour  éviter  cette  méprise  (i). 
L’action  du  cœur  sur  les  muscles  et  l’intégrité  du 
système  artériel  qui  l’entretient,  semblent  donc  es- 
sentielles , sinon  à l’existence  actuelle , du  moins  à 
la  durée  permanente  de  leur  mouvement. 

Il  est  de  même  utile  que  les  muscles  soient  eu 
correspondance  active  avec  le  système  veineux 
par  le  secours  et  la  continuité  de  leurs  veines. 
Kaau  Boerhaave  ayant  lié  la  veine-cave  d’un  chien 
au-dessus  de  sa  bifurcation  en  veines  iliaques , 
comme  on  1 avait  fait  a l’aorte , vit  le  mouvement 
des  extrémités  postérieures  s’affaiblir  et  cesser  (2). 
L’intégrité  du  système  nerveux  , l’intégrité  du 
système  artériel,  l’intégrité  du  système  veineux, 
forment  donc  trois  conditions  requises  pour  que  la 
faculté  de  se  contracter  et  de  se  mouvoir  puisse 
long-temps  se  soutenir  (0). 

Les  expériences  précédentes  démontrent  bien  la 
nécessité  que  les  nerfs  d’abord.,  ensuite  les  artères 
et  enfin  les  veines , puissent  agir  sur  les  muscles  à 
l’instant  qu’ils  se  contractent.  Mais  des  recherches 


(1)  Laraure,  puisât,  des  art. 

(2)  Kaau  Boerhaave,  op.  cit. 

^ (3;  Boerhaave  exprimait  la  nécessité  de  ces  trois  condi- 
tions , en  disant  : Integritas  systematis  nervosi , integntas 

systcmati^  arteriosi , integritas  systematis  venosi.  Prœlect. 
acad. 
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nouvelles  annoncent  qu’on  n’a  point  encore  épuisé 
ce  sujet.  L’influence  artérielle  n’est  peut-  êtra 
qu’imparfaitement  connue,  et  l’on  commence  à en- 
trevoir qu’elle  est  pour  le  moins  aussi  puissante , 
aussi  étendue  qu’aucune  autre.  L’action  du  galva- 
nisme a paru  être  détruite  d’une  manière  plus 
prompte  et  plus  complète  par  l’interruption  du 
système  artériel,  que  par  celle  du  système  ner- 
veux, puisque,  suivant  les  essais  de  Fowler,  la 
ligature  des  vaisseaux,  en  arrêtant  la  circulation  du 
sang,  rend  les  muscles  insensibles  aux  stimulus 
métalliques  plus  sûrement  et  plutôt  que  la  section 
des  nerfs  en  rompant  le  commerce  de  ces  organes 
avec  le  cerveau.  Cet  auteur  coupa  , dans  une 
même  grenouille , le  nerf  sciatique  d’un  coté  et  lia 
l’artère  crurale  de  l’autre.  Il  observa  que  les  con- 
tractions procurées  par  les  métaux,  furent  tou]  ours 
plus  fortes  et  plus  durables  dans  les  muscles  où  le 
nerf  était  coupé,  que  dans  ceux  où  l’artère  fut 
liée  (i).  Un  accroissement  de  l’action  artérielle, 
augmente  la  capacité  des  mêmes  parties  pour  ré- 
pondre aux  moyens  du  galvanisme.  Ce  mouvement 
excessif  du  système  artériel  qui  constitue  l’inflam- 
mation, a été  produit  sur  la  jambe  d’une  gre- 
nouille, et  cette  jambe  s’est  alors  contractée  par 


(i)  Fowler , ouv.  cit.  Bjjdioth.  Britan<  vol.  a,  n°.  la. 
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des  procédés  galvaniques  qui  n’obtinrent  aucun 
effet  avant  qu’on  l’eùt  enflammée  (1). 

La troisièm e condition  nécessaire  au  mouvemen  t 
des  muscles , est  que  leur  tissu  obtienne  un  degré 
moyen  de  cohésion  au-delà  ou  en  deçà  duquel  la 
contraction  se  fait  mal  ou  ne  peut  pas  du  tout  se 
faire.  C’est  pourquoi  l’état  de  tension  ou  de  relâ- 
chement trop  prolongé  empêche  que  les  membres 
aient  la  force  d’agir.  Les  battemens  du  coeur  arra- 
ché d’un  animal  vivant , ne  sont  fréquens  et  dura- 
bles ni  dans  l’eau  chaude  ni  dans  l’eau  froide, 
parce  que  l’une  ramollit  et  que  l’autre  resserre  son 
tissu,  Différens  animaux  plongés,  par  Fontana, 
dans  un  liquide  très-froid,  perdirent  la  faculté  de 
se  mouvoir , qu’ils  recouvrèrent  dès  qu’on  les  eut 
exposes  à une  douce  chaleur  (2}.  Spallanzani  a 
vu  pareillement  des  grenouilles  , couvertes  de 
neige , devenir  immobiles  d’abord,  se  ranimer  en- 
suite au  moyen  d’une  chaleur  modérée,  et  s’en- 
gourdir encore  si  l’impression  de  chaud  était  fort 
augmentée  (3).  Le  froid  et  la  chaleur  nuisent  à 
l’action  des  muscles  dont  ces  deux  causes  altèrent, 
soit  en  plus , soit  en  moins , l’état  fixe  et  médiocre 


(0  Fowler,  ouv.  cit.  Biblioth.  Britan.  vol.  2,  n“,  j2. 

(2)  Fontana  , Ricerch.  füosofic.  soprala  fisic.  &c. 

(3)  Spallanzani,  Opusc.  de  phys.  aniin.  et  veget.  part  2 

cap.  6,  O i » 
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de  cohésion.  D’un  autre  côté,  nous  savons  que  le 
venin  de  la  vipère  attaque  le  principe  de  l’irritabi- 
lité et  détruit  le  mouvement  du  système  muscu- 
laire. Mais  les  expériences  de  Fontana  nous  ap- 
prennent aussi  que  les  muscles  tourmentés  par  ce 
venin  tendent  plus  facilement  à se  décomposer,  à 
se  dissoudre,  et  que  leurs  molécules  constif liantes 
sontplulôtséparées  (i  ).  Voilà  donc  un  même  moyen 
qui  agit  à la  fois  sur  le  muscle  pour  rendre  son 
mouvement  nul  et  sa  cohésion  moindre.  Ces  deux 
choses , la  cohésion  et  le  mouvement  des  muscles , 
sont  de  même  affectées  ensemble  dans  les  fièvres 
putrides,  malignes,  pestilentielles  où  la  prostra- 
tion des  forces  musculaires  est  suivie  , après  la 
mort,  d’une  tendance  rapide  des  chairs  à la  disso- 
lution. La  nécessité  d’un  certain  degré  de  cohésion 
pour  l’exercice  du  mouvement  des  muscles,  nous 
aiderait  à distinguer  la  mobilité  du  sentiment  qui 
n’est  jamais  plus  délicat,  plus  actif  dans  les  parties 
vivantes  que  lorsqu’elles  souffrent  des  altérations 
extrêmes  de  leur  tissu  (12). 

<11  paraît  qu’une  dernière  circonstance  étroite- 
ment liée  à la  précédente,  est  la  liberté  de  la  toile 
cellulaire  à travers  laquelle  les  fibres  du  muscle 
sont  distribuées.  La  difficulté  du  mouvement  dans 


(1)  Fontana , ouv.  cit.  sur  les  poisons. 

(2)  Voyez  tora.  2 , part.  3 , sect.  1 , chap,  2. 
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Îesjîremiers  périodes  de  la  fièvre  et  toutes  les  fois 
que  le  tissu  cellulaire  se  trouve  resserré,  en  est  une 
preuve  suffisante  (1).  De  là,  ces  espèces  de  roi- 
deur,  d’inflexibilité  des  membres,  produites  par  le- 
seul  endurcissement  de  l’organe  spongieux  sans  la 
moindre  lésion  des  fibres , semblables  à celles  dont 
Haller,  Maloin,  Morgagni,  deHaen  , rapportent 
des  exemples. 

Si  nous  voulions  nous  rendre  un  compte  fidèle 
des  hypothèses  inventées  pour  assigner  les  causes 
du  mouvement  musculaire , nous  aurions  souvent 
occasion  de  sentir  combien  de  fausses  vues,  et  de 
grosses  erreurs  a introduit  , dans  la  science  de 
l’homme,  le  dessein  peu  philosophique  de  puiser 
1 explication  des  faits  qui  lui  sont  propres  dans  les 
principes  des  sciences  qui  lui  sont  étrangères. 
Nous  serions  convaincus  qu’en  songeant  à pénétrer 


(1)  Je  me  garderai  bien  d’ajouter  à cette  preuve  la  fausse 
induction  qu’on  a tirée  de  l’expérience  faite  par  Baglivi , 
dans  la  seule  vue  de  montrer  que  le  mouvement  d 'un  muscle 
part  de  son  ventre  et  finit  au  tendon.  On  lui  a fait  dire  plus 
qu  elle  ne  dit;  on  l’a  ornée  de  circonstances  qu’elle  ne  pré- 
sente pas,  afin  d’en  tirer  une  conséquence  en  faveur  de  la 
nécessité  que  le  tissu  cellulaire  soit  libre.  Baglivi , par  exem- 
pie,  en  liant  le  ventre  d’un  muscle,  ne  dit  point  avoir  eu  la 
précaution  qu’on  lui  prête  de  ne  comprimer  ni  les  vaisseaux 
ni  les  nerfs,  comme  Barthez  et  ses  di.«;ciples  l’ont  gratuite- 
ment avance.  Baglivi , de  Fib.  molT.  cap.  8. 
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ce  qui  est  impénétrable  , on  a presque  touj  ours 
obscurci  les  choses  les  plus  claires,  tandis  qu’on  se 
flattait  d’éclaircir  les  plus  obscures  et  de  connaître 
les  plus  douteuses, 

Cjralien , dont  l’autorite  antique  pesa  sur  les 
écoles  pendant  dix -sept  siècles,  et  dont  l’empire 
absolu  fit  place  à celui  de  Paracelse , Galien  attri- 
buait le  mouvement  musculaire  à la  traction  des 
nerfs.  Il  comparait  le  muscle  à un  levier  qui,  tiré 
par  les  nerfs  comme  par  des  cordes,  se  portait  vers 
1 origine  du  mouvement  ou  vers  le  cerveau,  et  en- 
traînait avec  lui  les  parties  auxquelles  il  était  fixé. 

Dans  le  siècle  dernier , lorsque  l’on  voulut  ap- 
pliquer à l’économie  animale  les  loix  que  la  phy- 
sique experimentale  découvrait  dans  les  autres 
corps,  on  se  permit  une  infinité  de  suppositions 
pour  réaliser  cette  idée  qui  devait  être  la  source  de 
tant  d’erreurs.  On  se  représenta  la  fibre  motrice 
sous  les  figures  grossières  d’une  corde  contournée , 
d’un  amas  de  vésicules , d’un  cylindre  excavé , 
d’une  spirale,  d’une  poulie,  d’une  vis,  et  l’on  fit 
diversement  jouer  sur  cet  appareil  de  machines, 
tantôt  le  fluide  nerveux,  tantôt  le  sang.  Stenon  pré- 
tendit que  les  fibres  charnues  formaient , avec  les 
tendons,  des  angles  aigus  qui  devenaient  droits 
pour  déterminer  la  contraction. 

Les  physiologistes  qui  regardèrent  cliaque  fibre 
comme  un  tuyau  très-fin  , terminé  inférieurement 
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par  une  vésicule,  obtinrent,  pendant  long-temps, 
le  plus  de  vogue  et  de  crédit.  Ils  disaient  que  le 
fluide  nerveux,  coulant  par  le  tuyau  dans  chaque 
\ésicule,  la  distendait,  en  agrandissait  le  diamètre 
latéral,  audétrimentdu  diamètre  perpendiculaire  , 
et  rapprochait  ainsi , l’une  de  l’autre,  les  extrémi- 
tés du  muscle. 


Les  partisans  de  cette  opinion  rappelaient  une 
propriété  singulière  des  fluides  qui  , les  faisant 
presser  en  raison  de  la  base  et  de  la  hauteur  , les 
rend  capables  d’effets  prodigieux  avec  très-peu  de 
masse , pourvu  que  le  fonds  sur  lequel  ils  pressent 
soit  considérable , de  même  que  la  hauteur  verti- 
cale du  tuyau  adapté  à ce  fonds. 

Sans  parler  des  différences  qu’il  est  facile  d’apper- 

cevoir  entre  les  objets  que  l’on  compare  ici , il  est 

évident  que  cette  hypothèse  ne  répond  pas  du  tout 

au  raccourcissement  réel  du  muscle,  puisqu’il  ne 

peut  avoir  tout  au  plus  pour  mesure  quele  tiers  de 

la  longueur  des  vésicules  distendues.  On  crut  aller 

au-devant  de  cette  difficulté,  en  adoptant  l’idée  do 

üorelt. , qu.  composait  la  fibre  musculaire  d’une 

sene  de  petites  vésicules  ouvertes  les  unes  dans  les 
autres  (i). 

-Mais  on  rejeta  cette  prétendue  structure',  parce 


(0  Borelli,  de  Mot.  anini.  Jib 
rausc.  Hook,  Philos.  coIJect. 


2.  Jo.  Bernouilli,  Mot. 
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que,  n’étant  pas  conforme  aux  observations  anato- 
miques, elle  aurait  les  inconvéniens  majeurs  , 
i“.  d’entraîner  une  déperdition  prodigieuse  des 
forces  employées  au  mouvement  musculaire;  2°.  de 
në  donner  aucune  raison  plausible  du  raccourcisse- 
ment des  muscles;  car,  ces.  vésicules  supposées 
pouvaient  s’alonger  dans  leur  gonflement,  bien 
loin  de  diminuer  en  longueur,  comme  le  confir- 
ment l’estomac , la  vésicule  du  fiel,  les  corps  caver- 
neux de  la  verge  qui  tous  augmentent  de  longueur 
par  l’effet  de  l’insufflation  ; 5°.  d’exagérer  beaucoup 
le  gonflement  des  muscles  qui,  dans  le  réel,  est 
presque  nul,  tandis  que  dans  l’hypothèse  il  devrait 
être  fort  considérable  (1). 

La  plupart  des  auteurs  admirent  l’existence  des 
vésicules  ; mais  les  sentimens  orit  été  partagés  sur  la 
nature  du  fluide  dont  l’introduction  les  distendait. 
Borelli,  associant  à«es  idées  celles  de  Willis  et  des 
chimistes , attribua  tout  à l’effervescence  procurée 
par  le  mélange  du  fluide  nerveux  qu’il  croyait  de 
nature  acide,  avec  le  sang  qu’il  supposait  de  na- 
ture alkaline.  Bernouilli  ramena  cette  efferves- 
cence aux loix  simples  de  la  mécanique,  en  imagi- 
nant que  les  esprits  animaux,  armés  de  pointes, 
iii— 

(1)  Sauvages,  Physiol.  Irfcm,  de  la  fièv.  WinsW,  Méin. 
deTAcad.  des  Scienc.  ann.  1720.  Pemberton , Introd.  cd. 
niYotoin.  Cowper , Winter  , Desaguliets. 
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brisaient  les  globules  sanguins  et  dégageaient  ainsi 
Fair  élastique  qui  y était  contenu. 

L’opinion  de  Keil  ne  diffère  de  celle  de  Ber- 
nouilli , qu’en  ce  qu’il  rapporte  à l’attraction  des 
esprits  ce  que  le  dernier  attribue  à leurs  pointes. 
Reil  considérait  donc  chaque  globule  de  sang 
comme  une  sphère  creuse  remplie  d’air  intérieure- 
ment. Il  dit  que  l’attraction  prépondérante  des  es- 
prits animaux  brise  la  croûte  de  sang  qui  enveloppe 
1 air  J que  cet  air  libre  se  développe  et  distend  les 
vésicules,  que  bientôt  le  nouveau  corps , formé  de 
1 union  du  sang  avec  les  esprits  animaux , encroûte 
l’air  derechef  et  brise  son  action.  Par-là , il  croyait 
expliquer  le  mouvement  du  muscle  et  le  repos  qui 
succède  (i). 

Descartes  se  contenta  de  placer , dans  le  cerveau 
et  les  nerfs , un  fluide  subtil , obéissant  à l’empire 
delà  volonté  qui  pénétrait,  avec  la  promptitude  de 
l’éclair,  le  tissu  des  organes  qu’il  fallait  mou- 
voir (2).  Newton  reconnaissait  pour  cause  du  mou- 
vement des  muscles , l’éther  que  l’animal  pouvait 
condenser  et  raréfier  à son  gré  : il  ajoutait  que  cet 
éther,  principe  du  mouvement,  était  produit  par  la 
fermentation  des  humeurs  dans  les  muscles  qui  se 


(1)  Jac.  Keil , de  Mot.  musc. 

(2)  Descartes,  deHomin.  mach. 
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mouvaient  sans  la  participation  de  la  volonté  (i). 
Je  passe  sous  silence  cette  foule  de  rêves  chimiques, 
où  l’on  a successivement  fait  jouer  les  principes 
sulfureux , acides  , spiritueux , alkalins  , qu’on 
voudrait  vainement  remplacer  aujourd’hui  par  les 
combinaisons  gazeuses,  où  l’oxigène,  l’hydrogène, 
le  carbone , continuent  de  remplir , avec  aussi  peu 
d’avantage , le  rôle  des  premiers  ( 2), 

D’autres  écrivains , pour  expliquer  le  raccour- 
cissement du  muscle , ont  eu  recours  aux  globules 
du  sang  qu’ils  ont  supposé  retenues  dans  ses  vési- 
cules. Ils  appuyaient  cette  hypothèse  sur  la  rou- 
geur exaltée  de  la  substance  musculaire  au  momen  t 
qu’elle  agit , ce  qui  est  une  erreur  de  fait  ; et.sur 
l’expérience  de  Stenon  qui  est  vraie,  mais  qui  ne 
donne  point  ce  qu’on  voudrait  y trouver  (5). 

Il  est  certain  que  la  ligature  de  l’aorte  fait  tom- 
ber en  paralysie  les  extrémités  inférieures , et 
qu’en  général  tout  muscle  perd  la  puissance  de  se 
mouvoir  au  gré  de  la  volonté , dès  que  la  circulation 
du  sang  y est  interrompue.  Mais  comme  la  perte 
de  mouvement  ne  suit  pas  tout  à coup  la  ligature 
de  l’artère  ; comme  cette  perte  quelquefois  ne  sub-^ 


(1)  Newton  , Princip.  pbysic.  mathem. 

(a)  Willis,  Bellini , Chirac,  &c. 

(3)  King,  Philosoph,  transact.  Dan.  Tauvri , Anat.  raison, 
pag.  2.  Vieussens,  Trait,  du  cœur. 
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Mste  qu  ün  certain  temps  et  que  le  mouvement  se 
reproduit , quoique  Fartère  reste  toujours  liée  ; 
comme  le  sentiment  se  perd  aussi  dans  un  muscle 
où  le  cours  du  sang  n'est  plus  libre  et  qu'on  n'en 
conclut  pas  que  la  sensibilité  dépende  immédiate- 
ment des  globules  sanguins  ; enfin , comme  cette 
expérience  n'a  point  été  toujours  suivie  du  même 
résultat,  on  ne  peut  en  conclure  autre  chose,  si  ce 
n'est  qu'un  organe  vivant,  pour  participer  à la  vie 
générale,  pour  exécuter  les  fonctions  dépendantes 
de  ses  rapports  avec  le  reste  de  la  machine,  a be- 
soin d’etre  hé  aux  autres  organes , d’être  soutenu 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  propres  par  l'in- 
fluence sympathique  des  vaisseaux  artériels.  Cette 
conclusion  est  si  légitime,  il  est  si  peu  vrai  que  le 
sang  ait  une  connexion  nécessaire  avec  le  mouve- 
ment des  muscles,  qu'il  y a des  insectes  privés  de 
sang,  dont  les  muscles  néanmoins  jouissent  d'une 
mobilité  étonnante.  La  même  réfutation  combat 
I ee  de  Baghvi , à l'égard  des  fibres  musculaires , 
roulant  sur  des  globules  sanguins,  à-peu-prè^ 
comme  autant  de  cordes  sur  des  poulies  (i). 

adüf"*  les  hypothèses 

adaptées  a 1 explication  des  causes  du  mouvement 

musculaire,  nous  trouverons  qu’elles  ont  été  pui- 
sées la  plupart,  tantôt  dans  l’action  du  système 


(0  Baglivi,  de  Fibr.  niotr. 
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nerveux,  tantôt  dans  l’action  du  système  sanguin, 
tantôt  dans  l’action  combinée  de  tous  deux.  Les 
uns,  ne  considérant  que  les  nerfs,  ont  expliqué  le 
mouvement  des  muscles  , ou  par  les  oscillations 
vibratiles  des  fibres  nerveuses  (i) ,'  ou  par  l’inter- 
mède d’un  fluide  contenu  dans  les  nerfs’  soit  que 
ce  fluide  agisse  en  distendant  les  vésicules  (2)  des 
fibres  charnues , soit  qu’il  agisse  en  irritant  leur 
substance  (3).  Chacune  de  ces  opinions  est  étayée 
sur  des  argumens  très-faibles,  mais  combattue  avec 
des  raisons  victorieuses  qui  servent  d’appui  à l’o- 
pinion contraire  (4:).  Les  autres , également  divisés 
en  deux  sectes  , déduisent  la  contraction  des  mus- 
cles ou  du  sang  transmis  par  les  petites  artères, 
aux  cavités  des  fibres  qui  en  sont  pénétrées  et  rem- 
plies (6) , ou  du  sang  coulant  à travers  les  vaisseaux 
artériels  eux -mêmes,  dont  ils  supposent  que  le 


(1)  Galien  , de  Mot.  muscul.  Fabricius. 

(2)  Hoffman  , Apolog.  Galen.  Descartes  , de  Hcmîn. 
Molinelli,  Disput.  Hookc,  Vieussens,  Ridlei,  Kaan  Boer- 
haave  , Santorini , Tabor , &c. 

(3)  Haller  et  ses  disciples. 

(4)  J’ai  ramassé  plus  de  preuves  qu’il  n’en  fallait  contra 
ces  deux  hypothèses , dans  le  chapitre  huitième  de  la  sec- 
tion precedente  , auquel  je  renvoie  pour  leur  ample  réfuta- 
tion. Tom.  2,  part.  3 1 sect.  1 ^ chap.  8. 

(5)  Tauvri , Bernouilli , de  Molières , Teichmeyere , Zie- 
gler,  Morgan,  Borelli , Bellini,  &c. 
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muscle  est  formé  (i).  Un  défaut  Radical , commun 
à toutes  les  hypothèses  de  ce  genre , est  que  Ton 
tient  compte  seulement  d’une  des  conditions  re- 
quises pour  l’exercice  du  mouvement  musculaire , 
et  que  l’on  néglige  le  concours  de  plusieurs  cir- 
constances qui  ne  sont  pas  moins  essentielles  à la 
production  de  ce  phénomène.  Elles  ne  sauraient 
d’ailleurs  s’accommoder  ni  répondre  aux  forces 
prodigieuses  des  muscles  dont  nous  allons  évaluer 
la  distribution  et  l’intensité.  Une  théorie  simple 
découle  aisément  de  ce  qui  précède  et  n’a  pas  be- 
soin d’être  embellie  par  l’imagination  des  auteurs. 


chapitre  VI. 


’ pphcation  des  forces  musculaires  au  mouve^ 
ment  des  membres  ; estimation  de  ces  forces  • 
mécanique  animale  ; travaux  de  Borelli. 


Comme  tous  les  corps  solides  de  la  nature,  le 
muscles  jouissent  d’une  force  de  cohésion  qui  re 
tient , enchaîne  leurs  élémens , et  qui  résiste  ave( 
energie  a l’effet  des  causes  capables  de  les  disper- 
»er  Par  elle  les  fibres  musculaires  supportent  san: 
mpre,  les  poids  qui  les  tirent,  et  reviennent  i 


(0  Couper.,  Stuart,  S^^^amnierdam , Bagliyi , &c. 
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leur  premier  état  dés  que  la  traction  de  ces  poids 
a cessé  d’agir.  Mais  la  résistance  des  muscles  est 
bien  supérieure  à la  ténacité  ou  cohésion  naturelle 
de  leurs  parties  constitutives.  Non-seulement  dans 
l’état  de  vie  les  muscles  se  prêtent  à des  efforts  qui 
suffiraient  pour  les  casser  chez  le  cadavre;  mais  ils 
peuvent  encore  acquérir  un  surcroît  d’énergie  qui 
les  rend  quelquefois  plus  forts,  plus  robustes  qu’on 
ne  pourrait  l’imaginer.  Il  faut  donc  que  le  prin- 
cipe de  vie  soutienne , dans  les  muscles  , un  degré 
de  rapprochement  ou  de  cohésion  fixe  de  leurs  mo- 
lécules, qui  résiste  aux  efforts  capables  de  les  dis- 
tendre et  de  les  déchirer.  J’ai  rapporté  à une  force 
de  résistance  vitale  cette  propriété  des  fibres 
musculaires  qui  empeche  leurs  molécules  consti- 
tutives de  se  rapprocher  ou  de  s’écarter  au  point  de 
rompre  leur  continuité  (i). 

Cette  force  qui  résiste  à la  rupture  des  parties 
solides , n’est  point  du  tout  en  rapport  avec  leur 
cohésion  ou  leur  ténacité  physique , et  elle  contri- 
bue beaucoup  à rendre  incalculable  le  mouvement 
prodigieux  des  muscles.  Une  partie  peut  éprouver, 
sans  inconvéniens , des  chocs,  des  distensions  qui 
brisent  et  rompent  d’autres  parties  dont  la  ténacité 
physique  est  plus  considérable.  La  résistance  est 
quelquefois  brusquement  affaiblie  dans  un  organe 


(j)  Voyez  tom.  i , part.  2 , chap.  6,  pag.342. 
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très*solide , très-dur,  qui  devient,  par  cette  rai- 
son , plus  susceptible  d ’être  cassé  que  ne  le  serait  un 
autre  organe  dont  la  solidité  est  moindre. 

Le  simple  effort  des  muscles  extenseurs  du  pied 
occasionne  la  rupture  du  tendon  d’Achille,  sans 
que  la  portion  charnue  des  muscles  soit  endomma- 
gée. Cependant  la  ténacité  physique  des  tendons 
est  plus  forte  que  celle  des  chairs.  La  partie  mus- 
culeuse devrait  donc  céder  aux  causes  de  rupture, 
plutôt  que  la  portion  tendineuse,  et  si  elle  ne  cède 
pas,  c est  qu’elle  est  fortifiée,  soutenue  par  la.  force 
de  résistance  vitale  qui  s’accumule  dans  les  chairs 
et  abandonne  le  tendon  lorsque  celui-ci  vient  à se 
rompre. 

La  force  des  muscles  paraît  excessive  autant  que 
la  rapidité  de  leur  mouvement.  Une  foule  d’exem- 
ples recueillis  par  Haller , atteste  de  quels  vigou- 
reux efforts"plusieurs  individus  se  sont  montrés  ca- 
pables (1).  On  se  rappelle  le  trait  d’Auguste  ii,  roi 
de  Pologne,  qui  brisait  des  fers  de  cheval , tordait 
nn  disque  d’argent  avec  ses  doigts  ^ et  celui  d’un 
Anglais  dont  parle  Baglivi,  lequel,  par  le  moyen 
d une  corde  passée  autour  des  reins , retenait  deux 
chevaux  que  l’on  pressait  à coups  de  fouet.  Des 
corps  en  état  de  résister  à une  pression  de  deux  ou 
trois  cents  livres,  sont  mis  en  pièces  et  broyés  par 

(•)  Haller,  Eléni.pbysiol.  t.  4.  pag.  483  et  suiy. 

m. 
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la  seule  action  des  muscles  releveurs  de  la  mâ- 
choire, c’est-à-dire , des  temporaux,  des  ptérigoï- 
diens  internes , des  masseters.  Le  poids  de  tout  le 
corps  et  celui  des  fardeaux  qui  le  chargent , peu- 
vent être  élevés  par  les  muscles  extenseurs  de  la 
cuisse  (i). 

On  n’aurait  qu’une  idée  imparfaite  de  la  valeur 
positive  des  forces  musculaires,  si  l’on  n’avait 
égard  qu’aux  effets  réellement  dus  à leur  action , et 
si  l’on  se  bornait  à la  mesurer  d’après  la  pesanteur 
absolue  des  charges  que  notre  corps  peut  suppor- 
ter. Le  calcul  doit  comprendre  les  résultats  sensi- 
bles de  la  position  désavantageuse  des  muscles,  et 
il  faut  distraire  la  quantité  de  forces  que  cette  posi- 
tion leur  fait  perdre  : car,  dans  la  mécanique  ani- 
male, les  puissances  motrices,  au  lieu  d’être  pla- 
cées , comme  elles  le  sont  dans  nos  machines  ordi- 
naires, de  manière  à ménager  les  forces  et  à en  ob- 
tenir le  plus  d’efficacité  possible , se  trouvent  au 
contraire  situées  d’une  façon  préjudiciable  à leur 
développement. 

Les  anciens  n’imaginaient  pas  que  la  nature 


(0  Les  muscles  extenseurs  du  dos  portent  un  poids  de 
huit  à neuf  cents  livres;  ceux  du  bras  en  soutiennent  un  d« 
cent  soixante  livres,  suivant  la  Hire , et  même  plus  considé- 
rable , suivant  Haller.  Voyez  la  Hire , Desaguliers , Parent , 
Borelli , 8tc. 
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eut  donne  aux  muscles  plus  de  force  qu^il  n’en  fal- 
lait pour  agir  (i).  Ils  la  croyaient  bien  plutôt  dis-^ 
posée  à produire  de  grands  effets  avec  de  petits 
moyens , et  ils  accordaient  aux  organes  du  mouve- 
ment la  faculté  plus  digne , selon  eux , des  plans 
d’une  sagesse  infinie  de  pouvoir,  avec  peu  de  for- 
ces, vaincre  des  résistances  considérables  et  remuer 
des  poids  énormes.  Borelli  attaqua  le  premier 
cette  erreur  des  anciens , et  il  renversa  les  foiide- 
mens  d’un  préjugé  traditionnel  qui  répugnait  aux 
principes  les  plus  simples  de  la  mécanique  et  du 
calcul  dont  il  fit  une  juste  application  (2).  Il  dé- 
montra que  les  muscles  ont  dû  recevoir  des  forces 
bien  supérieures  à celles  qu’ils  emploient  efficace- 
ment contre  les  résistances  qu’on  leur  oppose  , 
puisqu’on  général  ils  sont  distribués , placés,  con- 
formés , assemblés  sous  un  concours  de  circonstan- 
ces bien  propres  à détruire  et  à rendre  nulle  une 
grande  partie  de  leur  action.  Les  premiers  livres 
du  bel  ouvrage  de  Borelli  furent  consacrés  aux 

preuves  de  cette  vérité,  dont  l’intérêt  égale  l’évi- 
dence. 

Les  muscles  sont  des  puissances  motrices  appli- 


(x)  Aristote,  Galien,  Lucrèce,  Pline,  Cicéron,  Gas- 
sendi. 

(a)  Alph.  Borelli,  de  Mot.  animal.  Biblioth.  anat.  de 
Manget. 
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quées  au  mouvement  des  os , qui  représentent  le» 
leviers  de  nos  machines.  Ces  leviers,  fournis  par 
les  os,  ont  leurs  points  d’appui  dans  les  articula- 
tions , et  plus  précisément  à la  partie  centrale  de 
l’éminence  arrondie  que  la  cavité  articulaire  re- 
çoit. Le  point  d’appui  de  l’humérus  répond  au 
centre  de  la  tête,  roulant  sur  la  cavité  glénoïde  de 
l’omoplate,  et  tous  les  mouvemens  de  cet  os  s’exé- 
cutent sur  le  point  central  de  son  éminence  articu- 
laire (i). 

1°.  Une  puissance,  agissant  sur  un  levier,  a 
d’autant  plus  d’avantages  qu’elle  est  plus  éloignée 
du  centre  de  mouvement,  Ael’hypomochlion , du 
point  d’appui;  elle  obtient  au  contraire  d’autant 
moins  d’effet  qu’elle  en  est  plus  voisine  (2).  L’ac- 
tion des  puissances  dont  la  force  absolue  est  égale , 
ne  diffère  qu’à  raison  de  l’éloignement  où  elles 
sont  de  ce  centre  , par  rapport  à la  résistance 
qu’elles  doivent  surmonter.  Or  , la  situation  de 
presque  tous  les  muscles  est  beaucoup  plus  rappro- 


(1)  Borelli,  de  Mot.  anim.  lib.  i,  prop.  g.  Parent , Méni. 
de  l’Acad.  desScienc.  ann.  1702,  pag.  100. 

(q)  La  mécanique  compte  trois  espèces  de  leviers , dont 
la  force  est  déterminée  par  la  situation  de  la  puissance  rela- 
tivement au  point  d’appui  et  à la  résistance.  Ceux  de  la 
seconde  espèce  sont  les  plus  faibles,  parce  que  la  puissance 
y est  placée  outre  la  résistance  et  le  point  d’appui. 
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chée  du  centre  de  l’articulation  que  les  poids  qu’ils 
ont  à soulever.  Borelli  cite  en  exemple  le  bras,  l’a- 
vant-bras, la  cuisse  et  la  jambe  dont  les  muscles 
agissent  constamment  plus  prés  du  point  d’appui 
que  ne  doit  l’étre  la  résistance  (i).  Ainsi,  le  mus- 
cle deltoïde,  en  élevant  l’Iiumérus,  transporte  et 
soutient,  à son  extrémité,  le  poids  de  Favant-bras. 
Mais  le  centre  où  le  point  d’appui  des  moiivemens 
de  1 humérus  est  dans  son  articulation  avec  l’omo- 
plate, l’attache  du  muscle  deltoïde  au  bras  est 
beaucoup  plus  près  de  cette  articulation  que  l’ex- 
trémité inférieure  de  l’os  à laquelle  le  poids  est  at- 
tache. Si  la  différence  est  dans  la  proportion  de  un 
a trois,  1 : 5,  le  muscle  perdra  le  tiers  de  sa  force 
absolue , et  par  cette  première  considération  , elle 
devra  être  le  triple  de  sa  force  efficace. 


2 .Toute  laforce  d’une  puissance  serait  utilement 

employée  contre  la  résistance , si  elle  affectait  une 
direction  perpendiculaire  à celle  du  levier,  ou  si 
elle  formait  un  angle  droit  avec  lui.  Cette  force  se- 
rait au  contraire  entièrement  perdue,  si  l’ancrle 
était  égal  à zéro , c’est-à-dire,  si  la  direction  delà 
puissance  était  parallèle  à la  direction  du  levier. 
Le  parallélisme  et  la  perpendicularité  offrent  donc 
deux  limites  entre  lesquelles  sont  renfermés  tous 
es  degrés  possibles  de  la  puissance  réelle  des  mus- 


> 


(0  Borelli , op.  cit. 
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des.  Celte  puissance  est  d’autant  moindre,  que  la 
direction  de  ces  muscles  s’éloigne  de  la  perpendi- 
culaire, qu’elle  s’approche  du  parallélisme,  et  que 
leur  degré  d’inclinaison  , par  rapport  à l’axe  de 
l’os , est  plus  considérable  (i).  Nous  dirons , pour 
imiter  la  précision  des  géomètres,  que  la  force  ab- 
solue du  muscle  est  à sa  force  réelle  comme  le  sinus 
total  ou  le  sinus  de  l’angle  droit  est  au  sinus  de 
l’angle  sous  lequel  le  muscle  coupe  l’os  à l’endroit 
de  son  insertion.  Mais  la  plupart  des  muscles  tom- 
bent sur  les  os  dans  une  direction  oblique , et  ils 
font  avec  eux  des  angles  aigus,  moins  ouverts  que 
des  angles  droits.  Le  deltoïde,  par  exemple,  en  fait 
un  de  dix  degrés,  et  d’après  cela,  chaque  muscle 
perd  encore  une  grande  quantité  de  ses  forces. 

Cette  considération  est  combinée  avec  la  précé- 
dente dans  l’ouvrage  de  Borelli.  Il  observe  d’abord 
qu’un  muscle,  pour  agir , ne  doit  point  suivre  une 
ligne  de  direction  qui  passe  par  le  centre  de  révo- 
lution ou  de  mouvement  (2).  Il  est  donc  nécessaire 
qu’il  se  détourne  du  centre  et  qu’il  s’incline  pour 
s’appliquer  obliquement  à la  surface  latérale  de 
l’os.  Mais  une  puissance  dont  la  direction  est  obli- 
que, s’éloigne  moins  du  centre  que  si  elle  était  per- 


(1)  Borelli , prop.  12,  i3. 

(2)  Borelli  , prop.  i3 , i4.  Sauvages,  Mouvemens  de» 
muscles. 
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pencliculaire.  Dès-lors,  l’effet  de  l’obliquité  sur  la 
diminution  des  forces  se  confond  avec  celui  qui  ré- 
sulte d’une  distance  plus  voisine  du  point  d’appui. 
En  calculant  d’après  ce  double  principe , Borelli 
trouve  que  les  muscles  biceps  et  brachial  fléchis- 
sent horizontalement  l’avant-bras  avec  des  forces 
absolues  qui  surpassent  plus  de  vingt  fois  la  résis- 
tance qu’ils  ont  à vaincre.  Cependant  Hamberger, 
Varignon,  Parent,  ont  accusé,  àjuste  titre,  d’exa- 
gération plusieurs  de  ses  calculs  (i). 

3°.  Les  muscles  formés  de  libres  tendineuses  et 
de  fibres  charnues,  ne  les  présentent  pas  toujours 
disposées  sur  une  même  ligue.  Ces  fibres  se  rencon- 
trent quelquefois  sous  des  angles  plus  ou  moins  ou- 
verts , comme  dans  les  muscles  penniformes  et 
rayonnes.  Si  elles  avaient  toutes  la  même  direc- 
tion , il  n y aurait  aucune  déperdition  de  forces  j si 
au  contraire  elles  faisaient,  en  se  touchant,  un 
angle  égal  à un  angle  droit,  presque  toute  la  force 
serait  détruite.  La  différence  entre  les  forces  em- 
ployées et  les  forces  efficaces , est  donc  en  raison 
inverse  de  la  différence  qui  existe  entre  le  sinus  de 
l’angle,  produit  par  la  rencontre  des  fibres,  et  le 
smus  total  ou  le  sinus  de  l’angle  droit.  S’il  y a une 


(•)  Hamberger,  Physiol.méd.  pag.600  etsuiv.  Varignon, 

Nouvel,  raécan.  tom.  1 , sect.  2.  Parent , Mém.  de  l'Acad! 
ann.  1702. 
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grande  difTérence  entre  les  sinus  de  ces  angles, 
c’est-à-dire,  si  les  fibres  tendineuses  et  les  fibres 
charnues  sont  presque  parallèles,  il  y aura  peu  de 
différence  entre  les  forces  absolues  et  les  forces  ef- 
ficaces ; il  y en  aura  beaucoup  si  le  contraire  a 
lieu  (i). 

4*.  Il  faut  doubler  la  quantité  de  forces  absolues 
découverte  par  toutes  les  considérations  ci-dessus 
énoncées,  parce  qu’un  muscle  agit  aussi  puissam- 
ment sur  la  partie  immobile  à laquelle  il  est  fixé, 
que  sur  celle  qui  , plus  mobile,  obéit  à sa  trac- 
tion (“2).  Pemberton  rejeta  ce  théorème  de  Bo- 
relli  (5)  : mais  d’Alembert,  dont  l’autorité  est  bien 
grave  en  cette  matière,  le  défendit  (4)  ; et  ce  qu’il 
y a de  plus  positif  encore,  Christophe  Sturm  le 
confirma  par  d’ingénieuses  expériences  j car,  ayant 
construit  un  levier  auquel  il  adapta  des  cordes  qui 
tiraientdanslesens  des  muscles,  il  démontra,  d’une 
manière  expérimentale,  la  réalité  de  toutes  les 
pertes  dont  Borelli  avoit  donné  la  preuve  mathé- 
matique (5). 

Si  l’on  part  de  ces  considérations  réunies  pour 


(i)  Borelli  , prop.  8i.  Cheselden  , Anat.  tora.  6. 
(a)  Borelli , Prop.  3i , 32,  .'>3 , 34 1 35  , 36. 

(3)  Pemberton,  Introd.  ad  Cowper  , myotom. 

(4)  D’Alembert , Princip.  matliém. 

(5)  Sturm  , Eph.  natur.  cur.  déc.  2,  ann.  2®. 
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évaluer  la  puissance  réelle  du  muscle  deltoïde,  on 
verra  qu’il  emploie  à soulever  un  poids  de  55  liv. 
des  forces  qui  équivalent  à 2568  : encore  n’a-t-on 
égard  qu’à  la  force  strictement  nécessaire  pour 
surmonter  cette  résistance,  et  ne  fait-on  point  en- 
trer  dans  le  calcul  la  facilité  avec  laquelle  le  mou- 
vement s’exécute;  d’où  résulterait  une  augmenta- 
tion difficile  à déterminer,  et  qui  meme  ne  l’a  pas 
encore  été  (i). 

Une  autre  raison  sur  laquelle  il  faut  insister, 
concerne  les  muscles  longs,  c’est  qu’ils  traversent 
successivement  plusieurs  articulations  : et  la  plus 
grande  partie  des  forces  employées  à mouvoir  les 
articulations  intermédiaires  étant  anéanties  par 
1 action  combinée  des  muscles  antagonistes  qui  les 
tient  fixes , il  ne  reste  de  sensible  et  d’efficace  que 
celle  qui  sert  a fléchir  l’articulation  extrême. 

Quelques  physiciens  voulaient  estimer  la  force 
des  muscles  par  la  pesanteur  spécifique  de  cha- 
cun ( i)  : mais  cette  estimation  est  évidemment 
fausse.  La  graisse,  le  sang,  le  tendon  augmentent 
la  pesanteur  du  muscle,  et  ne  font  rien  pour  laforce. 
Le  cœur  est  loin  d’elre  le  plus  pesant  des  mus- 
cles, quoiqu’il  l’emporte  peut-être  sur  tous  par  la 
force  et  la  constance  de  ses  mouvemens.  On  a re- 


(0  Haller  , Elém.  phys.  t.  4.  Hamberger,  Phys.  raéd. 
(a)  Pitcarn,  de  Mot.  quo  cibi  trit.  &c. 
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marqué  que  la  ^force  des  Turcs  était  en  général  à 
celle  des  Anglais  dans  le  rapport  de  2:1,  que 
celle  des  Anglais  était  à celle  des  Français , comme 
7 : 5 , et  cependant  les  pesanteurs  de  leurs  muscles 
ne  sont  point  entre  elles  dans  les  mêmes  propor- 
tions. 

Ces  principes  posés,  il  faudra,  pour  évaluer  la 
force  immense  des  muscles,  avoir  égard  , 1°.  à la 
distance  de  leur  insertion  au  point  d’appui,  2°.  à 
l’angle  sous  lequel  ils  coupent  les  os  dont  ils  déter- 
minent le  mouvement  j 3°.  au  degré  d’ouverture 
de  l’angle,  formé  par  la  rencontre  des  fibres  tendi- 
neuses et  des  fibres  charnues  qui  les  composent  ; 
4°.  au  nombre  d’articulations  qu’ils  traversent  en 
allant  de  la  première  attache  à la  dernière  ; 5".  au 
partage  des  forces  agissantes  entre  le  point  fixe  et 
le  point  mobile  de  chaque  muscle  (1). 

La  somme  des  forces  musculaires  étant , par 
tout  cela,  réduite  à ce  qu’elle  doit  être  après  tant 
de  pertes  et  de  déchets,  peut  néanmoins  suffire  à 
une  quantité  d’action  aussi  constante  que  prodi- 
gieuse : car  les  muscles  sont  capables  de  vaincre  des 
résistances  énormes  pendant  la  vie  ; et  cette  capa- 


(1)  Borelli  a exagéré  la  diminution  de  la  force  des  mus- 
cles, en  assignant  contre  leur  efficacité,  d autres  causes 
fausses  , hypothétiques,  douteuses,  dont  Parent,  Pember- 
ton  , Varignoi),  ont  relevé  l’erreur. 


DE  PHYSIOLOGIE.  1% 

cité , supérieure  aux  obstacles  , manifeste  assez 
quelle  étendue  de  moyens,  quelle  fécondité  de  res- 
sources existe  dans  le  sein  de  la  nature,  à qui  nous 
osons  trop  souvent  prêter  le  mode  de  nos  opéra- 
tions et  la  faiblesse  de  nos  vues.  La  force  des  mus- 
cles, incalculable  dans  son  principe,  est  encore 
susceptible  d’acquérir  un  accroissement  extraor- 
dinaire, en  vertu  de  la  résistance  vitale  qui  aug- 
mente ou  diminue  la  cohésion  , la  ténacité  de  ces 
organes,  pour  la  proportionner  à l’état  actuel  et  à 
la  duree  de  leurs  besoins.  Elle  est  une  propriété 
singulière,  différente  de  toutes  les  qualités  qui 
tombent  sous  les  sens , et  elle  ne  saurait  être  connue 
autrement  que  par  l’observation  dont  le  calcul 
peut  seulement  eh  diriger,  vérifier  et  préciser  les 
résultats. 

Quoique  rien  ne  semble  compenser  les  désavan- 
tages reels  attaches  a la  position  de  la  plupart  des 
muscles,  on  entrevoit  cependant  qu’ils  sont  miti- 
ges et  adoucis  dans  la  conformation  de  nos  mem- 
bres par  des  moyens  mécaniques  qui  favorisent 
tant  soit  peu  l’action  des  puissances  musculaires. 
De  ce  genre  sont  les  éminences  ou  apophyses  éle- 
vées sur  le  corps  des  os  qui,  écartant  les  muscles  du 
centre  d’articulation , les  placent  à une  distance 
plus  grande  du  point  d’appui.  L’arcade  zigomati- 
que  de  l’os  temporal , l’apophyse  coronoïde  de  la 
mâchoire  inférieure,  les  tubérosités  de  rhume- 
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rus , les  trochanters  du  fémur , le  calcanéum  du 
pied , les  apophyses  épineuses  de  la  colonne  verté- 
brale ; toutes  ces  productions  osseuses,  avancées, 
saillantes,  procurent  aux  muscles  qui  y sont  fixés, 
l’avantage  de  reculer  leur  insertion  et  d’employer 
leurs  forces  avec  quelque  efficacité  de  plus.  Le 
gonflement  des  os  à leurs  extrémités  , les  osselets 
sésamoïdes  et  les  amas  de  graisse , remplissent  un 
usage  semblable , en  détournant  la  direction  des 
muscles  qui,  devenus  moins  obliques,  s’insèrent 
à la  face  des  os , sous  un  angle  plus  ouvert.  Les 
bandes  aponévrotiques , les  gaines  ligamenteuses , 
les  membranes  musculeuses,  affermissent,  rappro- 
chent, compriment,  resserrent  les  fibres  motrices, 
et  elles  concourent  à soutenir,  à protéger  utilement 
leur  action  (i). 

Il  serait  difficile  d’estimer  le  mouvement  de  la 
machine  animale  avec  autant  de  certitude  et  de 
précision  que  le  mouvement  des  corps  physiques. 
La  situation  et  le  rapport  de  la  puissance , du  point 
d’appui  et  de  la  résistance,  n’ont  rien  de  fixe  ni 
d’exact,  parce  que  le  jeu  des  muscles,  dans  cha- 
que degré  de  flexion  , fait  varier  le  point  central 
où  les  pièces  osseuses  se  touchent , et  qu  il  déplacé 
en  même  temps  le  point  d’appui.  Les  relations  que 
la  puissance  soutient  avec  la  résistance,  changent 


(i)  Haller,  Eléru,  physiol.  tom.  5,  pag.  ^98. 
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donc  à chaque  instant  j et  comme  elles  servent  de 
base  au  calcul , il  est  presque  impossible  d’arriver 
a une  certitude  entière  et  d’obtenir  autre  chose 
que  des  probabilités  approximatives  (i). 


CHAPITRE  yil. 

Usages  des  muscles  et  du  mouvement  ; action 
des  membres  supérieurs  et  du  tronc  j action  des 
membres  inférieurs  ; station,  marche^  course, 
saut,  etc. 

S’il  y a quelque  caractère  propre  à distinguer  les 
animaux,  c’est  sans  doute  la  faculté  qu’ils  ont  de 
produire  des  mou^remens  spontanés,  de  promener 
leur  existence  dans  l’étendue , de  se  transporter 


(0  C’est  aussi  par  approximation  qu’on  est  venu  à bout 
e ca^uler  la.  somme  relative  des  forces  musculaires  chez 
es  ] érentes  espèces  d’animaux.  Les  expériences  de  la 
H.re  et  de  Desaguliers . prouvent  qu’elles  sont  plus  considé- 
rables dans  l’homme  que  dans  le  cheval , proportionnelle- 
ment a la  masse  de  leurs  corps.  Martine  a dit  que  les  forces 
fie  contraction  des  muscles  , et  le.s  forces  absolues  des  ani- 
maux étaient  entre  elles,  chez  les  diverses  espèces  , comme 

racine  quarrée  de  leurs  masses  élevées  à la  quatrième 
puissance.  • 
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(l’une  place  à Tautre  , de  parcourir  des  distances, 
de  n’étre  lixement  attachés  nulle  part , et  de  pou- 
voir successivement  occuper  tous  les  lieux  de  la 
terre.  Mais  la  spontanéité  est-elle  un  attribut  par- 
ticulier au  mouvement  animal , et  ne  se  marque-t- 
elle  pas  aussi , dans  certaines  actions  uniformes , 
réglées,  senties  et  bien  déterminées,  des  plantes 
dont  les  mouvemens  imitent  quelquefois  la  liberté  , 
la  prévoyance  qui  caractérisent  le  mieux  les  actes 
spontanés  de  Fhomme  et  des  animaux  ? Quel  est  le 
mécanisme  qui  contracte  la  sensitive  sous  la  main 
qui  la  touche  ? Quel  est  le  mécanisme  qui  force  les 
parties  d’une  graine  à croître  chacune  suivant  l’or- 
dre naturel  ? et  comment  les  feuilles  d’un  végétal 
peuvent-elles  prendre  toujours  la  direction  la  plus 
favorable  au  besoin  qu’elles  ont  de  pomper , de 
sucer  continuellement  les  fluides  nourriciers  qui 
flottent  dans  l’atm()sphère  ? Par  quels  moyens  les 
racines  s’écartent-elles  d’une  veine  de  terrein  sté- 
rile pour  se  diriger  vers  une  autre  qui  leur  con- 
vient davantage  (i)  ? Quand  on  accorderait  qu’en 
général  le  mouvement  spontané  est  plus  évident , 
plus  manifeste  chez  les  animaux  que  chez  les  plan- 
tes , cette  différence  du  plus  au  moins  serait  trop 
superficielle  pour  nous  faire  conclure  que  le  corps 


(i)  Voyez  tom-  i,  sect.  i,  chap.  5. 
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animal  est  le  seul  qui  possède  en  lui-même  la  cause 
de  ses  mouvemens. 

Une  étude  plus  réfléchie  a ramené  de  nos  jours 
le  principe  fondamental  de  la  philosophie  des  an- 
ciens. On  s’est  convaincu  de  l’impossibilité  de  tra- 
cer une  ligne  de  démarcation  entre  le  règne  ani- 
mal et  le  régne  végétal  : on  a multiplié  le  nombre 
des  zoophytes  oudes  êtres  intermédiaires  : on  s’est 
assuré  que  la  nature  travaille  constamment  sur  un 
fonds  inépuisable  de  matière  vivante  j que  toutes 
les  combinaisons  qu’elle  montre  dans  l’univers 
anime,  forment  une  chaîne  continue,  dont  l’obser- 
vateur attentif  peut,  sans  interruption,  parcourir 
les  anneaux,  èn  descendant  de  l’animal' le  plus 
parfait,  au  végétal- Je  plus  brut^  c’est-à-dire  de 
mre  sensible  ,e  plus  dans  lequel  toutes’ le^ 
parties  vivantes  se  rapportent  exactement  entre 
elles,  a celui  où  règne,  entre  ces  parties,  le  moins 
accord,  le  plus  d’indépendance  possible  (i). 

Quoi  qu’il  en  soit  cependant j la  force  moli-ice 
spontanée  est  loin  d’étre  aussi  essentiellement  atta- 
chée aux  plantes  qu’aux  animaux,  puisque  ies 
premières  n’exécutent  que  des  mouvemens  faibles 
obscurs,  partiels  et  incapables  de  les  mouvoir  en 
totalité  pour  les  changer  de  place.  C’est  en  cela  que 
consiste  la  différence  la  plus  réelle , la  plus  cer- 


(')  f^oyez  tom.  i,  sect.  i,  chap.  5, 
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laine  entre  ces  deux  classes  .d’êtres  organisés  qui 
d’ailleurs  se  rapprochent  par  un  grand  noinbre  de 
. caractères  identiques  et  de  propriétés  communes. 

La  mécanique  animale  parait  d’abord  admettre 
deux  sortes  de  mouvemens  j les  uns  libres  repon- 
dent à la  volonté  ; les  autres  forcés , nécessaires , 
Kur  lesquels  la  volonté  n’a  point  de  prise.  Les  raou- 
vemens  sensibles  des  membres  extérieurs  appar  . 
tiennent  à la  première  classe  ; les  mouvemens.vi- 
1 aux  des  organes  internes  se  rangent  dans  la  seconde. 
Mais  cette  distinction  n’est  pas  tracée  d’une  ma- 
nière inébranlable } les  limites  qui  séparent  ces 
deux  ordres  de  mouvemens  peuvent  se  reculerj  les 
actes  les  plus  volontaires,  les  plus  libres,  cessent, 
quelquefois  de  l’être  , et  ceux.qü’une  aveugle  né-. 

''  cessité  commande , ne  laissent  pas  de  s en  affranchir 
dans  certaines  circonstances,  et  d’acquérir  par  l’ha- 
bitude une  liberté  qu’ils  ne  devaient  point  avoir. 
Ainsi,  les  muscles  sont  forces  de  se  contracter  in-i-. 
volontairement  dans  les  maladies  convulsives  ; les 
mouvemens  de  l’estomac  , des  intestins  , des  pou- 
mons , du  coeur  même,  ont  paru  chez  plusieurs 
personnes,  susceptibles  d’augmentation  et  de  di- 
minution arbitraires  (i). 


(i)  Tout  le  monde  connaît  l’histoire  fameuse  du  capi- 
taine Townsend  , qui  accélérait  ou  retardait,  à son  pe  . les 
hattemens  de  son  cœur,  et  qui  pouvait  même  entièrement 
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L’homme  ne  communique  avec  les  objets  exté- 
rieurs, par  le  secours  du  sentiment,  qu’afîn  de  les 
approcher  ou  de  les  fuir,  de  les  écarter  ou  de  les 
saisir.  C’est  par  les  membres  fixés  à son  corps  qu’il 
exécute  les  actes  de  mouvement  nécessaires  pour 
atteindre  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  buts.  C’est 
par  leur  entremise  que,  franchissant  les  espaces , il 
se  met  de  lui-meme  a une  distance  convenable  des 
objets  au  milieu  desquels  il  est  jeté.  Ses  membres 
devaient  donc  être  pourvus  d’une  mobilité  extrême 
qui  leur  permit  d agir  en  tout  sens  et  d’imprimer  à 
son  corps  tous  les  changemens  de-situation  que  la 
nature  de  ses  besoins  et  la  grandeur  de  ses  destinées 
commandaient. 

Mais  le  corps  humain  a nécessairement  une  cer- 
taine pesanteur  j et  de  plus,,  les  objets  du  dehors 
agissent  sur  lui  avec  plus  ou  moins  de  véhémence 
et  d activité.  Il  fallait  donc  que  ses  membres  fus- 
sent solides , fermes , inébranlables , en  état  de  sup- 
porter la  masse  du  corps  et  de  la  défendre  contre 
le  choc  perpétuel  deschoses  dont  il  souffre  l’action. 


les  supprimer.  Cheisne  , English  malady  , pag.So^.  Por- 
lerfield , Essays  of  society  at  Edimb.  J’ai  déjà  cité  l’exemple 
de  ce  vieillard  qui , par  une  imitation  forcée , répétait  tous 
les  mouvemens  des  personnes  en  présence  desquelles  il  se 
rencontrait.  Kaau  Boerhaaye,  Impet.  fac.  Fouquet,  Art. 
sensibil.  ’ 
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Aussi  la  nature,  dans  son  plan  d’organisation, 
s’est- elle  elForcée  d’allier  ces.  avantages  contraires 
en  plaçant  aux  extrémités  de  la  machine  humaine , 
des  organes  à la  fois  solides  et  flexibles  qui  pussent 
tantôt  s’élancer  loin  d’elle,  tantôt  l’entraîner  d’un 
lieu  à l’autre , et  tantôt  lui  servir  de  défense.  L’as- 
semblage et  la  jonction  des  pièces  osseuses , l’ar- 
rangement et  la  distribution  des  muscles,  procu- 
rent ce  double  avantage  aux  membres , de  telle 
sorte  néanmoins  que  la  mobilité  prévale  dans  les 
supérieurs , et  la  solidité  dans  les  inférieurs. 

L’omoplate , la  clavicule  et  le  bras  auraient  une 
connexion  trop  faible , trop  fragile  ; ces  os  seraient 
liés  ensemble  par  un  mode  d’articulation'insufFi- 
«ant,  s’ils  n’étaient  arrêtés  d’une  manière  sûre,  à 
l’aide  des  muscles  qui  les  fixent  aux  cotes  et  au 
tronc.  Le  trapèze , le  rhomboïde , l’angulaire , le 
petit  pectoral,  le  grand  dentelé,  lesouclavier  qui 
s’attachent  aux  vertèbres  ou  aux  côtes  d’une  part, 
et  à la  clavicule  ou  à l’omoplate  de  l’autre,  assujet- 
tissent ces  deux  pièces  contre  la  poitrine  autour  de 
laquelle  leurs  mouvçmens  s’eflectuent.  Il  en  est  de 
même  des  muscles  qui , venant  du  tronc,  s insèrent 
directement  au  bras,  et  de  ceux  qui  embrassent,  eu 
totalité,  le  bras  et  l’omoplate,  comme  sont  le  grand 
pectoral , le  grand  dorsal  au  nombre  des  premiers  j 
le  deltoïde  , le  sus  et  sous  - épineux,  le  petit  rond» 
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le  grand  rond , le  sous-scapulaire,  le  coraco-bra- 
cliial  parmi  les  derniers. 

Les  mouvemens  du  bras  sont  nombreux , rapi- 
des et  variés.  Ils  peuvent  Tétendre  et  le  porter  en 
avant,  le  retirer,  le  jeter  en  arrière 5 ils  peuvent 
l elever,  rabaisser,  le  diriger  adroite,  à gauche  , 
rapprocher  ou  l’éloigner  du  corps,  et  le  faire  enfin 
rouler  sur  lui-même.  Chacun  de  ces  mouvemens 
est  produit  par  l’action  de  plusieurs  muscles  qui 
entraînent  le  membre  en  tirant  leur  point  d’attache 
le  plus  mobile,  vers  celui  qui  ne  l’est  pas  autant. 
L’insertion  de  ces  muscles  a plus  de  fixité  aux  ver- 
tèbres ou  aux  côtes  et  plus  de  mobilité  à l’omoplate 
ou  a l’humérus.  Les  deux  pectoraux  et  le  grand 
dentelé  occupent  la  face  antérieure  du  thorax  • le 
trapeze  et  le  grand  dorsal  couvrent  la  face  posté- 
rieure du  dos;  ils  ont  tous  une  attache  fixe  à quel- 
que partie  solide  du  tronc , et  une  attache  mobile 

U quelqu’une  des  pièces  osseuses  du  bras.  Leur 
effet  commun  est  bien  visiblement  de  mouvoir  de 
•conduire,  de  rapprocher  ces  pièces  vers  l’axJdu 
corps  humain.  L’élévation  , l’abaissement , l’ex- 
tension du  bras,  sont  aussi  leur  ouvrage,  de  même 
que  tous  les  mouvemens  combinés  auxquels  les 
forces  réunies  de  ces  muscles  doivent  concourir 
tantôt  seules,  tantôt  avec  celles  des  muscles  rota- 
teurs qui , de  l’omoplate,  vont  directement  se  ren- 
dre aux  tubérosités  de  l’humérus. 


» 
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L’avant-bras  est  susceptible  de  mouvemens 
droits  , comme  dans  l’extension , et  de  mouvemens 
latéraux,  comme  dans  la  pronation.  Les  muscles 
qui  exécutent  ces  mouvemens , sont  ou  communs 
aux  deux  os  du  coude  et  dp  rayon,  ou  propres  à 
l’un  des  deux.  Les  extenseurs  , tels  que  le  triceps , 
et  les  fléchisseurs,  tels  que  le  brachial,  agissent  en 
même  temps  sur  la  totalité  de  l’avant-bras  : mais  le 
biceps  est  de  plus  spécialement  appliqué  à la  rota- 
tion du  radius.  Destinés  aux  mouvemens  ^laté- 
raux,les  pronatenrs  et  les  supinateurs  suivent  tous 
une  direction  oblique  qui  favorise  singulière- 
ment cet  usage.  Les  mains  et  les  doigts  sont  agites, 
remués  dans  tous  les  sens  par  une  suite  de  muscles 
qui  les  tournent,  les  retournent,  les  étendent,  les 
raccourcissent , les  plient,  les  retirent  sur  eux- 
mêmes  , et  leur  impriment  toutes  sortes  de  confi- 
gurations ( i). 

Les  muscles  des  extrémités  inférieures  servant 
à tous  les  genres  de  mouvemens  progressifs  dans  la 
station,  lamarclie,  la  course  et  le  saut.  L’homme 

a l’aptitude  naturelle  dese  mouvoir  en  ligue  droite, 

et  d’affecter  constamment  une  position  perpendi- 
culaire. Il  peut  se  courber  sur  les  cuisses  et  se  re- 


(,)  On  trouvera  dans  le  Traité  d’anatomie  de  Windo^r, 
les  meilleurs  principes  sur  les  usages  divers  de  chaque  mus- 
cle en  particulier. 
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poser  sur  le  fémur  ; il  peut  rapprocher  ou  éloigner 
ses  jambes  l’une  de  l’autre,  les  incliner  à gauche, 
adroite,  en  avant,  en  arriére,  et  les  faire  rouler 
sur  leur  axe  respectif.  Les  masses  charnues  qui 
garnissent  le  dos,  assujettissent  le  tronc , fortifient 
les  reins  et  redressent  toute  la  colonne  j l’action  des 
muscles  fessiers  qui  arrête  le  fémur  et  donne  à tout 
le  corps  une  assiette  plus  fixe;  la  distribution  des 
puissances  musculaires  qui , par  leurs  efforts  com- 
binés , empêchent  la  chute  du  corps  dans  les  divers 
sens  où  elle  pourrait  avoir  lieu  ; tout  cela  con- 
tribue à faciliter  la  démarche  de  l’homme,  et  à 
rendre,  dans  ses  attitudes  variables,  la  situation 
droite  plus  ferme,  plus  assurée.  Le  demi-nerveux, 
le  demi-membraneux  et  la  longue  tête  du  biceps, 
concourent  au  même  but  en  fixant  à la  fois  l’ex- 
tension de  la  jambe  sur  la  cuisse  et  sur  le  bassin. 
Mais  comme  ces  muscles  pourroient  aussi  fléchir 
la  cuisse  sur  la  jambe,  ils  trouvent  dans  leurs  an- 
tagonistes le  triceps  et  le  droit  antérieur  des  forces 
qui,  balançant  la  flexion  de  ces  parties,  leur  per- 
mettent de  s’étendre. 

La  position  redressée  du  corps  humain , soutenu 
sur  les  jambes  et  appuyé  contre  une  base  solide, 
est  ce  qu  on  appelle  station.  Elle  ne  dure  pas  long- 
temps , et  l’homme  ne  peut  rester  debout  si  la  ligne 
perpendiculaire , passant  par  le  centre  de  gravité 
du  corps,  ne  tombe  sur  quelqu’un  des  points  d« 
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l’espace  compris  entre  les  pieds,  ou  sur  quelqu’un 
des  points  de  la  plante  du  pied  lorsqu’il  se  soutient 
en  station  avec  une  seule  jambe.  Le  centre  de  gra- 
vité, chez  l’homme  adulte,  est  placé  entre  l’os 
sacrum  et  le  pubis.  On  nomme  base  de  sustentation 
l’espace  quadrilatère  intercepté  par  l’écartement 
des  pieds  5 et  cette  base  paraît  d’autant  plus  avan- 
tageuse, d’autant  plus  ferme,  que  le  quadrilatère, 
répondant  à l’ouverture  des  pieds,  sera  plus  con- 
sidérable (1). 

La  situation  perpendiculaire  de  l’homme  exige 
l’action  simultanée  d’un  grand  nombre  de  muscles. 


(1  ) Parent , Essais  et  recherches  de  mathématiques , t.  3. 
Le  calcul  de  ce  mathématicien  consiste  à déterminer  l’arc 
de  cercle  que  les  pieds  doivent  faire  en  tournant  chacun  sur 
son  articulation  avec  la  jambe  , et  à chercher  ensuite 
quelle  peut  être  la  mesure  de  cet  arc,  produit  par  la  rota- 
tion des  pieds  , pour  qu’ils  interceptent  le  plus  grand  qua- 
drilatère possible.  Barthez  croit  que  les  pieds  se  meuvent 
sur  le  talon  Ou  le  calcanéum,  et  non  sur  leur  articulation  , 
avec  les  jambes-,  il  réduit  alors  toute  l’opération  à estimer  le 
degré  d’ouverture  de  l’angle  que  l’un  et  l’autre  pied  fait  avec 
le  prolongement  de  la  ligne  qui  joint  les  talons.  Il  trouve 
. que  cet  angle  doit  être  de  38  degrés  6S  minutes  , pour 
que  le  trapèze  de  sustentation  soit  un  maximum,  ou  pour 
que  les  pieds  soutiennent  le  corps  avec  le  plus  d’avantage 
possible.  Voyez.  Nouvel,  mécan.  de  fbom.  et  des  anim. 
pag.  a3  et  24. 
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Aussi  ne  peut-elle  être  gardée  long  temps  sans  fa- 
tigues. D’abord  les  pieds  doivent  être  solidement 
posés  sur  le  sol  j c’est  ce  que  font  les  muscles  flé- 
chisseurs des  orteils  qui  les  plient  et  les  courbent 
vers  la  terre.  La  jambe  doit  être  fixée  sur  le  pied. 
Elle  l’est  par  l’action  des  gastrocnémiens  et  des 
solaires  qui  la  tirent  en  arrière , par  l’action  du 
jambier  antérieur,  du  court  péronier,  des  exten- 
seurs du  pouce  et  des  orteils  qui  la  tirent  en  avant  j 
par  l’action  du  même  jambier  antérieur,  du  jam- 
bier postérieur,  du  long  péronier  qui,  placés  la- 
téralement, l’empechent  de  vaciller  à droite  et  à 
gauche. 

La  jambe  ainsi  affermie  devient  un  point  fixe, 
vers  lequel  la  cuisse  et  le  bassin  sont  tirés  antérieu- 
rement par  les  muscles  triceps,  grêle  antérieur, 
couturier,  qui  ne  leur  permettent  pas  de  se  déje- 
ter en  arrière,  comme  leur  position  naturelle  les  y 
porte , et  postérieurement  par  les  muscles  biceps  , 
demi-nerveux,  demi-membraneux,  qui  les  retien- 
nent contre  l’effort  trop  puissant  du  triceps. 

Le  bassin  plus  large  dans  l’homme  que  dans 
tous  les  autres  animaux  qui  ont  les  cuisses  beau- 
coup moins  écartées  l’une  de  l’autre  à l’endroit 
de  leur  articulation  avec  les  os  des  îles  , le  bassin 
est  retenu  plus  particulièrement  sur  les  cuisses  paj- 

les  muscles  fessiers  qui  exercent  la  traction  en  ar- 
• 1 

nere,  et  par  les  muscles  extenseurs  de  la  jambe  , 
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ainsi  que  par  l’iliaque  et  le  psoas  qui  la  produisent 
en  avant. 

Le  tronc  est  fixé  sur  le  bassin , qu’on  doit  regar- 
der comme  sa  base , postérieurement  par  les  mus- 
cles sacro-lombaire,  très-long  du  dos,  etc.  et  anté- 
rieurement par  l’iliaque,  le  psoas,  les  droits  du  bas- 
.ventre  j muscles  très-faibles  en  comparaison  des 
extenseurs  du  dos  et  de  la  colonne  dont  ils  équili- 
brent l’action,  parce  que  la  tendance  naturelle  du 
corps  est  de  s’incliner,  de  se  fléchir  vers  sa  face  an- 
térieure, La  tête  est  également  portée  à tomber  sur 
la  poitrine.  C’est  ce  dont  il  est  aisé  de  se  convaincre 
dans  le  sommeil , où  l’action  musculaire  venant  à 
cesser , les  mu  scies  ne  j ouïssent  plu  s que  de  leur  force 
tonique  naturelle.  Elle  est  affermie  par  des  muscles 
extenseurs  qui  ont  beaucoup  plus  d’énergie  et  de 
force  que  les  fléchisseurs. 

Il  y a donc  une  quantité  prodigieuse  de  muscles 
très-puissans  qui  assurent  et  maintiennent  la  sta- 
tion , en  réunissant  leurs  efforts  pour  diriger  et 
fixer  la  ligne  de  gravité  sur  la  base  de  sustentation 
du  corps.  Les , déviations  du  centre  de  gravité  étant 
ainsi  prévenues, il  est  constamment  ramené  àcette 
base,  etilnecesse  dç  correspondre  avec  le  centre  des 
mouvemens.  Si  l’un  de  ces  deux  centres  est  éloigné 
de  l’autre  par  quelque  direction  vicieuse , donnée 
à tout  le  corps  ou  seulement  aux  extrémités  sur 
lesquelles  ses  mouvemens  s’exécutent,  leur  corres- 
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poncîance  , leur  accord  ne  pouvant  se  faire  , par- 
ce qu’ils  ne  se  rencontrent  pas  sur  le  même  plan , 
il  doit  en  résulter  que  la  ligne  de  gravité  ne  tombe 
plus  sur  la  base  de  sustentation  , et  que  tout  le 
corps  , perdant  l’équilibre  , fait  une  chute  dans  le 
sens  de  la  mauvaise  direction  vicieusement  impri- 
mée à lui-même  ou  à ses  extrémités. 

La  station  est  un  état  pénible  et  difficile  à sou- 
tenir long-temps.  La  fatigue  de  cet  état  nous  oblige 
de  porter  alternativement  le  corps  d’une  jambe  sur 
l’autre.  Ce  qui  la  diminue  et  la  soulage , non  pas 
comme  on  le  dit,  en  rendant  moindre  de  moitié 
le  poids  qui  pèse  sur  nous  lorsque  les  deux  jambes 
agissent , mais  en  relâchant  une  partie  des  muscles 
qui  se  livrent  avec  moins  de  peine  à cette  alterna- 
tive d’action  et  de  repos  qu’à  une  continuité  non 
interrompue  de  mouvement. 

Le  marcher  de  l’homme  peut  s’effectuer  de  plu- 
sieurs maniérés.  Je  n’en  examinerai  point  ici  les 
differentes  especes  qui  ont  été  assez  bien  décrites 
dans  les  ouvrages  d’Aristote,  de  Galien,  de  Gas- 
sendi, de  Borelli,  d’Hamberger,  de  Haller,  &c.  (i). 
Il  me  suffira  d’envisager  celle  qui  paraît  être  la  plus 
ordinaire  et  la  plus  naturelle.  • 


(i)  Aristote,  de  Anim.  incess.  cap.  g,  Galien,  de  Us. 
part.  hb.  1 5 , cap.  8 . Gassendi , Oper.  omn.  tom.  i . Borelli , 
Mot.  anim.  Haraberger,  Physiol.  méd. 
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Dans  la  marche,  Taction  qui  transporte  lecorps, 
soit  en  avant , soit  en  arrière,  se  fait  par  des  mou- 
,vemens  alternatifs,  et  chacune  des  jambes  devient 
à son  tour  un  point  d’appui  fixe,  sur  lequel  le 
poids  de  la  masse  entière  est  successivement  ba- 
lancé, La  jambe,  dont  l’extrémité  se  meut,  donne, 
en  se  relevant,  une  impulsion  au  bassin  qui  pousse 
le  tronc  et  facilite  son  transport.  Afin  d’en  com- 
prendre le  mécanisme,  supposons  l’homme  debout 
et  immobile , qu’il  commence  sa  marche  en  avan- 
çant la  jambe  gauche.  Cette  supposition  faite,  la 
jambe  droite  reste  fixement  attachée  au  sol , et  de- 
vient un  point  d’appui  solide  sur  lequel  les  mou— 
vemens  de  la  jambe  gauche  vont  s’exécuter.  Lo 
pied  gauche  s’élève  d’abord,  et  cette  élévation  est 
due  aux  forces  simultanées  des  muscles  jambiers 
antérieurs  et  postérieurs,  des  péroniers,  des  exten- 
seurs des  doigts  et  du  gros  orteil.  La  jambe  en 
même  temps  est  élevée  à une  hauteur  médiocre 
par  ses  muscles  extenseurs  propres;  la  cuisse  l’est 
également  par  les  iliaques  et  le  psoas;  alors  la 
jambe  fléchie  dans  toutes  ses  articulations,  est  plus 
courte,  et  le  genou  fait  en  avant  une  saillie  legei  e, 
La  jambe  gauche  portée  en  avant  jusqu’à  la  dis- 
tance déterminée  , les  puissances  qui  la  tenaient 
élevée  se  relâchent;  alors  la  jambe  tombe  sur  le 
sol , de  manière  que  le  genou  reste  toujours  lége- 
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renient  fléchi.  Les  muscles  fléchisseurs  des  doigts 
agissent  et  affermissent  le  pied  qui  va  devenir  à 
son  tour  le  centre  d’appui  des  mouvemens  de  la 
jambe  droite.  Le  talon  du  pied  droit  s’élève  cf’a- 
hord  , et  les  extrémités  des  orteils  de  ce  pied  tou- 
chent seules  la  terre.  La  jambe  est  médiocremènt 
étendue,  la  cuisse  se  fléchit  par  l’action  de  l’iliaque, 
et  la  jambe  en  entier,  devenue  plus  courte  par  ces 
flexions,  tourne  autour  de  la  jambe  gauche.  Elle 
se  projettè  d’arrière  en  avant,  et  pousse  le  tronc  du 
corps  dans  le  même  sens. 


D’après  ce  mécanisme  très-simple , il  est  facile 
de  savoir  comment  la  marche  naturelle  s’exécute 
et  se  continue  par  l’action  réciproque  des  deux 
jambes  qui  se  reposent  et  se  meuvent  alternative- 
ment. On  appuie  d’abord  avec  force  un  des  pieds 
contre  le  sol,  on  fixe  ainsi  la  jambe,  et  l’on  y trans- 
porte le  centre  de  gravité.  Le  pied  appliqué  au 
sol  se  détaché  peu  à peu , tandis  que  l’autre  jambe 
décrit  un  certain  espace  pour  aller  se  reposer  à son 
tour.  Celle-ci  se  fléchit  et  se  déploie  jusqu’à  ce  que 
le  pied  et  le  genou  correspondent  au  point  où  elle 
doit  s arrêter.  Ensuite  elle  s’étend  par  degrés  j elle 
se  fixe  et  tombe  sur  le  sol  au  moment  que  la  pre- 
mière l’abandonne.  Quand  le  pied  de  cette  seconde 
jambe  est  sûrement  appliqué  contre  la  terre,  on  y 
jette  le  centre  de  gravité,  et  le  mouvement  qui  le 
porte  sur  elle , fait  avancer  le  corps  en  le  poussant 
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par  l’action  de  l’autre  jambe  qui  commence  dere- 
chef à se  déployer  et  à s’étendre. 

Borelli  a remarqué  avec  raison  que  l’homme 
vacille  en  marchant,  et  que  son  centre  de  gravité 
se  porte  alternativement  de  gauche  à droite  et  de 
droite  à gauche.  Ces  déviations  multipliées  lui  font 
nécessairement  perdre  du  temps,  retardent  sa  mar- 
che et  augmentent  la  fatigue.  Il  serait  donc  utile 
de  trouver  des  moyens  propres  à diminuer  ces  dé- 
viations, et  à retenir  le  centre  de  gravité  dans  la  di- 
rection la  plus  droite  possible.  C’est  pour  obtenir 
un  tel  avantage  que  les  coureurs  agitent  leurs  bras 
de  devant  en  arriére,  ou  qu’ils  chargent  leurs  mains 
de  longs  et  pesans  balanciers. 

La  course  se  fait  avec  des  mouvemens  plus  mar- 
qués, plus  vifs  et  plus  pressés.  Le  pied  est  rapide- 
ment élevé  par  les  muscles  gastrocnémiens  et  so- 
laires. La  plante  est  rejetée  en  arrière.  Ce  mouve- 
ment qui  la  tourne  du  côté  du  dos,  contribue  de 
prés  à la  vitesse  de  la  course;  aussi  les  animaux 
qui  marchent  appuyés  sur  toute  la  largeurdu  pied, 
et  chez  lesquels,  par  conséquent , ce  mouvement 
est  gêné,  sont-ils  plus  lents  et  plus  tardifs.  Au  con- 
traire, ceux  qui,  comme  les  oiseaux,  ne  touchent 
le  sol  qu’avec  les  doigts  > ceux  qui , comme  les 
chiens,  n’appliquent  sur  la  terre  que  l’extrcmité 
des  pattes , sont  plus  vîtes  et  plus  légers. 
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Les  mouvemens  qui  ont  lieu  dans  la  course  sont 
répétés  avec  tant  de  force  et  de  vitesse  qu’ils  exi- 
gent une  action  immense,  un  effort  extraordinaire 
de  la  part  des  muscles  qui  meuvent  alternative- 
ment de  côté  et  d’autre  le  bassin  et  les  extrémités. 
Leur  effort  est  favorisé  par  le  mode  de  la  respira- 
tion pendant  la  course,  et  par  l’inclinaison  du 
corps  en  avant.  En  faisant  des  inspirations  gran- 
des et  prolongées,  le  coureur  tient  le  diaphragme 
dans  un  état  de  contraction  permanente  et  toute 
la  poitrine  dans  un  degré  de  dilatation  considéra- 
ble. La  colonne  vertébrale,  le  bassin  et  les  côtes 
étant  mieux  fixés,  offrent  des  points  d’appui  plus 
solides  aux  muscles  qui  s’y  attachent,  tandis  que 
la  branche  de  levier,  à l’extrémité  de  laquelle  ces 
memes  musclesagissent,  devient  plus  longue  et  par 
conséquent  plus  efficace  à mesure  que  la  direction 
du  corps  est  plus  inclinée. 

La  marche  et  la  station  demandent  que  les  arti- 
culations soient  affermies  perpétuellement  par 
l’action  des  muscles  extenseurs.  La  faiblesse  rela- 
tive de  ces  muscles  enlève  à l’homme  la  faculté  de 
produire  les  mouvemens  mesurés  qui  constituent 
la  marche,  et  lui  laisse  néanmoins  celle  d’exécuter 
les  mouvemens  brusques  et  rapides  de  la  course. 
Cette  affection  singulière  que  Sauvages  a décrite 
dans  ses  classes  de  maladies  sous  le  nom  de  scelo- 
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tyrbe  festinans  (i),.est  analogue  à cet  état  delà 
langue , dans  lequel  il  est  impossible  de  s’arrêter 
sur  chaque  articulation , et  où  l’on  est  obligé  de 
parler  avec  une  grande  vélocité. 

Le  mouvement  du  saut  n’est  pas  aussi  simple 
que  celui  de  la  marche  et  de  la  course.  Il  dépend 
d’une  action  composée  qui,  détachant  le  corps  en- 
tier du  sol,  lui  imprime  une  force  de  projection 
et  lui  fait  décrire  une  courbe  parabolique. 

Un  corps  qui  tourne  autour  d’un  point  tend  à 
s’écarter  de  ce  point  dans  la  direction  de  la  tan- 
gente de  l’arc  qu’il  décrit,  et  cette  tendance  se  me- 
sure par  sa  distance  au  centre  du  mouvement  et 
par  le  degré  de  mouvement  qui  l’anime.  C’est-là 
cette/orce  centrifuge  que  les  faits  démontrent , et 
dont  le  célèbre  Descartes  fit  des  applications  à la 
fois  si  belles  et  si  trompeuses;  car  on  se  trompera 
toujours  , lorsque  l’on  partira  d’un  fait  unique 
pour  expliquer  tous  les  phénomènes  de  l’univers. 

Dans  l’instant  qui  précède  le  saut,  le  corps 
porté  sur  l’extrémité  de  la  cuisse  comme  sur  un 
levier , tourne  rapidement  autour  du  centre  d’arti- 
culation de  la  cuisse  avec  la  jambe.  Le  corps  ac- 
quiert donc  par  ce  mouvement  de  circulation  une 
force  centrifuge , en  vertu  de  laquelle  il  tend  à s’é- 
carter du  centre  d’articulation  de  la  jambe  avec  la 


(i)  Sauvages,  Nosolog-  niéthod.  tora.  i , pag.  Sgi. 


cuisse,  selon  la  direction  de  la  tangente  de  l’arc 
«ju’il  décrit  autour  de  ce  centre. 

Borelii  attribue  le  mécanisme  du  saut  à la  même 
force  qui  élève  les  corps  élastiques  après  qu’ils  ont 
été  violemment  comprimés.  Il  croit  que  la  contrac- 
tion forte  et  rapide  des  muscles  extenseurs  de 
toutes  les  articulations  pousse  en  haut  le  centre  de 
graviteront  le  mouvement  d’ascension,  favorisé 
par  la  résistance  du  sol , entraîne  avec  lui  tout  le 
corps.  Il  compare  ce  mouvement  à celui  d’une 
verge  de  métal  pliée  contre  le  sol  qui  se  détache  et 
s elève  quand  elle  est  abandonnée  à elle-même  (t). 

Entre  plusieurs  objections  déduites  de  la  dispa- 
rité des  choses  que  Borelii  compare,  il  reste  tou- 
jours à expliquer  dans  cette  théorie,  pourquoi  les 
muscles  extenseurs  des  articulations  des  jambes 
n’agissent  pas  autant  pour  fixer  de  plus  en  plus  les 
extrémités  inférieures  contre  le  sol  que  pour  élever 
le  centre  de  gravité  du  corps.  L’action  récipro- 
que de  ces  muscles  devrait  en  effet  produire  ces 
deux  mouvemens  égaux  en  sens  contraire 3 et  il 
n’y  a pas  déraison  pour  que , dans  le  saut,  le  mou- 
vement d’élévation  puisse  prévaloir  sur  l’autre. 

Mayou  proposa  des  idées  plus  satisfaisantes  et 
plus  claires  sur  la  force  àe projection,  que  le  saut 
imprime  à l’os  de  la  cuisse  en  le  faisant  mouvoir 

(0  Borelii,  deMot.  anim.  part.  prim.  prop.  175., 
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autour  de  la  tête  du  tibia.  Il  pensa  que  l’action  du 
genou  communiquait  au  fémur  un  mouvement 
accéléré,  semblable  à celui  desprq/ecfiZ<?5 , lequel 
pouvait  seul  élever  cet  os  et  lancer  le  corps  en  haut 
de  manière  à le  détacher  du  sol  (i). 

Mais  un  corps  tournant  autour  d’un  centre  n o- 
béit  à la  force  centrifuge  qu’il  reçoit,  par  ce  mou- 
vement circulaire , que  lorsqu’il  cesse  d’être  atta- 
ché à ce  centre , ou  que  lui  demeurant  toujours  lié, 
ce  centre  perd  sa  fixité  et  devient  mobile. 

Or  le  corps  ne  peut  cesser  d’être  attaché  à l’arti- 
culation delà  cuisse  avec  la  jambe.  Il  faut  donc  que 
cette  articulation  qui  est  le  centre  de  mouvement, 
soit  déplacée  pour  que  le  corps  obéisse  à sa.  force 
centrifuge.  Barthez  a perfectionné  les  anciennes 
théories  du  saut  en  assignant  des  causes  vraisem- 
blables, qui  mettent  la/orce  de  projection  impri- 
mée à tout  le  corps  par  les  mouvemens  de  la  cuisse 
en  état  de  se  déployer  avec  une  pleine  et  entière  li- 
berté. Voici  de  quelle  manière  on  peut,  ensuivant 
à-peu-près  ses  idées  , expliquer  le  déplacement 
du  centre  d’articulation  de  la  jambe  avec  la  cuisse, 

que  le  saut  nécessite  (2). 

1°.  Au  moment  qu’on  se  dispose  à sauter,  les  ex- 


(1)  Mayou  , Opér.  part.  2 , pag.  102. 

(i)  Journal  des  Savans.  Nouvelle  mécan.  des  mouvem. 

de  l’honi.  et  des  anira.  pag.  yS. 
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trémités  inférieures  sont  alternativement  fléchies 
dans  leurs  articulations  consécutives,  et  tout  effort 
sensible  du  saut  est  précédé  d^une  flexion  pa- 
reille (i).  Le  pied  se  fléchit  obliquement  sur  la 
terre,  la  jambe  se  fléchit  sur  le  pied,  la  cuisse  se 
fléchit  sur  la  jambe  et  le  tronc  se  fléchit  sur  les 
cuisses.  Ces  flexions  alternatives  se  correspondent 
en  sens  opposes  j parce  qu’elles  sont  procurées  par 
des  muscles  qui  tantôt  plient  la  jambe  en  avant 
comme  le  jambier  anterieur  et  les  péroniers,  tantôt 
tiient  la  cuisse  en  arriéré  Comme  les  demi-ner- 
veux, demi-membraneux  et  biceps , tantôt  jettent 
le  bassin  et  le  tronc  sur  la  cuisse  comme  le  psoas  ^ 
l’iliaque  et  tous  les  fléchisseurs  de  l’épine.  Ce  mé- 
canisme raccourcit  le  corps  de  l’homme,  et  abaisse 
considérablement  son  centre  de  gravité. 

2°.  Les  articulations  se  redressent  ensuite  par  le 
jeu  des  muscles  extenseurs,  et  ce  redressement,  qui 
détermine  l’élévation  du  corps,  achève  ou  com- 
plettele  saut  que  la  flexion  des  membres  avait  seu- 
lement préparé.  Alors  le  pied  est  étendu  par  les 
muscles  solaires  et  jumeaux,  la  jambe  l’est  par  le 
grêle  antérieur  et  le  triceps,  la  cuisse  par  les  fes- 
siers , et  le  tronc  par  le  sacro-lombaire,  le  long  du 


(i)  Ce  principe  fondamental , appuyé  sur  I observation 
rigoureuse  des  phénomènes  du  saut,  est  d’une  conadération 
tres-importante  pour  en  expliquer  le  mécanisme 
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(Ips  et  autres  extenseurs  de  la  colonne,  vertébrale. 

Dans  lepremier  instant  du  saut, la  cuisse  tourne 
sur  la  jambe,  et  le  corps  balancé  sur  la  cuisse  ac- 
quiert une  force  de  projection  et  tend  à s’écarter  de.’ 
la  jambe  autour  de  laquelle  il  fait  sa  rotation.  Mais 
il  n'obéit  point  encore  à ce  mouvement  de  projec- 
tion, parce  que  le  centre  d’articulation  delà  jambe 
avec  la  cuisse  reste  immobile  et  fixe.  Dans  le  se-- 
cond  instant,  la  jambe  tourne  sur  le  talon , elle  se 
porte  eu  arrière  et  se  meut  en  sens  opposé  du  fé- 
mur qui  d’abord  a ete  fleclii  en  avant 5 le  centre, 
autour  duquel  la  cuisse  roulait , se  trouve  donc 
déplacé  j et  c’est  ainsi  que  le  corps  obéit  à la  force 
centrifuge  qu’il  avait  acquise  par  son  premier  mou- 
vement, et  que  le  saut  s’exécute. 

Le  mécanisme  dmsaut  réduit  à ces  deux  consi- 
dérations, serait  peut-être  plus  facile  à entendre 
qu’il  ne  l’est  dans  la  théorie,  un  peu  différente  que 
Barthez  fonde  sur  la  possibilité  d’obtenir  une  im- 
pulsion résultante  des  mouvemens  de  projection 
imprimés  aux  os  de  la  jambe  et  capable  d élever  le 
corps  en  le  détachant  du  sol.  On  peut  objecter  ce- 
pendant que  si  les  extenseurs,  dans  le  second  instant 
du  saut,  font  effort  pour  éloigTier  le  fémur  d u sol  et 
le  projeter  en  haut,  ils  font  un  effort  égal  pour 
appuyer  le  tibia  sur  le  sol  et  pour  le  tirer  en  bas. 
Mais  conçoit-on  mieux  comment  «les  extenseurs 
h des  deux  articulations  consécutives  de  la  jambe, 
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))  le  genou  et  le  talon,  impriment  à Tos  intermé- 
» diairedes  mouvemens  de  projection, autourde  ces 
))  centres  d’articulation  qui  déterminent  cet  os  à 
))  tourner  autour  d’un  centre  de  rotation  variable  • 
î)  de  sorte  que  cet  os  ne  se  mouvant  plus  autour 
» d’un  point  fixe,  peut  suivre  le  mouvement  qui 
» résulte  de  ceux  qui  lui  ont  été  imprimés  et  se  dé- 
» tacher  ainsi  du  sol  ou  sauter  )).  On  se  demande  où 
est  ce  centre  variable  de  rotation  dans  le  tibia  et 
dans  le  fémur  ? Si  les  extenseurs  du  genou  font 
varier  ce  centre  en  soulevant  le  fémur  de  bas  en 
haut,  ne  doivent- ils  point  aussi  le  faire  varier  de 
haut  en  bas  ? S’il  est  vrai  qu’ils  agissent  en  sens 
oppose  , les  variations  du  centre  de  mouvement 
déterminé  par  leur  action  contraire,  ne  doivent- 
elles  pas  se  contrebalancer  et  s’annuller  ? Quelle 
sera  \a.  force  résultante  des  mouvemens  oj)posés  de 
l’os  intermédiaire  des  deux  articulations  consécu- 
tives de  la  jambe  ? ces  mouvemens  opposés  ne  doi- 
vent-ils pas  se  détruire  ? et  quand  ils  ne  se  détrui- 
raient point,  la  force  qui  en  résulte,  pourrait-elle 
déterminer  1 élévation  du  corps  ? 

Barthez  répond  à ces  objections  par  une  raison 
spécieuse,  en  disant  que  les  mouvemens  imprimés 
al  os  intermediaire,  le  tibia,  par  les  muscles  ex- 
tenseurs, ne  sont  point  opposés  dans  la  direction 
de  bas  en  haut , et  que  loin  de  se  détruire , ils 
concourent  pour  l’ascension  du  corps  j mais  qu’ils 
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sont  opposés  seulement  dans  la  direction  d’avant 
en  arrière  ou  réciproquement,  de  sorte  que  le  corps 
est  projeté  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière , sui- 
vant que  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  mouvemens 
contraires  vient  à prédominer  (i). 

D’après  cette  théorie , la  force  et  l’intensité  du 
saut  paraissent  évidemment  dépendre,  i°.  de  la  lon- 
gueur des  leviers  à l’extrémité  desquels  le  corps 
tourne  et  se  meut , c’est.-a-dire  de  la  longueur  de 
la  cuisse,  de  la  jambe  et  du  pied.  52°.  De  l’énergie 
des  muscles  qui  opèrent  et  soutiennent  le  mouve- 
ment de  rotation.  3°.  Du  nombre  et  de  la  division 
des  pièces  osseuses  qui  constituent  chaque  extré- 
mité. 

Cependant  il  s’en  faut  bien  que  le  nombre,  la 
figure,  la  disposition,  les  rapports  de  ces  pièces 
soient  toujours  conformes  aux  principes  des  théo- 
ries par  lesquelles  on  tente  d’expliquer  le  méca- 


(i)  Je  crois  qu’on  peut  reprocher  à toutes  les  théories 
connues  sur  le  saut , d’avoir  négligé  un  principe  dont  il  fau- 
drait user  pour  lés  perfectionner.  C’est  la  vitesse  du  mou- 
vement imprimé  aux  membres  par  le  jeu  rapide  des  mus- 
cles qui  agissent  de  chaque  côté  et  qui  élèvent  le  corps  de 
la  même  manière  que  deux  forces  latérales  opposées  à an- 
gles enlèvent  un  mobile  dans  une  direction  moyenne  entre 
ces  deux  forces,  sur- tout  si  l’on  considère  que  celles-ci  aug- 
mentent par  la  vélocité  ; car  dans  le  eaut,  la  vitesse  doit  s« 
convertir  en  force.- 
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nisme  du  saut.  Le  cabinet  d’anatomie  de  l’École  dé 
médecine  de  Montpellier  renferme  un  squelette 
plein  dedifl'ormités,  dont  la  bizarre  structure  n’em- 
pécha  point  l’homme  à qui  il  appartenait  d’exé- 
cuter tout  ce  que  la  marche , la  danse  et  le  saut  peu- 
vent avoir  de  plus  singulier.  Il  vivait  du  métier  de 
sauteur,  dans  lequel  il  s’était  rendu  très-habile, 
malgré  les  obstacles  invincibles  que  semblait  de- 
voir lui  susciter  la  composition  informe  de  ses  jam- 
bes et  de  ses  pieds.  Il  montrait  constamment  beau- 
coup de  souplesse  et  de  légéreté,  soit  qu’il  s’élevât 
au-dessus  du  sol  pour  retomber  sur  le  sacrum  en 
écartant  ses  jambes  comme  les  branches  d’un  com- 
pas, soit  que,  recourbé  en  arc  contre  la  terre,  il 
portât  tout  le  poids  de  son  corps  sur  l’extrémité  de 
ses  orteils  et  de  ses  doigts , soit  qu’il  fît  tourner  sa 
colonne  vertébrale  sur  le  bassin , en  imprimant  la 
meme  rotation  a ses  cuisses,  soit  enfin  qu’il  incli- 
nât le  tronc  avec  effort , pour  le  placer  sur  une  de 
ses  jambes  , qui  seule  en  soutenait  la  masse  et  en 
fixait  l’équilibre,  &c.  &c. 

Cet  individu,  capable  de  sauts  extraordinaires., 
avait  la  plupart  des  os,  et  principalement  ceux  des 
extrémités  inférieures',  conformés  d’une  étrange 
maniéré.  Une  seule  et  meme  pièce  asseuse  articu- 
lée d’une  part  avec  le  bassin  , de  l’autre  avec  le 
tarse,  formait  la  cuisse,  la  jambe  et  le  genou. 
Elle  représente  à elle  seule,  au  moins  d’un  côté  , 
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le  fémur , la  rotule,  le  tibia  et  le  péroné.  Mais  elle 
offre  supérieurement  une  trace  de  division  au- 
dessus  de  laquelle  s’élève  une  masse  inégale , rabo- 
teuse, triangulaire,  pointue  à son  sommet,  qui 
ressemble  à une  espèce  de  fémur  avorté.  Cette 
niasse  a deux  éminences  situées  dans  la  direction 
des  trochanters , et  deux  facettes  à sa  base , qui 
répondent  aux  condiles  du  fémur.  Elle  est  même, 
à droite,  entièrement  distincte  et  séparée  du  reste 
de  l’os  ^ en  sorte  qu’il  y a de  ce  côté  deux  pièces 
osseuses  ajoutées  l’une  à l’autre.  Mais  à gauche , 
la  division  est  nulle,  la  masse  triangulaire  ou  fémo- 
rale y est  unie,  soudée  avec  la  seconde  pièce  de 
manière  à ne  faire  qu’un  seul  et  même  corps 
osseux.  La  forme  de  cet  os  unique  semble  partici- 
per un  peu  de  celles  du  fémur  et  du  tibia.  Il  affecte 
la  courbure  du  premier,  et  il  se  termine  inférieu- 
rement comme  le  second , par  une  eminence  et 
une  concavité  relatives  à son  articulation  avec  l’os 
qui  fait  l’ollice  de  l’astragal.  Celui-ci  est  soudé 
avec  le  calcanéum , et  de  cette  soudure  résulte  une 
masse  informe,  irrégulière.  Les  os  du  métatarse 
sont  bornés  au  nombre  de  quatre  comme  les  orteils. 
La  colonne  vertébrale  abeaucoup  d’étendue,  prin- 
cipalement dans  la  région  lombaire  qui,  au  lieu  de 
cinq  vertèbres,  en  contient  six  , c est-à-dire  une 
vertèbre  de  plus.  Le  bassin  est  très-ample , fort 
évasé , l’os  sacrum  petit , court , déjeté  eu  arrière 
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comme  chez  lafemme.il  ale  trou  obturateur  trian- 
gulaire plutôt  qu’ovale , l’échancrure  sciatique 
alongée.  La  cavité  cotiloïde  manque,  et  c’est  un 
tubercule  échancré,  articulaire,  semblable  à l’apa- 
physe  transverse  de  l’os  temporal  qui  la  remplace. 
Un  ligament  capsulaire  très-large  enveloppait  l’os 
de  la  jambe  , et  le  laissait  jouir  d’une  extrême 
mobilité. 

La  structure  de  ce  squelette  singulier  , dont 
j’ai  donné  le  dessin  , ferait  éclore  une  foule  d’ob- 
jections sérieuses  contre  les  théories  sur  le  saut , 
qui  supposent  dans  les  extrémités  inférieures 
plusieurs  pièces  distinctes  , superposées  , liées 
par  des  articulations  consécutives  et  susceptibles 
d’étre  alternativement  fléchies  ^ car  les  membres 
de  ce  sauteur  , composés  d’une  seule  pièce  , ne 
pouvaient  admettre,  pour  le  saut , un  mécanisme 
fondé  sur  le  jeu  de  plusieurs  ; à moins  qu’on  ne 
dise  avec  Barthez,  que  dans  des  cas  singuliers,  le 
saut  de  tout  le  corps  ou  d’une  partie  du  corps  peut 
être  produit  par  le  jeu  des  extenseurs  d’articula- 
tions phées  en  sens  alternatifs,  soit  dans  l’épine 
seule,  soit  dans  l’épine  et  les  hanches,  &c.  Mais 
.serait-il  possible  que  des  muscles  agissant  sur  des 
bras  de  levier  si  courts , sur  des  points  d’appui 
tellement  rapprochés  dans  les  articulations  consé- 
cutives de  l’épine  et  des  hanches  , pussent  impri- 
nier  au  corps  une  force  de  projection  suffisante 
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pour  le  détacher  du  sol  et  le  faire  sauter  ? On  n’est 
pas  moins  embarrassé  de  concevoir  les  sauts  pro- 
digieux dont  certains  hommes  se  montrent  capa-- 
blés  : tant  il  est  impossible  de  réduire  au  calcul  les 
fonctions  de  l’homme  qui  d’abord  semblent  le 
mieux  s’y  prêter  ; parce  que  ces  fonctions  sont  fré- 
quemment altérées  et  compliquées  par  des  loix  qui 
n’ont  de  prise  que  sur  les  corps  animés,  et  par  des 
circonstances  d’habitude,  de  nécessité,  d’éduca- 
tion qui  exercent  sur  la  nature  humaine  plus 
d’empire  que  le  grossier  mécanisme  de  l’organi-t 
sation. 


SECONDE  CLASSE  DE  FONCTIONS, 


Des  phénomènes  de  V économie  animale  dans^ 
le  rapport  qu’ils  ont  avec  la  consistance  des 
fluides  J la  cohésion  des  solides  et  la  tempéra- 
ture de  tout  le  corps. 


SYSTÈME  VASCULAIRE  OU  CALORIFIQUE. 

IDÉE  GÉNÉRALE. 

Il  entre,  dans  la  structure  du  corps  humain,  plu- 
sieurs espèces  de  matières  qui  sont  les  unes  üuides 
et  coulantes  comme  le  sang  , la  bile , la  graisse , la 
sérosité,  la  lymphe 5 les  autres,  solides  et  con- 
crètes , comme  les  muscles , les  membranes , les  lî- 
gamens,  les  vaisseaux,  les  nerfs,  les  viscères  et  les 
os.  Toutes  ces  matières  affectent  divers  degrés  de 
cohésion,  de  mollesse,  de  consistance,  de  raréfac- 
tion, relativement  h.  la  fluidité  des  liqueurs  et  à la 
solidité  des  organes.  L’approximation  ou  récarle^ 
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ment  de  leurs  molécules  est  la  seule  chose  qui  les 
différencie  dans  l’un  et  dans  l’autre  état. 

Ces  molécules,  continuellement  écartées  les  unes 
des  autres  par  la  chaleur  qui  les  pénètre,  ne  forme- 
raient que  des  liquides  ou  des  gas , si  elles  n’étaient 
retenues  par  leur  mutuelle  attraction.  Cette  puis- 
sance attractive  à son  tour  en  pressant  et  liant  en- 
semble ces  petites  portions  de  matière,  ne  produi- 
rait que  des  agrégats  solides , si  elle  n’était  balan- 
cée par  la  chaleur  qui  écarte  et  disperse  ce  qu’elle 
tend  à réunir.  Ainsi , toutes  les  parties  du  corps 
animal  sont  livrées  à deux  mouvemens  opposés, 
Tun  qui  les  condense  et  les  resserre,  l’autre  qui  les 
dilate  et  les  raréfie.  L’action  dominante  et  victo- 
rieuse du  premier  , conserve  les  organes  dans  leur 
plus  grande  solidité  J celle  du  second,  agit  sur  les 
molécules  constituantes  des  fluides  au  point  de  les 
maintenir  assez  éloignées  pour  rompre  leur  adhé- 
rence (1).  C’est  en  variant  le  rapport  de  ces  deux 


(i)  Les  chimistes  modernes  ont  de  même  considéré  toutes 
les  particules  des  corps  comme  obéissant  à deux  forces , 
l’une  répulsive,  l’autre  attractive,  entre  lesquelles  elles  sont 
en  équilibre.  Tant  que  la  dernière  de  ces  forces  , l’attrac- 
tion est  victorieuse  , le  corps  demeure  dans  l'état  solide.  Si , 
au  contraire,  l’attraction  est  la  plus  faible  , si  la  chaleur  a 
tellement  écarté  les  unes  des  autres , les  molécules  du  corp.s , 
qu’elles  soient  hors  de  la  sphère  d activité  de  leur  alliac- 
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mouvemens  contraires,  que  la  même  substance 
animale  pass~e  par  tous  les  degrés  de  cohésion  et 
d’expansion  qui  existent  entre  les  organes  les  plus 
denses  et  les  humeurs  les  plus  rares. 

La  force  attractive  ou  de  condensation  qui  tend 
à rapprocher  les  molécules  constituantes  du  solide 
vivant , ne  les  fait  adhérer  ensemble  qu’autant 
qu^elle  est  réglée,  soutenue  par  l’énergie  même  de 
la  vitalité.  La  tendance  de  ces  molécules  , les  unes 
vers  les  autres,  modifiée  suivant  des  loix  purement 
vitales , parait  donc  , pour  les  êtres  doués  de  vie  , 
bien  différente  de  ce  qu’elle  est  pour  le  reste  de  la 
nature. 

La  force  répulsive  ou  de  dilatation  qui,  en  raré- 
fiant les  organes,  en  atténuant  les  humeurs,  donne- 
plus  de  mollesse  aux  uns,  plus  de  fluidité  aux  au- 
tres, s’exerce  bien  aussi  d’après  des  loix  imprimées 
à la  nature  vivante  , quoiqu’elle  puisse  être  sin- 
gulièrement favorisée  par  la  distribution  de  la 
chaleur  et  par  le  mouvement  du  sang.  Ce  dernier 
sur-tout  est  sans  cesse  animé  d’une  action  expan- 
sive, éminemment  vitale  , à laquelle  il  doit,  eu 
partie,  son  état  fluide  et  coulant  , ainsi  que  Rosa 
l’a  constaté  (i). 

tion  , elles  peident  l’adhérence  qu’elles  avaient  entr’elles,  et 

le  corps  cesse  d’être  im  solide.  Voyez  Lavoisier,  Traité 
elém.  de  chm].  tom.  1 , pag.  5. 
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Quelque  cacliées  et  impénétrables  que  soient  les 
causes  des  mouvemens  vitaux  par  lesquelles  les  mo- 
lécules de  la  matière  animale  s’écartent  ou  se  rap- 
prochent , comme  il  convient,  il  y en  a cependant 
de  générales , de  naturelles  , dont  il  est  facile  d’es- 
timer et  de  suivre  les  effets.  Mais  on  a toujours 
beaucoup  de  peine  à juger  les  modifications  que 
des  causes  purement  vitales  peuvent  y apporter. 

Le  sang  environne  et  baigne  , de  tous  côtés  , 
la  matière  de  nos  solides;  il  pénètre  habituellement 
l’intérieur  de  l’organisation  , tantôt  par  les  ouver- 
tures du  tissu  spongieux , tantôt  par  les  petites,  ra- 
mifications des  conduits  vasculaires.  Il  forme  plu- 
sieurs réservoirs  d’où  il  filtre  à travers  les  lames  et 
les  fibres  les  plus  déliées  des  organes , soit  qu’il 
participe  au  mouvement  de  circulation  generale  , 
soit  qu’il  n’ait  rien  de  commun  avec  lui.  Ce  liquide, 
dans  tous  ses  contours,  humecte,  arrose  les  parties 
auxquelles  il  se  distribue , et  dont  il  maintient  la 
fraîcheur  et  la  mollesse.  C’est  pourquoi  la  forma- 
tion des  solides  est  en  général  proportionnée  au 
degré  d’action  du  système  vasculaire  , comme  cela 
ne  souffre  aucun  doute  pour  la  substance  osseuse 
dont  le  développement  a lieu  par  un  progrès  qui 
répond  a celui  des  vaisseaux. 

La  seconde  cause  sensible  de  ces  phénomènes 
est  la  respiration  qui  se  fait  par  desmou^emcns 
alternatifs  de  contraction  et  de  dilatation,  desquels 
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il  résulte  une  suite  de  mouvemeiis  continuels  et 


analogues  dans  toutes  les  parties  du  corps  animal; 
ce  qui  les  condense  et  les  dilate  à chaque  instant. 
Le  rapport  de  ces  mouvemens  respiratoires  avec 
ceux  de  la  machine  entière , est  plus  marqué  dans 
les  grandes  inspirations  et  dans  les  maladies.  Ses 
effets  se  font  principalement  sentir  a toute  la  masse 
du  sang  qui  se  meut  en  même  temps  que  la  portion 
de  ce  fluide  , répondant  aux  poumons  , est  elle- 
même  agitée  d"un  double  mouvement  de  flux  et  de 
reflux.  Les  élémens  des  solides  et  des  fluides,  livrés 
a ces  actions  et  réactions  alternatives  , sont  rete- 
nus dans  1 état  d’expansion  nécessaire  à l’exercice 
des  facultés  vitales. 

Une  troisième  cause  aussi  réelle,  aussi  puis- 
sante, est  le  renouvellement  de  la  chaleur,  laquelle 
produit  et  entretient  une  raréfaction  considérable 
dans  les  différentes  parties  du  corps  humain.  Le 
principe  de  chaleur,  introduit  par  les  poumons  et 
par  la  peau  , s’insinue  à travers  le  tissu  des  orga- 
nes les  plus  denses  , et  se  répand  entre  les  molé- 
cules des  humeurs  les  plus  fluides.  Il  s’oppose  à 
l’endurcissement  des  uns  et  à l’épaississement  des 
autres;  ce  qui  rétablit  sans  cesse  leur  degré  natii- 
lel  de  cohésion  et  de  consistance. 


En  faisant  abstraction  des  forces  toniques 
flu  mouvement  intestin,  vibratile,  oscillatoire  , eî 
de  tous  les  procédés  yituux  -lui  opposent  une  rrsis- 
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tance  active  à l’approximation  et  à l’écarlement 
forcés  des  molécules  de  substance  animale,  il  y a 
donc  plusieurs  causes  manifestes  , bien  capables 
d’empêcher  qu’elles  se  rapprochent  ou  s ecartent , 
se  resserrent  ou  se  raréfient  au-delà  de  ce  qu’elles 
doivent  l’être.  Ces  causes  sont,  d’une  part,  le  raou-^ 
vement  vasculaire  et  la  circulation  sanguine  ; de 
l’autre , la  respiration  et  la  chaleur  : elles  seront 
l’objet  de  deux  sections  qui  divisent  en  autant 
d’ordres  la  seconde  classe  de  phénomènes  contenus 
dans  la  quatrième  partie  de  ce  traite. 


’ } 
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PREMIÈRE  SECTION. 

Action  des  vaisseaux  sur  le  sang , et  du  sang 
sur  les  organes  ; d'où  résulte  , dans  les  solides 
comme  dans  les  fluides  , le  degré  de  cohésion 
et  de  mollesse  favorable  à l’ exgansïbilité  que 
suppose  l'état  de  vie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Marche  et  circidation  des  fluides  ; instrumens  em- 
ployés à cet  effets  du  péricarde , du  cœur,  des  vais- 
seaux artériels  et  veineux  ; importance  du  cœur  et 
du  système  vasculaire  i rapports  avec  d’autres  sys- 
tèmes ; effets  directs  et  indirects  de  leur  action. 

On  distingue  dans  Téconomie  animale  deux  sortes 
de  moiiveniens  j les  uns  libres , volontaires , ne  se 
manifestent  que  par  intervalles  et  sont  le  signe  ex- 
térieur, le  caractère  apparent  de  Fanimalité  ; les 
autres  forcés,  necessaires,  n’admettent  ni  interrup- 
tion , ni  repos,  et  tiennent  au  principe  interne 
aux  phénoinènes  obscurs  de  la  vitalité.  L’action 
<les  membres  et  le  mouvement  du  corps  dont  j’ai 
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parle  , forment  la  première  classe  ; elle  a pour  ot)- 
jet  de  changer  la  situation  actuelle  de  l’animal  et 
de  le  transporter  par  - tout  où  ses  besoins  l’appel- 
lent. L’action  des  vaisseaux  et  le  mouvement  per- 
pétuel des  liqueurs  constituent  la  seconde;  son  but 
paraît  être  de  pousser  le  sang  dans  les  derniers  re- 
plis de  l’organisation  animale,  et  de  présenter  à 
toutes  les  parties  du  corps  le  fluide  où  elles  vont 
puiser  un  principe  d’excitation  et  d’énergie. 

Il  n’en  est  pas  des  liqueurs  vivantes  mises  en 
mouvement  comme  des  liquides  ordinaires  qui  se 
meuvent  en  vertu  de  leur  pesanteur  et  de  leur 
fluidité  ; ceux-ci  ont  un  centre  de  gravitation  gé- 
nérale vers  lequel  ils  tendent  et  se  précipitent  né- 
cessairement. Ils  se  dirigent  toujours  de  haut  en 
bas  tant  qu’il  n’y  a point  de  digues  ou  d’obstacles 
qui  les  retiennent,  et  qui  s’y  opposent.  S’ils  en 
rencontrent,  ils  s’arrêtent  jusqu’à  ce  que  l’obstacle 
soit  levé,  ou  bien  ils  s’échappent  du  côté  qui  offre 
le  moins  de  résistance.  Descendus  aux  lieux  les 
plus  bas , ils  restent  fixes-,  tranquilles  et  sans  mou- 
vement , à moins  que  l’impulsion  d’une  cause 
étrangère  ne  les  agite  et  ne  les  force  à se  mouvoir 
encore. 

Mais  la  marche  des  fluides  dans  les  canaux  ani- 
més, est  moins  uniforme,  moins  constante,  moins 
régulière  j elle  se  fait  de  bas  en  liant  comme  de 
liant  en  bas,  et  il  n’y  a point  d’obstacle  qu’elle  ne 
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puisse  surmonter , franchir,  vaincre  : elle  porte  et 
rapporte  le  sang  de  l’intérieur  à la  surface  du  corps 
et  de  la  surface  à l’intérieur  : elle  l’entraîne  à sau- 

' O 

elle,  à droite,  en  avant,  en  arrière,  et  dans  toutes 
sortes  de  directions  avec  une  si  grande  rapidité, 
qu’il  n’est  pas  une  seule  particule  de  ce  fluide  qui 
puisse  être  un  instant  arrêtée  au  même  lieu.  , 
Ce  mouvement  progressif , cette  action  conti- 
nue du  centre  aux  extrémités  et  des  extrémités 
au  centre  , est  ce  qui  détermine  la  circulation  per- 
pétuelle de  la  masse  sanguine  du  cœur  à toutes  les 
parties , par  les  artères , et  des  parties  au  cœur , 
par  les  veines,  Ici,  rien  ne  ressemble  au  mouve- 
ment vague  , alternatif  de  flux  et  de  reflux  , qui 
s’exerce  en  sens  contraire  sur  les  eaux  de  l’océan  , 
et  duquel  résulte  le  transport  habituel  de  toutes 
les  mers  d’orient  en  occident.  Ces  deux  efîets  ont 
été  confondus  parles  anciens,  qui,  sous  ce  point 
de  vue , comparaient  la  force  du  cœur  à celle  du 
soleil , en  disant  que  l’un  était  le  centre  du  corps 
animal  , comme  l’autre  est  le  centré  du  monde 
planétaire.  La  circulation  du  sang,  telle  que  nous 
iaconnaissons  aujourd’hui,  a été  ignorée  jusqu’aux 
temps  où  Columbus , Cesalpin  , Servet  l’ayant 
soupçonnée,  préparèrent  les  matériaux  précieux 
l’une  découverte  dont  le  célèbre  Harvée  donna  la 
areuve  démonstrative. 

Le  mouvement  circulaire  du  sang  est  produit 
III. 
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par  un  effort  de  dilatation , d’expansion , de  ré- 
pulsion ) qui  se  succède  ets^alterne  constamment 
avec  un  effort  opposé  de  condensation , de  resser- 
rement, d’attraction.  Ces  deux  forces  réciproques, 
alternatives , égales,  font  osciller  sans  cesse  toutes 
les  fibres  qui  s’agitent  et  se  balancent , se  dilatent 
et  se  resserrent  avec  une  intensité  de  mouvement 
variable  dans  chaque  organe.  La  systole  et  la  dias- 
tole du  cœur  et  des  artères  où  leur  action  se  mani- 
feste et  se  marque  beaucoup  mieux,  en  sont  une 
dépendance.  Or  c’est  ce  double  mouvement  des 
vaisseaux  et  du  cœur  qui,  chez  l’animal,  com- 
mence , soutient  et  perpétue  la  grande  circulation! 
à laquelle  toute  la  masse  du  sang  paraît  assujettie. 

Les  contractions  et  dilatations  qui  surviennent 
au  cœur  n’atteignent  point  toutes  ses  parties  à la  fois 
et  en  même  temps  j elles  suivent  un  ordre  tel  que 
les  ventricules  se  dilatent  pendant  la  contraction 
des  oreillettes  et  réciproquement 5 elles  s’exécutent 
en  sens  inverse  avec  celles  des  artères,  de  sorte  que 
ces  dernières  sont  contractées  dans  la  diastole  du 
cœur,  et  dilatées  dans  sa  systole  ; elles  succèdent 
toujours  l’une  à l’antre  avec  plus  ou  moins  de 
promptitude , plus  ou  moins  de  régularité , et  il 
n’y  a que  la  mort  qui  puisse  absolument  l’inter- 
rompre. Elles  ont  un  rapport  constant,  direct,  né- 
cessaire  avec  les  mouvemens  de  la  poitrine  etle  jeu 
des  poumons  J _ce  qui  doit  rendre  la  circulation 
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chez  le  fœtus  bien  différente  de  ce  qu’elle  est  chez 
l’adulte. 

Les  principaux  phénomènes  de  la  circulation 
animale  sont:  i°.  que  toute  la  masse  du  sang  va, 
pevient  incessamment  du  cœur  aux  parties,  et  des 
parties  au  cœur.  Que  la  force  impulsive  du 
cœur  communique  à cette  masse  un  degré  de  vi- 
tesse capable  de  la  pousser  dans  les  artères.  3".  Que 
cette  vitesse  est  uniforme,  à-peu-près  égale  depuis 
le  centre  du  système  vasculaire  jusqu’à  ses  extré- 
mités. 4 . Que  le  sang  ÿasse  des  grosses  artères  dans 
les  petites,  et  de  celles-ci  dans  les  vaisseaux  capil- 
lames  , sans  gagner  ni  perdre  du  mouvement. 
5°.  Qu’une  quantité  égale  de  sang  est  fournie  dans 
le  même  temps  à l’un  et  l’autre  ventricule  par  les 
poumons  et  par  le  reste  du  corps.  6°.  Que  plusieurs 
causes  changent  souvent  la  direction  de  ce  fluide 
et  qu’elles  l’empêchent  de  continuer  son  cours  na- 
turel en  le  forçant  à refluer  dans  les  vaisseaux  col- 
lateraux où  les  mêmes  obstacles  ne  se  rencontrent 
pas.  7“.  Que  lorsqu’une  petite  partie  du  sang  en 
circulation  s’arrête,  toute  la  masse  est  bientôt  dé- 
rangée. 8“.Que  samarche  circulaire  n’est  accélérée 
m retardée,  ni  aucunement  altérée  par  les  angles 
les  courbures  et  les  sinuosités  des  vaisseaux.  Toutes 
ces  circonstances  président  à la  distribution  con- 
tinuelle du  sang  autour  des  parties  solides  qu’il  en- 
vironne  et  qu’il  arrose.  Mais  il  en  est  beaucoui. 
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d’autres  non  moins  essentielles  qui  accompagnent, 
règlent,  modifient  son  cours,  soit  dans  les  ouver- 
tures du  tissu  spongieux  , soit  dans  les  petites  ra- 
mifications des  conduits  vasculaires  , soit  enfin 
dans  les  réservoirs  singuliers  appelés  sinus  , où  ce 
fluide  tantôt  participe  au  mouvement  de  circula- 
tion oénérale  , et  tantôt  semble  n’avoir  rien  de 
commun  avec  lui. 

La  nature  applique  trois  sortes  d’organes  ou 
d’instrumens  à la  circulation  des  liquides  animes , 
le  cœur,  les  artères  et  les  veines.  Il  faut  ajouter  le 
tissu  cellulaire  spongieux,  dont  le  sang  imbibe, 
pénètre  habituellement  différentes  portions  qui 
dès-lors  doivent  contribuer  à sa  marche  progres- 
sive. Les  veines  et  les  artères  ont  entre  elles  des 
moyens  de  communication  nombreux  autant  que 
variés  ; elles  se  joignent  par  des  anastomoses  répé- 
tées 5 ces  anastomoses,  formées  de  diverses  manières, 
ont  cela  d’utile,  qu’elles  lient  intimement  toutes  les 
parties  du  système  vasculaire  pour  les  subordonner 
toutes  à l’inüuence  immédiate  du  cœur , où  réside 
un  foyer  de  chaleur  et  de  vie  qui  darde  et  verse 
continuellement  sur  elles  des  irradiations  vivi- 
fiantes. 

Le  cœur  renfermé  dans  le  péricarde,  l’aorte,  la 
veine-cave,  l’artère  et  la  veine  pulmonaire,  oc- 
cupent les  cavités  de  la  poitrine  avec  les  poumons, 
le  thymus , le  canal  thorachique , la  veine  azigos , la 
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Iracliee-artère,  l’œsopliage,  &c.  Le  premier,  centre’ 
du  système  vasculaire  , principal  mobile  de  la  cir- 
culation, est  placé  au-dessus  du  diaphragme,  entre 
les  poumons  , dans  l’interstice  que  laissent  les 
deux  lames  du  médiastin.  Sa  situation  est  oblique 
de  droite  à gauche,  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en 
avant  ,*  sa  partie'postérieure  se  jette  un  peu  plus  à 
droite,  et  s elève  tant  soit  peu  sur  la  portion  anté- 
rieure qui  est  plus  à gauche  et  plus  basse.  Mais 
cette  position  n’est  pas  exempte  de  variétés  ; on  a 
vu  des  sujets  chez  lesquels  le  coeur  étoit  situé  pa- 
rallèlement à la  colonne  vertébrale  j d’autres  chez 
lesquels  il  alloit  de  gauche  à droite , de  sorte  que 
ses  pulsations  se  faisaient  sentir  du  côté  droit. 
Enfin  on  a quelquefois  trouvé  cet  organe  dans  la 
cavité  du  bas-ventre  (i). 

Le  péricarde  est  une  espèce  de  sac  qui  enveloppe 
le  coeur,  les  vaisseaux  coronaires  et  la  sommité 


(0  Les  auteurs  qui  peuvent  être  consultés  avec  le  plus 
d avantage  sur  l’anatomie  du  cœur,  des  artères  et  des  veines , 
sont  Ruysch,  Thesaur.  anat.  4.  Ub.  3.  Eustachi , Tab. 
anat.  Vesale,  de  Fabric.  corp.  hum.  Vieussens,  Trait,  nouv. 
de  la  stmct  du  cœur,  a 7, 5.  Lower,  de  Cord.  Win«.. 
ov.'  Mem.delAcad.des  scienc.  ann.  1715.  Jdem,  Exposit. 
nat.  Senac , Trait,  du  cœur  et  de  ses  malad.  m-4°.  Haller 

Sabathier,  Trait,  compb 
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des  gros  vaisseaux,  sans  former  avec  ces  parties 
aucune  adhérence.  Il  repose  sur  le  milieu  du  dia- 
phragme auquel  il  est  étroitement  uni  chez  Ta- 
dulte , où  les  fibres  de  Fun  paroissent  confondues 
avec  celles  de  Fautre.  Sa  figure , légèrement  co- 
nique, se  prête  aux  dimensions  de  tous  les  organes 
qu’elle  embrasse,  et  ne  ressemble  pas  dans  tousses 
points  à celle  du  cœur.  Arrondie  vers  la  pointe  , 
elle  s’alonge  vers  la  base  en  forme  de  chapiteau 
pour  se  rendre  autour  des  troncs  d’artères  et  de 
veines  qu’elle  renferme.  Dès-lors  le  volume  du 
cœur  ne  peut  remplir  seul  toute  la  capacité  du  pé- 
ricarde; mais  ses  fibres  se  réfléchissent  et  se  ré- 
pandent, partie  en  avant  et  partie  en  arrière,  sur 
la  veine-cave  supérieure , l’artère  pulmonaire  et 
Faorte. 

Cette  membrane  blanche,  ferme,  solide,  est 
composée  d’un  tissu  cellulaire , artistement  entor- 
tillé et  condensé , qui  se  divise  en  deux  lames  ou 
membranes  distinctes  , réunies  par  des  fils  cellu- 
leux intermédiaires.  Leur  union  est  si  intimequ’il 
est  difficile  de  les  séparer.  Beaucoup  d’anatomistes 
ne  les  distinguent  pas,  et  n’accordent  au  péricarde 
qu’une  lame  unique  dont  les  deux  faces,  interne 
ou  externe,  diffèrent  seulement  à raison  de  leur 
densité.  Haller  s’est  déclaré  pour  cette  opinion 
contre  le  sentiment  des  plus  célèbres  anatomistes. 


t 
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qui  ont  compté  dans  le  péricarde,  les  uns  deux, 
les  antres  trois  membranes  (i). 

Lancisi  , outre  les  deux  tuniques  interne  et 
externe , admet  une  lame  moyenne  qu’il  dit  être 
de  la  nature  des  muscles  (2).  Winslowen  reconnaît 
le  même  nombre  , et  il  croit  celle  du  milieu  com- 
posée de  fibres  tendineuses  (5).  Pauli  a porté  ces 
lames  du  péricarde  jusqu’au  nombre  de  cinq  , par 
des  expériences  fautives  dans  lesquelles  il  altérait 
nécessairement  la  simplicité  de  leur  tissu  (4).  Mais 
Senac , en  les  réduisant  a deux  tuniques , convient 
que  l’interne  ne,peut  être  détachée  qu’avec  effort, 
et  il  nie  que  1 externe  ait  quelque  chose  de  muscu-  ' 
leux  dans  sa  structure  (5).  On  ne  saurait  se  refu- 
ser à la  distinction  de  ces  lames , que  les  recher- 
ches délicates  d’anatomie,  et  les  phénomènes  ma^ 
ladifs  ont  suffisamment  démontrée.  Une  propriété 
singulière  de  la  tunique  interne  , est  qu’elle  résiste 
à 1 imbibition  ; c’est-à-dire  qu’elle  a une  organisa- 
tion telle  que  l’eau  ne  la  pénètre  ni  ne  l’endom- 
mage. 


(1)  Haller , Elém.  physiol.  tom.  1 , pag.  27G. 

(2)  Lancisi , de  Cord.  et  anevr.  pag.  22. 

(3)  Winslow,  Expos,  anat.  tom.  3,  pag.  323. 

(4)  Wilhelmus  Pauli,  de  Siphon.  Anat.  Lips.  ann.  1721. 
(b)  Senac,  Trait,  du  cœur,  tom.  1 ,pag,  n et  i3. 
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Cette,  circonstance  de  structure  est  d’autant 
mieux  entendue  , que  la  surface  intérieure  du 
péricarde  est  sans  cesse  abreuvée  d’une  sérosité 
aqueuse  dont  les  proportions  varient  dans  le  cada- 
vre d’après  l’âge  de  l’individu  et  le  genre  de  mort 
auquel  il  a succombé  (i).  Mais  la  sérosité  est-elle 
exprimée  du  coeur  et  de  ses  oreillettes  pendant  la 
contraction  , ou  bien  est-elle  liltrée  dans  le  péri- 
carde lui-même  5 et  si  cela  est , cette  filtration  se 
fait-elle  par  des  vaisseaux  ou  par  des  glandes?  On 
ne  peut  présumer  que  sa  source,  vienne  du  cœur, 
puisqu’après  la  mort,  en  essuyant  la  face  intérieure 
du  péricarde,  on  la  voit  bientôt  se  couvrir  d’une 
nouvelle  humidité.  Il  est  aussi  peu  vraisemblable 
que  des  glandes  la  fournissent,  car  l’anatomie  n’a 
jamais  découvert  des  glandes  propres  à cette  fonc-r 
tion , ni  vers  la  base  du  cœur  où  Lower  les  avait 
supposées,  ni  vers  la  pointe, du  péricarde  où  Lan- 
cisi  les  plaçait , ni  dans  la  substance  même  de  ce 

î ;»•  J I 


(1)  L’existence  de  l’eau  dans  le  péricarde,  a été  tour-à- 
tour  proclamée , combattue  et  rétablie.  Elle  fut  d’abord  ad- 
mise par  Hippocrate  et  Galien  , ensuite  rejetée  par  Coiter  , 
Murait,  Schneider,  Bonb , Schenk , Dionis,  PalGn , Lieutaud , 
enfin  reconnue  incontestable  par  Berenger  de  Carpi  , Co- 
lumbus,  Fallope,  Piccolomini , Riolan,  Spigel , Habieot , 
Lansoni , Yieussens,  &c.  &ç.  . 
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sac  ïnembraneux  où  Collins  , Duvernei  et  Mal- 
pigln  les  décrivirent  (i). 

Il  ne-  reste  donc  plus  que  l’exhalation  des  extré- 
mités vasculaires  ouvertes  aux  surfaces  interne  du 
péricarde  et  externe  du  cœur,  qu’on  puisse  rai- 
sonnablement soupçonner  d’en  être  la  source,  et 
ce  serait  inutile  de  vouloir  la  chercher  ailleurs.  Je 
passe  sous  silence  toutes  les  hypothèses  trop  lon- 
gues à énumérer , dans  lesquelles  on  s’est  efforcé 
d’jmaginer  des  voies  singulières  et  compliquées  , 
étrangères  au  péricarde  , pour  en  faire  venir  cette 
humeur. 

Maintenant , si  l’on  examine  sa  nature,  sa  com- 
position, ses  usages,  on  verra  qu’elle  est  extrê- 
mement légère , limiiide,  sans  couleur,  ou  d’un 
jaune  très-clair , coagulable  par  la  chaleur,  et 
susceptible  de  s’altérer  , de  s’épaissir , de  se  cor- 
rompre, qu’une  matière  gélatino-muqueuse  pa- 
reille à la  sérosité  lymphatique  des  plèvres  et  du 
péritoine  la  compose , et  que  son  utilité  principale 
doit  être  de  contribuer  à entretenir  dans  les  fibres 

du  cœur  la  souplesse  nécessaire  à l’exercice  de  leur 
mouvement. 

Le  cœur  repose  librement  dans  le  sac  du  péri- 
carde, auquel  il  n’est  attaché  que. par  les  gros 


^ (0  Lower,  Tract,  de  cord.  Lancisi,  lib 
ofaaatomy.  Malpiglu,  de  Gland,  con 


cit.  Collins 
glob. 
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vaisseaux  artériels  et  veineux.  A l’exception  des 
sphincters  , ce  muscle  est  le  seul  qui  jouisse  de 
cette  liberté  , et  qui  ne  soit  point  lixement  arrêté 
à quelque  partie  solide.  La  membrane  dont  il  est 
enveloppé  à l’extérieur  , fixe  seule  sa  situation  et 
ses  limites  ; elle  l’empêche  de  vaciller  , de  ballo- 
ter  dans  la  poitrine,  de  se  livrer  à des  mouve- 
mens  vagues,  et  elle  met  enfin  de  l’ordre  et  de  la 
régularité  dans  son  action.  Que  cette  membrane 
soit  emportée  ou  déchirée , le  cœur  cessant  d’être 
retenu,  maîtrisé,  se  balance,  se  jette  au  hasard 
dans  différentes  parties  du  thorax  ; dès -lors  il 
s’abandonne  à des  contractions  faibles  , incom- 
plètes , à des  mouvemens  incertains  , irréguliers, 
qui  ne  succèdent  plus  qu’avec  beaucoup  de  désor- 
dre et  de  confusion 

La  nécessité  du  péricarde  pour  régulariser  les 
fonctions  du  cœur , est  si  réelle , qu’on  le  trouve 
chez  tous  les  animaux  auxquels  la  nature  a donné 
cet  organe.  Si  l’on  n’a  pu  montrer  cette  mem- 
brane dans  certaines  espèces  et  dans  quelques 
individus  de  la  nôtre , c’est  qu’on  a été  trompé  en 
la  cherchant,  ou  par  la  finesse  extrême  de  son 
tissu,  ou  par  l’adherence  intime  de  ses  fibres 
avec  celles  du  cœur  , qui  ne  permettaient  pas 
de  l’arracher  et  de  la  saisir.  Mais  Lo^ver  assure 
qu’elle  existe  chez  les  oiseaux,  les  amphibies,  les 
serpcns  et  les  plus  petits  animalcules.  Haller  est 
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venu  à bout  de  la  découvrir  dans  la  taupe , dans 
la  raie,  chez  lesquelles  d’autres  anatomistes  avaient 
contesté  son  existence  (1).  A la  vérité,  Columbus, 
Tulpius,  Torrez,  disent  avoir  observé  des  hom- 
mes dont  le  cœur  était  nu  et  totalement  dépouillé 
de  péricarde  (2).  Mais  ces  observations  même  con- 
firment son  utilité , puisque  toutes  concernent  des 
individus  qui  attestèrent  pendant  leur  vie,  par 
des  syncopes  , des  défaillances  et  autres  accidens 
semblables , combien  ils  avaient  les  fonctions  du 
cœur  pénibles  , contraintes  , embarrassées. 

La  structure  du  péricarde  est  ferme,  solide, 
compacte  j elle  résisté  plus  que  celle  des  autres 
membranes  aux  efforts  capables  de  la  distendre  et 
de  la  rompre  (3).  Sa  ténacité  est  encore  bien  supé- 
rieure chez  les  quadrupèdes  ovipares , les  reptiles 
et  les  poissons  : elle  a une  consistance  qui  tient  de 
la  nature  des  cartilages  ou  des  tendons  chez  les 
poissons  cartilagineux  , et  elle  se  durcit  même 


(1)  Lower,  op.  cit.  Haller,  op.  cit. 

(2)  Columbus,  de  re  onat.lib,  i6,pag.j365.  Bartholin, 
centur.  4,  hist.  20.  Tulpius,  observ.  lib.  a.  Torrez,  Tran- 
Mct.  phil.  pag.  461.  Mém.  des  Sav.  éfr.  t.  i , pag.  i4o.  Liire. 

em.  de  1 Acad,  des  Scienc.  de  Paris,  ann.  17152. 

(3)  Cliston  Wjntringham  , Inquiry  into  some  parts  of  (he- 
animal  structure,  pag.  140. 
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jusqu’à  prendre  chez  certains  l’apparence  vrai- 
ment osseuse  (i). 

uLe  but  de  la  Nature , en  faisant  le  péricarde 
plus  robuste  et  plus  ferme  chez  ces  animaux  pri- 
vés de  diaphragme  , est  peut-être  , comme  on  l’a 
cru,  de  remplacer  l’appui  solide  que  ce  muscle 
prêterait  au  cœur  s’il  ne  lui  manquait  pas. 

Le  cœur  est  l’un  des  principaux  instrumens  de 
la  vie  : il  communique  son  impulsion  à toute  la 
machine  ; s’il  s’arrête  un  instant , cet  instant  est 
celui  de  la  mort.  Il  y a néanmoins  des  affections 
qui  paraissent  accompagnées  d’une  privation  to- 
tale des  mouvemens  du  cœur.  Il  est  probable  que 
dans  ces  exemples^  le  mouvement  n’est  point  tout- 
à-fait  aboli , mais  qu’il  subsiste  encore  à un  degré 
trop  faible  pour  être  appréciable  et  sensible. 

On  définira  mal  la  figure  du  cœur  , en  la  com- 
parant à des  formes  qui  lui  sont  étrangères.  Au- 
cune de  celles  qu’on  lui  assimile  n’est  précisément 
la  sienne  ; elle  ne  ressemble  point  à une  pj'ramide 
renversée , et  ses  rapports  avec  un  cône  laisse  tant 
d’équivoque  , qu’il  a fallu , pour  soutenir  la  com- 
paraison , dénaturer  l’essence  du  cône,  en  le  sup- 
posant , avec  Winslow  , applati  sur  les  côtés. 


(i)  Blasius  , Anat.  anim.  pag.  279.  Power,  Observât.' 
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arrondi  vers  la  pointe,  et  ovalaire  à sa  base[i}. 
Pour  mettre  quelque  précision  cà  déterminer  la 
figure  de  cet  organe,  nous  devons  la  décomposer 
a l’instar  des  géomètres,  et  la  résoudre  en  plu- 
sieurs éiémens.  Cela  fait,  on  trouve  qu’elle  résulte 
de  la  section  d’un  cône  irrégulier,  formé  par  des 
segmens  qui  ne  sont  point  tous  parfaitement  cir- 
culaires. Elle  imite  un  cône  divisé  par  un  plan  qui 
e coupe  dans  la  direction  de  son  axe.  Chacune 
de  ces  divisions  représente  assez  bien  un  cercle  de 
la  circonférence,  duquel  on  auraittiré  deux  lignes 
ou  tangentes  , l’une  parallèle  à l’horizon , l’autre 
obliquement  inclinée  au  même  plan , qui  se  ren- 
contreraient sous  un  angle  plus  ou  moins  aigu. 

La  position  oblique  du  coeur  est  telle , que  sa 
base  répond  au  milieu  du  thorax,  sa  pointe  à 
J extrémité  osseuse  de  la  sixième  côte , sa  face  in- 
eneure  applatie  au  diaphragme,  et  sa  face  supé- 
rieure convexe  aux  vaisseaux  qui  le  tiennent 
suspendu  dans  la  poitrine.  Les  mouvemens  du 
diaphragme  changent  cette  position , en  l’obligeant 
de  s elever  et  de  s’abaisser  comme  lui. 

Il  faut  considérer  dans  le  coeur  sa  base,  sou 
corps  et  sa  pointe.  La  base  est  la  partie  postérieure 
et  supérieure,  le  corps  est  la  partie  moyenne  la 


(0  Winslov , Expos,  anat.  toni.  cit. 
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pointe  est  la  partie  antérieure , qui , je  l’ai  déjà  dit, 
s’incline  légèrement  a gauche. 

La  base  du  cœur  est  surmontée  de  deux  appen- 
dices qu’on  appelle  oreillettes  , une  de  chaque 
côté.  La  droite  est  en  avant , la  gauche  en  arrière , 
et  toutes  deux  servent  de  réservoir  au  sang  vei- 
neux qui  se  jette  dans  l’oreillette  gauche,  en  re- 
tournant des  poumons  , et  dans  l’oreillette  droite , 
en  venant  du  reste  du  corps. 

La  partie  moyenne  du  cœur  est  composée  de 
deux  cavités  auxquelles  on  donne  le  nom  de  ven- 
tricules. Ces  cavités  séparées  l’une  de  l’autre  par 
une  cloison  dirigée  dans  le  plan  de  la  colonne  ver- 
tébrale , forment  une  portion  de  cône  en  se  réu- 
nissant. Chaque  ventricule  s’ouvre  par  deux  ori- 
fices. Le  droit  perce  d’une  part  dans  l’oreillette 
droite,  et  de  l’autre,  dans  l’artère  pulmonaire. 
Le  gauche,  à son  tour,  s’abouche  avec  l’oreillette 
du  même  côté , et  avec  le  tronc  de  l’artère  aorte. 

La  pointe  du  cœur  située  inférieurement , ter- 
mine le  cône , et  c’est  elle  qui , se  tournant  à gau- 
che , y fait  sentir  des  pulsations. 

Les  oreillettes  seiwblent  une  sorte  de  supplé- 
ment au  cœur,  qui  n’est  point  nécessaire  à son, 
existence.  On  leur  reconnaît  une  appendice  qui, 
à peu  de  chose  près , a la  forme  d’un  croissant , 
et  le  corps  même  de  l’oreillette.  Boerhaave  nomme 
cette  dernière  partie , sinus  veineux , sinu  s veno- 
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SUS  (i)  ; et  il  réserve  pour  Tappendice  la  dénomi* 
nation  d’oreillette",  auricula. 

L’appendice  de  l’oreillette  n’a  point  une  forme 
constante  j elle  affecte  des  figures  très  — variées 
De-là  le  peu  d’accord  entre  les  descriptions  don- 
nées par  les  anatomistes , chacune  se  rapportant 
au  modèle  que  son  auteur  a dû  voir. 

On  apperçoit  dans  l’intérieur  des  oreillettes , un, 
faisceau  réticulaire  très-singulier  de  fibres  char- 
nues disposées  par  colonnes,  qui  laissent  entre 
elles  des  interstices  remplis  d’une  substance  très- 
délicate  et  très-mince.  On  est  étonné  que  dans  la 
contraction  des  oreillettes  le  sang  ne  détruise  pas 
des  parties  si  faibles , si  fragiles.  C’est  ici , comme 
en  bien  d’autres  occasions  , que  la  nature  aime  à 
se  jouer  de  nos  petits  moyens  et  de  nos  vaines 
sciences.  H est  remarquable  , que  malgré  leur 
étrange  faiblesse,  ces  parties  se  rompent  moins 
souvent  que  les  parois  des  ventricules  qui  sont 
infiniment  plus  épaisses , plus  fortes. 

Le  corps  même  des  oreillettes , ou  les  sinus  vei- 
neux, présentent  une  structure  plus  compacte,  une 
substance  plus  serrée,  une  quantité  de  fibres  plus 
nombreuse.  La  cloison  moyennequiles  sépare  était 
clans  le  foetus  une  ouverture.  Elle  est  percée  de  trous 
qui  subsistent  long-tenips  chez  l’adulte.  Cette  ouver- 

(')  Boerhaave,  Prælect,  acad. 
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ture  est  le  trou  ovale  qui  établit  entre  les  deux  oreil- 
lettes une  grande  communication  parlaquellelesang 
passe  immédiatement  d’une  de  ces  cavités  ci  l’autre. 
Elle  se  ferme  au  moyen  d’une  membrane  qui  em- 
brasse ses  deux  bords;  elle  s’efface  successivement , 
et  son  oblitération  n’est  presque  jamais  entière, 
quoique  dans  l’âge  adulte  le  sang  ne  puisse  plus 
traverser  de  l’oreillette  droite  à la  gauche.  La  mem- 
brane qui  bouche  le  trou  ovale  reste  libre  et  sans 
adhérence  à ses  bords,  de  manière  qu’on  peut  aisé- 
ment  la  soulever  et  rouvrir  l’ancienne  communi- 
cation des  oreillettes.  Le  trou  ovale  est  garni  chez 
le  foetus  d’ane  valvule  qui  empêche  le  sang  de  pas- 
ser de  l’oreillette  gauche  dans  l’oreillette  droite , 
mais  qui  lui  permet  d’aller  de  celle-  ci  dans  la  pre- 
mière. C’est  cette  valvule  qui , en  se  tendant  avec 
l’âge,  forme  la  membrane  dont  le  trou  est  couvert; 
elle  laisse  une  trace  elliptique  qu’un  arc  musculeux 
entoure  et  circonscrit.  Ce  sont  la  fosse  ovale  de 
Haller  et  son  anneau  (i). 

Les  veines  aboutissent  aux  oreillettes  , et  vers 
l’endroit  où  elles  les  reçoivent,  celles-ci  sont  mu- 
nies de  valvules  qui  s’opposent  à ce  que  le  sang 
apporté  par  le  système  veineux  ne  reflue  dans  ce 
système,  La  veine-cave  , et  une  partie  des  veines 
coronaires  se  rendent  à l’oreillette  droite,  et  1 ou 


(0  Vieussens,  Trait,  du  cœur,  Haller,  Fascic.  anat. 
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nppelle  valvule  coronaire,  une  valvule  qui  lui  est 
propre  et  qui  résiste  au  reto  ur  du  sang  dans  les  veines 
de  ce  nom.  Un  voile  membraneux , étendu  en  forme 
de  croissant  devant  la  veine-cave  j empêche  que  le 
sang  rétrograde  du  sinus  de  l’oreillette  vers  Tem- 
bouchure  des  veines  j et  comme  Eustaclie  l’a  bien 
décrit  lepremier,  on  le  nomme  palpule  d’Eustache, 
L oreillette  gauche,  où  la  veine  pulmonaire  vient 
se  dégorger,  aune  valvule  pour  la  même  fin  (i). 

Les  deux  oreillettes  ne  se  ressemblent , ni  quant 
a leur  situation,  ni  quant  à leur  capacité.  La  droite 
a une  direction  verticale;  la  gauche  est  transver- 
sale ; la  première  est  plus  large,  plus  grande  ; la  se- 
conde est  plus  petite,  plus  étroite.  La  capacité  des 
sinus  suit  une  raison  inverse , et  paraît  du  côté 
droit  moindre  que  du  côté  gauche.  L’une  et  l’autre 
oreillette  doivent  cependant  admettre  la  même 
quantité  de  sang. 

Les  ventricules  constituent  la  partie  essentielle 
du  coeur;  ils  sont  au  nombre  de  deux,  l’un  droit 
et  antérieur,  l’autre  gauche  et  postérieur.  La  cloi- 
son mitoyenne  qui  les  sépare,  est  tissue  de  fibres 
musculaires  fournies  par  la  substance  même  de 
leurs  parois  : elle  est  souvent  percée  de  petits  trous 
par  lesquels  ces  deux  cavités  communiquent.  Mor- 
gagni  diten  avoir  trouvé  plusieurs  devant  l’origine 


(0  Eustachi,  Tab.  anat. 
III. 


N 


rilINClPES 


194 

de  l’artère  pulmonaire  (1).  Bartholin  les  a vus  et 
décrits  dans  quelques  espèces  d’animaux  (2).  Ce- 
pendant Bérenger,  Vesale , Hoffman , Harvée  sou- 
tiennent qu’il  n’en  existe  pas  (3).  Il  est  difficile  sans 
doute  de  surprendre  ces  pores  ouverts  et  dilatés 
dans  le  cadavre  j mais  si  la  mort  les  efface,  ils  ne 
laissent  pas  d’être  beaucoup  plus  larges , plus  épa- 
nouis pendant  la  vie , lorsque  toutes  les  parties 
sont  pénétrées  du  mouvement  expansif  qui  carac- 
térise cet  état. 

La  cloison  des  ventricules  épaisse  à la  base , 
s’amincit  peu  à peu  en  montant  vers  le  sommet. 
On  y distingue  la  substance  du  ventricule  droit  mé- 
langée avec  celle  du  gauche,  et  l’on  auroit  tort  de 
croire  qu’elle  soit  formée  toute  aux  dépens  de  ce 
dernier.  Elle  se  déjette  un  peu  à droite , et  présente 
une  concavité  sensible  a gauche. 

Chaque  ventricule  a deux  orifices , l’un  fort 
large,  s’ouvre  dans  l’oreillette  qui  lui  correspond  , 
et  s’appelle  oriculaire;  l’autre,  moins  ample,  pénè- 
tre  dans  l’artère , et  se  nomme  artériel.  Le  pre- 
mier, borné  par  un  anneau  elliptique,  greleet  dur, 

(1)  Morgagni , Advers.  anat. 

(2)  Bartholin,  Conipend.  anat.  Gassendi,  Marchettis, 
RoHlnkius  , Riolan  , &c. 

(3)  Berengcr  , in  Anat.  Mundini.  Vesale  , Oper.  anat. 
Hoffman  , Instit.  nied.  de  Thorac.  Haryei,  de  Circul.  præm. 

' Pecquet,  Dissert,  anat. 
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laisse  couler  le  sang  de  Foreillette  dans  le  ventri- 
cule, et  empêche  que  le  re/lux  ne  le  rapporte.  Le 
, second  permet  au  sang  de  passer  dans  hartère  , et 
s’oppose  à ce  qu’il  revienne  au  ventricule. 

L’ouverture  des  ventricules  dans  les  oreillettes 
est  défendue  par  des  valvules  flottantes  divisées  en 
languettes  minces,  polies  et  revêtues  d’expansions 
membraneuses.  Ces  languettes  cèdent  aux  forces 
qui  les  poussent  du  côté  des  ventricules:  mais  elles 
ne  peuvent  pas  céder  de  même  quand  les  ventri- 
cules , en  se  resserrant , poussent  le  sang  contre 
elles.  Ces  valvules,  nommées  ^ri^/ocAj/TZé’5^  résistent 
donc  au  sang , et  l’empêchent  de  repasser  dans  les 
oreillettes  lorsque  le  coeur  est  en  contraction.  11  y 
en  a trois  au  ventricule  droit  et  deux  seulement  au 
ventricule  gauche.  Vésale  comparait  ces  deux  der- 
nières à une  mitre,  et  les  anatomistes  les  ont  appe- 
lées depuis , valvules  mitrales^ 

Il  n est  pas  croyable  cependant  que  ces  mem- 
branes puissent  éluder  complettement  tout  reflux 
du  sang  des  ventricules  dans  les  oreillettes;  car 
outre  que  la  quantité  de  sang  comprise  entre  ces 
valvules  est  repoussée  vers  l’oreillette  à chaque  con- 
traction, il  est  de  plus  certain  que  les  valvules  meme 
étant  déployées  , ne  coupent  point  toute  commu- 
nication entre  les  deux  cavités.  Il  reste  toujours 
assez  d’espace  vide  pour  ouvrir  les  oreillettes  au 
sang  qui  revient  sur  ses  pas. 


5,g6  PRINCIPES 

L’orifice  des  artères  où  les  ventricules  se  dégor- 
gent, est  aussi  fermé  au  besoin  par  des  valvules 
en  manière  de  croissant,  appelées  ou  cir- 

culaires y à cause  de  leur  configuration.  Elles  sont 
au  nombre  de  trois , déployées,  tendues  dans  la  ca- 
vité de  l’artère  qu’elles  tapissent.  Leur  fond  re- 
garde le  coeur  , et  leur  bord  flottant  est  tourné  du 
côté  opposé , c’est-à  dire  vers  l’extrémite  artérielle. 
Elles^se  renflent  dans  un  point  de  leur  face  externe, 
qui  est  une  espèce  de  petit  bouton  mamillaire  , 
dur,  rougecâtre,  semblable  à un  ganglion  presque 
ovale,  dont  l’usage  paraît  connu.  Les  valvules  se 
tuméfient  dans  la  dilatation  des  ventricules , et 
deviennent  trois  segrnens  sphériques  qui  bou- 
chent l’orifice  de  l’artère  avec  exactitude.  Ces  trois 
segrnens  laissent  bien  un  interstice , mais  il  est 
exactement  rempli  par  le  petit  bouton  que  je  viens 
d’indiquer. 

L’intérieur  des  ventricules  est  très -singulier. 
On  y observe  des  faisceaux  de  fibres  charnues  as- 
semblés en  colonnes  épaisses , et  plus  ou  moins 
saillantes.  Ces  colonnes  ont  toutes  sortes  de  direc- 
tions, affectent  diverses  figures,  et  varient  beau- 
coup en  longueur.  Elles  donnent  naissance  à plu- 
sieurs cordages  tendineux  qui  tiennent  aux  val- 
vules triglochimes  par  un  de  leurs  bouts.  On  re- 
marque entr’elles  des  eufoncemens , des  yides  pliiü 
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ou  moins  profonds,  et  ces  espèces  de  fossettes  ou  de 
lacunes  très-rapprocliées  augmentent  le  relief  des 
éminences  voisines,  et  les  font  paraître  comme  au' 
tant  de  monticules.  Les  fibres  charnues  qui  compo- 
sent les  parois  des  ventricules  sont  dirigées  trans- 
versalement à la  face  externe.  La  direction  de 
celles  qui  viennent  après  est  moins  transversale,  et 
elles  le  sont  moins  dans  toutes  sortes  de  degrés  , 
jusqu’à  ce  qu’enfin  elles  deviennent  horizontales  à 
Hiie  certaine  profondeur. 

Les  deux  ventricules  sont  fortement  attachés 
l’un  à l’autre  et  d’après  une  disposition  telle , que 
leurs  fibres  se  croisent , se  confondent,  et  semblent 
avoir  uneparfaite continuité.  Ils  se  divisent  chacun 
en  deux  cavités  égales , que  la  valvule  annulaire 
sépare  et  qui  répondent,  la  première  à l’oreillette  , 
la  seconde  à l’artère  : de  là  les  noms  de  cavité  ori- 
culaire  et  de  cavité  artérielle  que  Lieutaud  leur 
attribue.  La  capacité  des  ven  tricules  diffère  comme 
celle  des  oreillettes.  On  sait  depuis  Hippocrate  , 
que  le  droit  est  le  plus  large , le  plus  ample  des 
deux(i).  Parmi  les  anatomistes  modernes,  Lower, 
Demoor , Santorini,  Boerhaave  , Lieutaud,  ont 
soutenu  qu’ils  avaient  la  même  dimension,  parce 
que,  selon  certains,  le  ventricule  gauche  gagne  ei^ 

CO  Hippocr.  de  Corde. 


largeur  ce  qui  semblelui  manquer  en  longueur  (i). 
Mais  ce  sentiment  J dénué  de  preuves,  ne  l’empor- 
tera point  sur  l’opinion  contraire,  qui  attribue  aa 
ventricule  droit  une  capacité  plus  grande,  puisque 
celle-ci  a pour  fondement  plusieurs  expériences 
positives,  et  l’analogie  des  oreillettes,  des  artères  et 
des  veines  dont  le  diamètre  est  du  côté  droit  plus 
considérable  que  du  côté  gauche  (2). 

Le  ventricule  gauche  est  chez  le  foetus  beau- 
coup plus  grand  que  le  droit.  Il  y a dans  le  cours 
de  la  vie  un  moment  où  les  deux  ventricules  ont  la 
même  capacité.  Mais  ce  temps  n’est , pour  ainsi 
dire  , qu’un  point  airrès  lequel  le  ventricule  droit 
augmentant  toujours  , il  l’emporte  sur  le  ventri- 
cule gauche  ; en  sorte  que  dans  un  âge  un  peu 
avancé , ce  dernier  est  beaucoup  plus  petit. 

Tous  les  vaisseaux  ont  leur  centre  dans  le  cœur; 


(1)  Lower  , op.cit.  Demoor,  de  Instaur.  med.  Boerhaave, , 
Prœlect.  acad.  Lieutaud  , Anat.  histor. 

(2)  Helvétius  entreprit  de  mesurer  les  dimensions  respec-- 
tives  des  deux  ventricules  par  le  poids  du  liquide  que  leursi 
cavités  pouvaient  contenir.  Il  trouva  que  la  capacité  du  ven-- 
tricule  droit  à celle  du  ventricule  gauche  était  comme  3ii 
à .33  dans  un  cas,  et  comme  5 à 6 dans  l’autre.  Nicolai 
Lieberkuhn,  Langrish,  Haller,  ont  assigné  des  rapports: 
dilTérens  , mais  toujours  à l’avantage  du  côté  droit.  Helvé- 
tius , Méra.  de  l’Acad.  desSc.  an.  1718.  Haller,  Elém.  phys,. 
tom.  1 , pag.  327.  Hamberger , pbysiol.  méd.  pag.  708. 
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mais  il  a lui-même  des  artères  et  des  "veines  spé- 
cialement consacrées  à ses  usages  particuliers.  Les 
artères  coronaires  rampent  à sa  surface  , pénè- 
trent ses  libres , et  s’insinuent  dans  leur  propre 
substance.  Elles  sont  au  nombre  de  deux  , l’une 
droite  et  inférieure  , l’autre  gauche  et  supérieure. 
Elles  ont  leur  origine  commune  derrière  et  au- 
delà  des  valvules  semi-lunaires  de  l’aorte  ^ d’où 
elles  se  jettent , par  des  routes  opposées , sur  le 
cœur  et  les  oreillettes.  Leur  situation  varie  dans 
les  divers  sujets,  et  c’est  à cause  de  ces  variétés 
qu’on  a tant  et  si  vainement  agité  la  question  de 
savoir  comment  ces  artères  étaient  situées  par  rap- 
port aux  valvules.  Ces  deux  branches  artérielles 
embrassent  le  cœur  en  totalité  , et  elles  se  réunis- 
sent après  avoir  dispersé  çà  et  là  de  nombreux 
rameaux  qui  naissent  de  leurs  contours  , et  qui  se 
répandent  de  gauche  à droite , de  haut  en  bas,,  et 
de  dehors  en  dedans. 

Les  veines  coronaires  marchent  à-peu-près 
dans  le  même  ordre  que  les  artères  j,  mais  elles  ne 
forment  pas  deux  branches  aussi  distinctes,  et 
elles  se  divisent  en  un  plus  grand  nombre  de  ra- 
mifications. On  peut  en  compter,  avec  Haller,  de 
grandes  , de  moyennes , de  médiocres  , de  petites  ; 
elles  aboutissent  toutes  à un  réservoir  ou  sinus 
commun  qui  s’ouvre  dans  l’oreillette  , après  s’être- 
replié  autour  de  la  base  du  cœur. 
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Les  nerfs  de  la  huitième  paire  et  de  l’intercos-^ 
tal  se  détachent  en  quantité  de  leurs  troncs  respec- 
tifs, pour  descendre  obliquement,  se  rassembler, 
s’unir  , se  confondre  au  bas  de  la  trachée-artère  , 
et  former  entre  les  branches  de  l’artère  pulmo- 
naire et  de  l’aorte,  deux  entrelacemens  singuliers 
desquels  partent  les  cordons  nerveux  qui  vont  sa 
rendre  au  coeur.  Ces  entrelacemens  sont  les  plexus 
cardiaques , distingués  en  supérieurs  et  inférieurs. 

Les  anatomistes  ont  poussé  très-loin  leurs  re- 
cherches sur  l’origine  , la  marche  et  la  distribu- 
tion des  nerfs  cardiaques.  On  a multiplié  les  des- 
criptions, et  celles  de  Vieussens  , Willis,  Lancisi , 
AVinslow,  Senac , Tarin,  furent  perfectionnées 
par  Haller  , qui  en  donna  une  à laquelle  rien  ne 
semblait  manquer  (i)  , jusqu’à  ce  que  les  travaux 
de  Scarpa  eussent  montré  que  l’on  pouvait  aller 
plus  loin  encore  pour  l’exactitude  des  détails  et  la 
correction  des  gravures  où  ils  sout  fidèlement  re- 
présentés (2). 

Les  filets  nerveux  pénètrent  profondément  dans 


(1)  Willis,  de  Cerebr.  et  nerv.  pag.  i64-  Vieussens  , Ne- 
vrograph.  tab.  s3.  Lancisi  , de  Ccmi.  tab.  7.  Winslo-w , 
Expoôit.  anat.  t.  5.  Senac,  Traité  du  cœur,  t.  1 , pag.  224. 
Tarin  , Arithropotoiuie , pag.  aSG. 

(2)  Scarpa, Tabul.  anat.  ad  lustr.  hist.  uervor.  cardiac.  &c. 

Ticiui , 1794* 
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la  substance  intime  du  cœur  j mais  une  chose  très- 
remarquable,  c’est  que  malgré  le  nombre,  la  va- 
riété et  la  délicatesse  de  ces  nerfs  infiniment  mul- 
tipliés sur  tous  ses  points , le  cœur  comparé  axix 
autres  viscères  , ne  paraît  jouir  que  d’une  sensi- 
bilité très-obscure.  Nous  verrons  de  plus , que  le 
mouvement  de  cet  organe  ne  dépend  pas  de  l’ac- 
tion nerveuse  autant  que  celui  des  autres  muscles; 
car  si  la  ligature  ou  la  section  des  nerfs  qui  se  dis- 
tribuent aux  muscles  entraîne  la  cessation  brus- 
que du  sentiment  et  du  mouvement,  les  nerfs  du 
cœur , au  contraire , peuvent  être  liés  ou  coupés 
sans  qu’il  cesse  pour  cela  de  continuer  ses  mouve- 
mens  avec  le  meme  ordre  et  la  même  régularité. 
Les  artères  sont  les  vaisseaux  qui  portent  le 
sang  du  cœur  à la  périphérie  du  corps.  Trois  tuni- 
ques , dont  nous  parlerons  ensuite  , composent 
leurs  parois.  La  première,  celluleuse  , la  seconde, 
musculaire , et  la  troisième , membraneuse.  Elles 
communiquent  avec  les  veines  ; mais  on  ne  sait  pas 
bien  encore  s’il  n’y  a aucune  interruption  entre 
la  veine  et  l’artère;  ou  si  la  veine  ne  tire  pas  son. 
origine  d’une  espèce  de  pulpe  , de  réservoir  placé 
entre  l’extrémité  artérielle  et  l’extrémité  veineuse. 
Senac,  après  avoir  examiné  les  raisons  pour  et 
contre  chacune  de  ces  deux  opinions  , conclut 
que  dans  l’homme  pn  n’a  pas  de  preuve  certaine 
qui  démontre  une  continuité  parfaite  entre  ces 
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deux  ordres  de  vaisseaux.  Mais  des  observations 
postérieures  favorisent  l’idée  qu’ils  se  continuent 
immédiatement,  et  qu’ils  ne  sont  pas  même  séparés 
au  moyen  d’un  parenchyme  visible  intermédiaire. 

Les  artères  cominuniquent  aussi  avec  des  vais- 
seaux séreux  , blancs  , qui  naissent  directement  de 
la  substance  artérielle.  Mais  ceux-ci  ne  paraissent 
pas  être  tout-à-fait  du  même  ordre  que  les  vais- 
seaux lymphatiques  proprement  dits , dont  la  com- 
munication avec  les  artères  est  incertaine , si  ce* 
n’est  par  rapport  à ceux  qu’elles  reçoivent  à leur 
surface. 

La  communication  des  artères  avec  le  tissu  cel- 
lulaire n’est  pas  douteuse.  Elle  se  prouve  par  les 
injections  , et  peut-être  aussi  par  cette  rougeur  qui 
survient  au  visage  et  aux  autres  parties  du  corps 
quand  on  les  frotte  ou  qu’on  est  en  action.  Elles 
communiquent  de  même  avec  les  glandes  sur  les- 
quelles leurs  ramifications  s’épanouissent  en  forme 
de  réseau. 

Enfin  les  artères  communiquent  entr’elles  avant 
d’arriver  à leurs  dernières  divisions,  et  cette  com- 
munication , appelée  anastomose,  se  rencontre 
par-tout  où  il  y a des  artères.  Elle  est  néanmoins 
plus  marquée  dans  le  cerveau , le  mésentère , la 
matrice  , la  paume  de  la  main  , la  plante  des 
pieds',  &c.  Elle  se  fait  à angle  aigu  , en  ai’c,  hc. 

La  terminaison  des  artères  a lieu  par  des  extré- 
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mités  très-déliées  et  très-courtes  , qui  se  replient 
quelquefois  pour  former  des  conduits  excréteurs. 
Ces  extrémités  viennent  toutes  d’un  petit  nombre 
de  gros  troncs  artériels  principaux,  desquels  les 
rameaux  sortent  à angle  aigu , et  se  multiplient  en 
décroissant  à mesure  qu’ils  s’éloignent  du  tronc 
générateur. 

JLe  ventricule  gauclie  produit  l’aorte,  et  le  droit 
l’artère  pulmonaire.  La  seconde  se  distribue  et  se 
perd  dansées  poumons.  La  première  se  divise  en 
ascendante  et  descendante.  L’aorte  ascendante  , 
après  s’étre  recourbée , fournit  les  artères  sous- 
clavières  et  les  carotides  primitives.  De  ces  der- 
nières , résultent  bientôt  deux  divisions.  L’une  est 
la  carotide  externe  qui  distribueses  branches  et  ses 
rameaux  à toutes  les  parties  extérieures  de  la  tête. 
L’autre  est  la  carotide  interne  qui  pénètre  dans  la 
cavité  intérieure  du  crâne,  et  porte  le  sang  aux 
organes  cérébraux.  Parmi  les  principales  bran- 
ches de  la  carotide  externe , on  compte  les  artères 
thyroïdienne  supérieure , linguale , pharyngienne 
inferieure , labiale  ou  maxillaire  externe , occi* 

pitale,  auriculaire  postérieure,  maxillaire  interne, 

buccale , temporale , &c.  Chacune  se  partage  et  se 
subdivise  en  une  infinité  de  rameaux.  La  carotide 
interne  a aussi  plusieurs  divisions  remarquables, 
qui  sont  : les  artères  ophthalmique,  lacrymale, 
centrale  de  la  rétine,  sous-orbitaires,  ciliaires, 
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nasale,  communiquantes  du  cerveau ,*  calleuse , 
clioroïdienne,  mammaire  interne,  &c.  ramifica- 
tions multipliées  comme  pour  la  précédente. 

Lf’artère  sous-clavière , en  se  dirigeant  vers  le 
bras,  produit  avant  tout  plusieurs  branches  qui 
s'élèvent  vers  le  crâne , et  qui  ont  reçu  le  nom 
d'artères  vertébrales  (formant  le  tronc  basilaire  et 
les  quatre  faisceaux  artériels  qui  en  partent  ) , 
thyroïdienne  inférieure , cervicale  profonde , cer- 
vicale superficielle  , intercostale  supérieure , et 
toutes  leurs  sous-divisions.  Elle  se  recourbe  tant 
soit  peu , passe  entre  les  portions  du  muscle  sous- 
clavier,  et  devient  artère  axillaire,  laquelle  après 
avoir  donné  naissance  à diverses  branches  qui 
vont  à l'épaule,  au  thorax  et  à la  partie  supérieure 
du  bras , se  transforme  encore  en  artère  humérale 
qui , divisée  d'abord  en  profonde  inférieure  et 
profonde  supérieure  du  bras,  se  partage  ensuite  à 
l’extrémité  inférieure  de  l’humérus  , en  cubitale 
et  radiale , pour  fournir  de  nombreux  rameaux  à 
toutes  les  parties  du  bras , de  l’avant-bras  et  de  la 
main. 

L’aorte  descendante , après  avoir  donné  supé- 
rieurement quelques  rameaux  , constitue  le  tronc 
coeliaque,  résultant  de  trois  branches  réunies,  qui 
sont  la  coronaire  stomachique  pour  l’estomac,!  ar- 
tère hépatique  pour  le  foie,  et  l’artère  splénique 
pour  la  rate.  De  l’aorte  descendante  naissent  en- 
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suite  , dans  leur  ordre  successif,  les  artères  mésen- 
tériques supérieure  et  inférieure,  capsulaires,  ré- 
nales , spermatiques  , lombaires  , et  sacrée  anté- 
rieure. Elle  se  bifurque  ou  se  divise  en  deux  grosses 
branches  nommées  artères  iliaques  primitwes , 
desquelles  viennent  les  artères  iliaque  interne  ou 
hypogastrique,  fournissant  les  iléo  lombaire , sa- 
crée-latérale , obturatrice,  ischiatique,  honteuse 
interne , ombilicale , &c.  j et  iliaque  externe  ou 
crurale,  laquelle  produisant  d’abord  les  artères 
épigastrique,  iliaque  antérieure , devient  crurale 
proprement  dite 5 ensuite  après  avoir  émis  les  hon- 
teuses externes  , elle  se  divise  en  profonde  de  la 
cuisse,  circonflexe  interne  , circonflexe  externe, 
et  prenant  le  nom  d’artere  poplitée,  d’où  sortent 
les  articulaires  , elle  jette  en  avant  la  tibiale  anté- 
rieure , et  se  'partage  enfin  en  péronière  et  tibiale 
postérieure , de  laquelle  dérive  souvent  la  péro- 
nière elle-même,  et  toujours  les  deux  plantaires 
interne  et  externe , pour  répandre  avec  les  bran- 
ches précédentes  d’abondans  rameaux  sur  toutes 
les  parties  de  la  cuisse,  de  la  jambe  et  du  pied. 

Ce  tableau  raccourci  du  système  artériel , est 
loin  de  comprendre  tous  les  détails  dont  l’exposi- 
tion appartient  aux  anatomistes  j mais  il  présente 
un  ensemble  de  cette  anatomie , que  je  crois  suflü- 
sant  à un  livre  de  la  nature  de  celui-ci. 

On  désigne  par  le  nom  de  veines  , les  vaisseaux 
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qui , des  extrémités  du  corps  et  des  viscères  , rap-  • 
portent  le  sang  vers  le  cœur.  Elles  sont  situées  plus  i 
en  dehors  et  plus  près  de  la  peau  que  les  artères. 
Elles  existent  toujours  en  quantité  supérieure,. 
Wintringhara  a démontré  que  leurs  membranes, . 
toutes  choses  d’ailleurs  égales  , résistent  moins  à la . 
rupture  que  celles  de  ces  dernières. 

La  structure  veineuse  diffère  peu  de  la  struc-* 
ture  artérielle , comme  nous  le  verrons  dans  la . 
suite  avec  plus  de  détail.  Observons  néanmoins  , , 
dès  - à - présent , que  leurs  tuniques  sont  moins- 
épaisses,  et  de  plus  que  les  fibres  de  la  seconde  tuni- 
que, sont  longitudinales  et  non  pas  circulaires.  Mais 
ce  qui  distingue  sur-tout  les  veines  des  artères , ce  ; 
sont  les  valvules  qu’on  trouve  à leur  intérieur.  Ces  i 
valvules , semblables  à celles  qui  garnissent  l’ori—  • 
glne  de  l’artère  pulmonaire  et  de  l’aorte , ont  leurs  i 
bords  flottans  tournés  du  côté  du  cœur,  et  par* 
cette  disposition,  elles  empêchent  que  le  sang  vei-- 
neux  ne  reflue  vers  la  périphérie  du  corps.  Il  faut . 
remarquer  une  cavité  à.  l’endroit  de  la  veine  qui. 
correspond  aux  valvules  j en  sorte  qu  elles  sont 
reçues  dans  cette  cavité  , et  qu’elles  ne  diminuent 
pas  le  calibre  de  la  veine.  Mais  cette  précaution  de  • 
la  nature  est  suivie  d’un  autre  inconvénient;  c’est 
que  la  veine  n’est  creusee  qu’aifx  dépens  de  son 
épaisseur.  Aussi  les  varices  arrivent-elles  souvent, 
aux  endroits  qui  sont  voisins  des  valvules. 
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Aü  reste,  toutes  les  veines  n’ont  pas  de  valvu- 
les. Celles  du  bas-ventre , de  la  poitrine , du  cer- 
veau, et  de  toutes  les  cavités  en  manquent,  de 
même  que  la  veine-cave  inférieure  et  la  veine- 
porte.  C est  sur- tout  dans  les  veines  des  extrémités 
qu’elles  se  rencontrent  ^ elles  sont  solitaires , dou- 
bles, triples,  quadruples,  suivant  la  région  où 
elles  se  trouvent.  Leurs  distances  varient  infini- 
ment: tantôt  elles  ne  laissent  entr’elles  qu’un  pouce 
d intervalle  j tantôt  elles  en  admettent  trois  ou 
quatre  : de  manière  qu’on  ne  peut  rien  assigner  de 
constant  à cet  égard. 

Les  veines  communiquent  ensemble,  et  leurs 
fréquentes  anastomoses  forment  des  plexus  qui 
sont  remarquables  dans  le  cerveau,  sur  les  côtés 
de  la  vessie , dans  les  parties  génitales  de  l’un  et  de 
1 autre  sexe,  &c.  Elles  communiquent  aussi  indu- 
bitablement avec  les  artères,  avec  le  tissu  cellu- 
laire, avec  les  glandes  j mais  leur  communication 
avec  les  vaisseaux  lymphatiques , est  loin  d’étre 
egalement  certaine.  Jusqu’ici  on  ne  doit  affirmer 
que  la  communication  du  canal  thorachique  avec 
la  veine  sous-clavière. 


On  a une  idée  assez  juste  de  la  marche  et  de  la 
distribution  des  veines,  lorsque  l’on  connoît  bien 
a distribution  et  la  marche  des  artères,  puisque 
ce  es-ci  sont  presque  toujours  accompagnées  de 
veines  semblables,  qui  suivent  la  même  route  et 
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parcourent  les  mêmes  espaces,  ülles  se  rendent 


toutes  aux  deux  oi’eillettes  du  cœur  ; savoir , les 
■veines  pulmonaires  ramifiées  dans  les  poumons  à 
l’oreillette  gauche , et  les  veines-caves  auxquelles 
aboutissent  celles  des  extrémités  et  des  viscères  à 
l’oreillette  droite. 

Les  veines-caves  sont  distinguées,  comme  l’aorte 
en  supérieure  et  en  inférieure.  Les  veines  radiale, 
cubitale  , brachiale  , basilique  , céphalique  , 
axillaire  , sous-clavière  des  extrémités  supé- 
rieures ; les  veines  vertébrale  , temporale , occi- 
pitale , jugulaires  interne  et  externe  , labiale, 
pharyngée , linguale , thyroïdienne  , du  cou  et 
de  la  tête  ; les  veines  mammaire  interne  , in- 
tercostales supérieures  de  la  poitrine , se  rendent 
toutes  immédiatement  ou  médiatement  avec  leurs  ■ 
ramifications  multipliées  à la  veine  - cave  supe—  • 
rieure,  où  la  veine  azygos  {^■uenci  sine  pni'i)  vient 
également  aboutir. 

Les  veines  poplitée , grande  et  petite  saphène, 
crurale  , iliaque  externe  des  extrémités  inférieu- 
res; les  veines  iliaque  interne  ou  hypogastrique; 
sacrée  antérieure,  lombaire,  spermatique,  ré-- 
nale,  de  la  cavité  du  bassin^  les  veines  spléni- 
que , grande  mésaraïque  , coronaire  stomachi- 
que , et  autres  veines  du  bas-venüe  réunies  en; 
deux  troncs  formant  la  veine-porte  venü'ale  et  la. 
veine-porte  hépatique  , yieuneut  toutes  directe- 
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ment  ou  indirectement  se  terminer  à la  veine- 
cave  inferieure  y dans  laquelle  les  veines  phréni- 
ques vont  pareillement  se  jeter. 

Considéré  dans  toute  son  étendue , le  système 
artériel  fait  un  cône  dont  la  base  est  à la  surface 
du  corps , et  la  pointe  ou  le  sommet  au  coeur.  Une 
autre  vérité  qui  résulte  peut-être  de  la  précédente, 
c^est  que  la  somme  des  rameaux  réunis  donne  une 
ouverture  plus  grande  que  celle  du  tronc  qui  les 
engendre.  Ainsi , le  calibre  d’un  tronc  artériel  est 
constamment  moindre  que  la  somme  des  calibres 
des  deux,  trois  , quatre,  et  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  rameaux  qui  en  dérivent.  Leur  comparai- 
son n’a  pas  offert  la  même  différence  à tous  les 
observateurs  ; puisque  le  rapport  de  l’aorte  à ses 
rameaux  réunis  a été  estimé  comme  1 : 44,607  par 
Keil(i)j  comme  1 :5oo,  par  Helvétius  et  Sylva  (2); 
comme  90,000  : 118,490 , par  Senac  (5) , &c.  Mar- 
tine a avancé  que  le  diamètre  d’un  tronc  était  égal 
à la  racine  cube  des  diamètres  des  branches  (4).' 

Cependant  il  y a des  physiologistes  qui  n’ont 


(1)  Keil , de  Secret,  anim.  pag.  87. 

(2)  Helvétius , Hist.  de  l’Acad.  des  Scîenc.  ann.  1735. 
Sylva  , de  la  Saignée. 

(3)  Senac  , Traité  du  cœur,  toni.  i. 

(4)  Martine , Essays  of  a society , at  Edimburg , t.  S. 
idem  y de  Animal,  sirail. 
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point  admis  celle  dififéreuce  de  calibre  entre  cha- 
que tronc  artériel  et  la  somme  de  ses  rameaux 
réunis.  Blumenbach  , d’après  Kempf , a mesuré  le 
diamètre  d’un  tronc  bifurque  et  le  diamètre  des 
vaisseaux  qui  en  partent , comme , par  exemple  , 
du  tronc  de  l’artère  brachiale  et  des  artères  radiale 
et  cubitale.  Il  a trouvé  que  les  diamètres  combinés 
du  tronc  et  de  ses  deux  branches,  forment  un 
triangle  rectangle  ; ce  qui  , suivant  le  rapport  des 
aires  circulaires  et  le  théorème  pythagoricien  que 
le  quarré  de  l’iiypoténuse  d’un  triangle  rectan- 
gle est  égal  à la  somme  des  quarrés  construits  sur 
les  deux  autres  côtés , prouveroit  qu’en  effet  le 
calibre  du  tronc  est  égal  à la  somme  des  calibres 
des  rameaux  (i).  Mais  outre  qu’il  n’est  pas  tou- 
jours possible  de  réduire  en  triangle  rectangle  les 
diamètres  d’un  vaisseau  dont  le  tronc  ne  se  divi- 
serait qu’en  deux  branches  , il  est  clair  que  cette 
réduction  est  absolument  impraticable , lorsque  , 
comme  c’est  ordinaire,  les  troncs  subissent  un  plus 

grand  nombre  de  divisions. 

J’ai  déjà  parlé  des  angles  sous  lesquels  les  ra- 
meaux se  détachent  de  leurs  troncs.  J’ajouterai 
seulement , que  ces  angles  sont  d’abord  obtus  près 


(0  Blumenbach  , Instit.  physiol.  pag.  55.  Vander  Kemp, 
de  Vit.  et  vivifie,  mater,  hum.  corp.  constitut.  Ed.rob- 

1782.  /n-8“. 
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du  cœur  , qu’ils  semblent  y favoriser  le  mouve- 
ment rétrograde  du  sang  , qu’ils  deviennent  droits 
à une  distance  plus  grande  de  cet  organe , et  qu’ils 
finissent  enfin  par  devenir  aigus , à mesure  que 
s’éloignant  davantage  du  premier  moteur,  le  sang 
ralentit  et  perd  sa  première  impétuosité. 

Le  diamètre  des  veines  est  en  général  supérieur 
à celui  des  artères,  à l’exception  toutefois  de  la 
veine  pulmonaire.  Il  en  est  dont  le  calibre  est  d’un 
tiers  plus  ample  que  celui  des  artères  correspon- 
dantes. Or  la  quantité  de  sang  contenu  dans  ces 
deux  ordres  de  vaisseaux,  doit  suivre  la  propor- 
tion de  leurs  calibres  respectifs  j d’où  il  suit  que  j 
toutes  choses  d’ailleurs  égales , le  système  veineux 
est  habituellement  chargé  d’une  quantité  plus  con- 
sidérable de  sang  que  ne  l’est  le  système  artérieh 
Cette  proportion  du  calibre  des  veines  à celui  des 
arteres , n’a  point  été  appréciée  de  la  même  ma- 
niéré par  tous  les  calculateurs.  Borelli  estime 
qu  elle  est  comme  4 : i j Sauvages , comme  g : 4 ; 
Keil,  comme  526  : g ; Haller,  comme  i6  : g.  Elle 
varie  non-seulement  chez  différentes  espèces  d’ani-- 
maux  et  chez  divers  individus  de  la  même  espèce^ 
mais  aussi  dans  tels  ou  tels  vaisseaux  que  l’on  com- 
pare. La  capacité  de  la  veine-cave  à l’artère  aorte , 
suivant  Keil , est  comme  44 1 : 524.  On  a trouvé 
que  les  rapports  des  veines  et  des  artères  iliaques 
sont  comme  g : 4 j ceux  des  veines  et  des  artères 
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îiiésentériques  , comme  16:9;  ceux  de  la  veine- 
cave  à l’aorte  dans  l’abdomen , comme  4 : 5 ; ceux 
de  la  veine  émulgente  à l’égard  de  l’artère , comme 
« : 5. 

* Le  cœur  et  les  vaisseaux  tant  artériels  que  vei- 
neux , sont  dans  le  corps  animal  des  instrumens 
nécessaires  à l’entretien  de  la  vie,  et  par  leurin- 
lluence  sur  tous  les  ordres  de  fonctions , ils  méri- 
taient d’étre  placés  aux  premiers  rangs  des  organes 
vitaux.  Haller  , Spallanzani  , et  beaucoup  d’au- 
tres , ont  constaté  l’importance  du  cœur  chez  le» 
nnimaux  à sang  chaud,  qui  ne  peuvent  survivre 
loug-temps  à la  perte  de  ce  viscère  (1).  Il  parait 
être  moins  essentiel  chez  les  animaux  a sang  froid , 
qui  ne  périssent  point  aussi  promptement  après 
qu’on  le  leur  a enlevé.  L’extraction  du  cœur  dé- 
cide néanmoins  une  mort  plus  soudaine  que  celle 
du  cerveau.  Mais  la  privation  de  ce  dernier  jette 
tous  les  animaux  dans  la  stupeur  et  l’assoupisse- 
ment. Le  système  vasculaire  des  animaux  à sang 
froid  est  aussi  moins  ample , moins  actif,  moins 
développé.  On  a expliqué  par  la  moindre  activité 
de  ce  système , pourquoi  les  différentes  parties  du 
corps  dans  les  èti’es  de  cette  classe  sont  plus  indé— 


(1)  Haller,  Expér.  sur  la  circulation.  Spallanzani,  de 
Fenomeni  délia  civcolazione  ossefvaia  nel  gifo  univefsalf 
de.  vasi , &c.  Scc.  ‘ '• 
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pendantes  les  unes  des  autres,  plus  isolées,  plus 
libres,  plus  affranchies  de  la  chaîne  générale  et 
commune , qui  unit  tous  les  organes  des  corps 
vivans  où  le  système  vasculaire  obtient  plus  de 
développement  et  d’énergie. 

Le  volume  ou  la  masse  du  coeur  est  en  rapport 
avec  l’intensité  ou  la  somme  totale  des  forces  que 
les  animaux  possèdent.  Mais  ce  n’est  pas  toujours 
a la  masse  entière  de  leurs  corps , c’est  peut-être 
souvent  au  reste  du  système  vasculaire  qu’il  faut  le 
comparer  pour  déterminer  ce  rapport , comme  les 
facultés  intellectuelles  de  l’homme  el;  des  ani- 
maux se  mesurent  par  la  masse  relative  du  cer- 
veau, comparée,  non  au  volume  total  du  corps  , 
mais  seulement  au  reste  du  système  nerveux.  L© 
cœur , en  général , a beaucoup  de  volume  relati- 
vement aux  vaisseaux  artériels  ou  veineux  qui  se 
distribuent  a toutes  les  parties  chez  les  animaux 
courageux  et  robustes.  Il  perd  de  son  volume  en 
proportion  du  nombre  et  de l’étenduedes  vaisseaux 
chez  les  espèces  faibles  et  timides.  Mais  je  n’ai 
point  encore  assez  de  preuves  pour  donner  à cette 
assertion  toute  la  force  d’une  vérité  démonstra- 
tive. Je  me  contente  de  l’énoncer  ici , en  me  pro- 
posant d’en  faire  un  jour  l’objet  plus  spécial  de 
mes  recherches.  ' 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  raisons  médicales 
que  j’ai  accumulées  ailleurs  pour  démontrer  une 
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sorte  d’opposition  et  d’antagonisme  entre  le  sys- 
tème vasculaire  et  le  système  lymphatique  qui  se 
contrebalancent  mutuellement.  Ces  deux  systèmes 
en  effet  se  développent  suivant  les  loix  d’une 
proportion  inverse  j de  façon  que  l’un  augmente 
et  croît  toujours  au  détriment  de  l’autre.  L’épo- 
que de  la  puberté , en  faisant  prédominer  l’action 
du  système  vasculaire  artériel , affaiblit  peu  à peu 
celle  du  système  lymphatique  dont  l’empire  dimi- 
nue et  s’efface  par  la  puissance  de  cette  impor- 
tante révolution  , et  par  le  progrès  de  l’âge.  On 
voit  aussi  les  vaisseaux  sanguins  plus  apparens 
chez  les  animaux  à sang  chaud  , tandis  qu’ils  sont 
remplacés  par  un  appareil  d’organes  cellulaires 
et  de  vaisseaux  lymphatiques  dominant  chez  les 
animaux  à sang  froid.  Nous  pourrions  de  même 
suivre  toutes  les  circonstances  sous  lesquelles  le 
développement  respectif  de  ces  deux  systèmes 
opposés  s’effectue  , et  prouver,  comme  je  l’ai  fait 
ailleurs  , que  l’un  des  deux  n’est  jamais  mieux 
favorisé  que  dans  les  cas  où  l’autre  semble  perdi'e 
le  plus  (i). 


(i)  Je  suis  parti  de  cette  donnée,  pour  déterminer  et 
préciser  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  la  fièvre  (action 
augmentée  du  système  vasculaire  ) dans  les  maladies  chro- 
niques. Voyez  mon  Mémoire  .sur  cette  question  , couronné 
par  la  Société  de  Médecine  de  Paris  en  1787. 
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Il  existe  une  opposition  pareille  entre  les  sys- 
tèmes vasculaire  et  nerveux , ainsi  que  l’histoire 
des  maladies,  la  comparaison  des  tempéramens 
et  la  connaissance  des  effets  contraires  de  certains 
remèdes  l’ont  suffisamment  démontré.  En  partant 
de  ce  principe , j’ai  expliqué  comment  l’opium 
peut  à-la-fois  être  excitant , suivant  la  doctrine 
de  Brown  , par  l’action  qu’il  imprime  au  système 
vasculaire  , et  calmant , suivant  l’opinion  ‘reçue , 
par  l’impression  qu’il  communique  au  système 
nerveux. 

Quelle  que  soit  l’importance  accordée  aux  fonc- 
tions du  cœur , il  faut  bien  se  garder  de  leur 
attribuer , à l’exemple  de  plusieurs  physiciens , la 
cause  essentielle  et  comme  exclusive  de  la  vitalité, j 
car  outre  que  beaucoup  d’animaux  vivent  dépour- 
vus de  cœur  , il  y a des  exemples  d’hommes  même 
qui  ont  survécu  quelque  temps  à la  destruction  de 
cet  organe.  Tels  furent  ceux  dont  parlent  Costa  , 
Bacon  , Bartholiu  , qui  , ou  proférèrent  des  paro- 
les, ou  adressèrent  des  supplications  au  ciel,  ou 
»e  livrèrent  à des  mouvemens  de  colère  après  qu’oi  i 
leur  eut  arraché  le  cœur  (i).  Ces  exemples  sont 
rares  J mais  ceux-là  sont  assez  ordinaires , qui  ont 


(i)  J.  Costa,  Histor.  natur.  ind.lib.  5,pag.  248.  Bacon^ 

Hislor.  vit.  et  mort.  Bartholin  , Übsery.  anat.  bist.  *5  , 
cent.  3. 
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pour  objet  des  animaux  qu’on  a vus  , après  l’ex- 
traction du  coeur,  marcher,  courir,  crier,  &c. 
Haller , Murait , Whytt , ont  fréquemment  ob- 
servé des  grenouilles  qui  donnaient  divers  signes 
de  vie,  quoique  ce  viscère  leur  fût  enlevé  (i).  On 
a des  observations  analogues  sur  la  tortue,  la  sala- 
mandre , la  vipère , et  meme  sur  quelques  espèces 
d’animaux  à sang  chaud,  tels  que  le  coq , le  chien, 
le  chat,  &c.  (2). 

Le  cœur  jouit  de  quatre  mouvemens  distincts  , 
que  j’examinerai  ensuite  avec  plus  de  détail  ; 
savoir , le  mouvement  de  systole  , le  mouvement 
de  diastole , le  mouvement  de  raccourcissement , 
et  le  mouvement  de  conversion. 

La  systole  consiste  dans  une  contraction  forcée 
des  ventricules  , et  c’est  par  ce  mouvement  que  le 
sang , chassé  de  ces  cavités , pénétré  dans  les  artè- 
res, Alors  les  valvules  ferment  l’ouverture  de  com- 
munication entre  chaque  ventricule  et  son  oreil- 
lette , ce  qui  empêche  le  retour  du  sang  dans  les 
veines.  Remarquons  du  reste , par  anticipation  , 
que  pendant  la  sj^stole  des  ventricules , les  oreil- 


(1)  Whytt,  On  vital motions.Uàïkr,  Elém.  physiol.t.  1, 
pag.  485. 

(2)  Ephem.  nat.  cur.  dec.  2.  ann.  i.obs.  i32.  obseiv.  10. 
Columbiis , de  re  anat.  lib.  12,  pag.  261.  Piso , Histor. 
natur.  iüd.  lib.  5. 
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lettes  sont  en  diastole.  Cette  première. action  du 
coeur  a donc  pour  effet  direct  de  vider  en  partie 
les  ventricules  , et  pour  effet  indirect,  de  disposer 
les  oreillettes  à se  remplir  de  sang. 

La  diastole  des  ventricules  succède  à la  systole , 
et  elle  n’est  pas  produite  par  le  simple  relâchement 
des  fibres  musculaires  j elle  dépend  d’une  force 
également  active.  Par  ce  mouvement , les  oreil- 
lettes se  contractent  et  précipitent  le  sang  dans  les  ‘ 
ventricules  , qui  bientôt  contractés  de  nouveau  , 
entretiennent  par  leurs  dilatations  et  contractions 
alternatives  , l’ordre  non  interrompu  de  la  circu- 
lation. 

Pendant  la  systole  des  ventricules , la  pointe  du 
coeur  se  rapproche  de  la  base , et  l’effet  immédiat 
de  ce  rapprochement  doit  être  de  le  raccourcir  5 ce 
qui  constitue  son  troisième  mouvement. 

Le  quatrième , appelé  mouvement  de  conver- 
sion , est  une  suite  du  précédent.  En  effet , dans 
le  raccourcissement , la  base  du  coeur  frappe  contre 
la  colonne  vertébrale  5 et  de  ce  choc , il  résulte 
une  reaction  par  laquelle  le  cœur  repoussé  en  de- 
vant s incline  un  peu  a gauche  , vu  la  convexité 
du  plan  qui  le  repousse.  Cette  quatrième  action 
du  cœur  produit  les  battemens  que  l’on  sent  contre 
les  côtes,  et  qui  arrivent  pendant  la  contraction  de 
ce  muscle , c’est-à-dire  en  même  temps  que  la 
pulsation  des  artères. 


Le  cœur  est , comme  nous  l’avons  dit , le  prin- 
cipal moteur  du  sang  ; mais  il  n’est  pas  le  seul , et 
la  marche  progressive  de  ce  fluide  se  trouve  puis- 
samment aidée  par  l’élasticité  et  le  jeu  des  vais- 
seaux. Le  sang  introduit  dans  les  artères , les  irrite 
et  les  distend  ; celles-ci , en  vertu  de  leur  élasticité 
et  de  leur  force  vive,  réagissent  sur  lui  dans  la 
diastole  des  ventricules  ^ et  le  poussent  vers  les 
extrémités  veineuses.  Pour  concevoir  comment  la 
contraction  des  artères  chasse  le  sang  vers  les  vei- 
nes, il  faut  faire  attention  que  l’origine  de  l’ar- 
tère est  la  partie  distendue  la  première , et  que  les 
autres  points  du  vaisseau  se  dilatent  successive- 
ment selon  qu’ils  sont  plus  ou  moins  éloignés  du 
cœur.  Cela  étant,  lapartie  qui  a été  dilatée  d’abord , 
se  contractera  la  première  j les  autres  parties  se 
contracteront  également  dans  l’ordre  de  leur  dila- 
tation, et  il  est  facile  de  voir , que  de  toutes  ces 
contractions  successives  il  doit  résulter  un  mou- 
vement de  progression  vers  l’ extrémité  veineuse. 
Ajoutez  un  principe  que  je  crois  essentiel  à la 
théorie  des  mouvemens  du  cœur  et  des  vaisseaux  , 
puisqu’elle  me  permet  d’en  considérer  la  contrac- 
tion indépendamment  de  leur  dilatation  antécé- 
dente ; c’est  que  le  sang  agit  à une  certaine  dis- 
tance , et  qu’il  peut  fournir  de  loin  un  principe 
stimulant , actif  et  capable  de  dilater  ou  de  con- 
tracter successivement  tous  les  points  du  système 
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vasculaire  y meme  avant  que  le  fluide  les  touche  j 
en  sorte  que  les  artères  , pour  se  contracter  ou  se 
dilater,  n’ont  pas  besoin  d’ètre  actuellement  péné- 
trées de  sang  ; il  suffit  qu’elles  reçoivent  l’impres- 
sion stimulante  du  principe  par  lequel  ce  liquide 
émet , distribue , irradie  son  action  sur  toutes  les 
parties  comprises  dans  l’étendue  de  sa  sphère. 


CHAPITRE  IL 

Structure  intime  du  cœur  ; formation  et  déve- 
loppement de  cet  organe  ; idée  de  ses  diffé- 
rences dans  quelques  espèces  d’animaux  j de 
son  action  sur  le  cerveau  et  les  poumons  ; de 
la  réaction  de  çes  viscères  sur  lui-même. 

Quelque  nombreuses  et  variées  qu’aient  pii 
être  les  observations  des  anatomistes  concernant  la 
structure  intime  du  cœur , elles  ont  laissé  encore 
sur  cette  matière  bien  du  vague  et  de  l’obscurité. 
Les  fibres  qui  composent  cet  organe  sont  tellement 
seraees,  entortillées,  contournées,  qu’il  est  très- 
difficile  de  les  développer  et  de  les  suivre  à travers 
le  singulier  entrelacement  de  leur  tissu.  Nous  en 
avons  cependant  plusieurs  descriptions  données 
par  des  hommes  célèbres  et  dignes  de  notre  con- 

lance.  Mais  elles  ont  si  peu  de  rapport , ellesdif- 
feent  tant  même  à l’égard  des  choses  essentielles. 
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qu’on  ne  sait  vraiment  à laquelle  il  faut  croire. 
Dans  presque  toutes  les  autres  parties  , et  sur-tout 
dans  les  muscles , un  tissu  cellulaire , lâche , dilaté, 
visible,  se  répand  et  s’interpose  entre  les  fibres  qui 
elles-mêmes  observent  le  plus  souvent  «me  direc- 
tion parallèle.  Aussi  peut-on  en  débrouiller  sans 
peine  la  distribution  par  couches  distinctes  et  bien 
séparées.  Mais  celles  du  cœur  n’ont  qu’une  très- 
petite  quantité  de  tissu  spongieux  qui  les  divise, 
et  loin  de  marcher  parallèlement  ou  en  droite 
'ligne,  elles  se  dévient,  se  rencontrent,  se  cou- 
pent, s’entrelacent , et  se  servent  mutuellement  de 
liens  ou  de  nœuds  qui  compliquent  leur  mélange 
au  point  d’en  rendre  la  séparation  impossible  sans 
les  rompre. 

On  a long-temps  agité  la  question  de  savoir  si 
le  cœur  était  un  muscle.  Il  n’y  a plus  aujourd’hui 
de  doute  là-dessus  , quoique  Galien  ait  autrefois 
refusé  de  le  reconnaître  pour  tel , fondé  sur  ce 
qu’étant  arraché  du  corps,  il  reste  capable  de 
contraction  et  de  mouvement  (i).  Mais  cet  excès 
de  mobilité  devrait  placer  le  cœur  au  premier 
rang  parmi  les  muscles,  plutôt  que  l’exclure  d’une 
classe  d’organes  dont  il  possède  éminemment  le 
caractère  ( 2 ).  Nous  sommes  forcés  néanmoins 


(1)  Galien,  de  Administ.  anat.  lib.  7,  de  dissec.  musc. 

(2)  Stenon , de  Musc,  glaud. 
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d avouer  qu^il  diffère  beaucoup  des  autres  muscles 
par  la  distribution  de  ses  fibres,  la  ténacité  de  son 
tissu , le  goût  particulier  de  sa  chair,  et  la  profon- 
deur de  ses  cavités  (i). 

Les  anciens  anatomistes  négligèrent  d’étudier 
l’arrangement  des  fibres  dans  la  structure  intime 
du  cœur.  Toutes  leurs  tentatives  s’étaient  bornées 
aux  formes  extérieures , aux  apparences  visibles 
de  cet  organe.  Ils  ne  songeaient  pas  qu’il  fût  utile 
de  pénétrer  plus  avant  j et  la  disposition  secrète  de- 
ses  parties  leur  demeura  cachée.  Hippocrate , Hé- 
rophile  , Erasistrate , Galien , ne  touchèrent  même 
point  à ce  sujet.  Vésale  s’en  occupa  le  premier,  et 
ne  l’eclaircit  guère,  à cause  de  la  nécessité  où  il 
fut  de  prendre  pour  cette  partie  de  sa  description, 
les  modèles  moins  chez  l’homme  que  chez  les  ani- 
maux. Il  faut  descendre  jusqu’à  Lower,  si  l’on 
desire  un  travail  raisonné  qui  commence  à déve- 
lopper la  manière  compliquée  suivant  laquelle  les 
fibres  se  mêlent  et  s’arrangent  dans  le  cœur. 

Ce  successeur  d’Harvey  employa  l’ébullition 
pour  rendre  plus  fermes  et  plus  sensibles  les  fibres 
qu’d  avait  dessein  d’examiner.  Ensuite  il  les  ran- 
gea toutes  sous  deux  ordres  qui  se  dirigeaient  en 
des  sens  opposés.  Ces  deux  rangs  de  fibres  externes 
et  internes  se  réunissaient  en  formant  deux  cavi- 

(0  Hamberger,  Physiol.  méd.  pag,  Gi5, 
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tés  dont  les  embouchures  étaient,  disait-il,  envi- 
ronnées d’un  tendon  assez  fort  auquel  toutes  les 
fibres  viennent  s’insérer.  Il  supposa  enfin  trop  ar- 
bitrairement qu’elles  marchent  toujours  en  spirale 
par  diverses  circonvolutions  qui  embrassent  lu 
cœur  depuis  la  base  jusqu’au  sommet  ( i ). 

Alphonse  Borelli  et  Stenon  exposèrent  des 
idées  analogues  qu’ils  puisèrent  de  même  dans 
celle  d’un  double  rang  de  fibres  charnues  qui  se 
réfléchissaient  vers  l’un  et  l’autre  ventricule  (2). 
Raymond  Vieussens  imagina  que  les  artères  coro- 
naires , en  se  prolongeant,  composaient  la  subs- 
tance fibreuse  du  cœur.  Il  distingua  , comme 
Lower,  une  couche  externe  et  une  interne  de 
fibres.  La  première  enveloppait  les  ventricules  par 
une  suite  de  contours  que  Vieussens  décrit  avec  des 
expressions  tellement  obscures , qu’on  a bien  de  la 
peine  à l’entendre.  L’exposé  du  sentiment  de  cet 
auteur  gagne  à être  lu  dans  le  traité  de  Senac , et 
j’extrairai  de-là  tout  ce  qui  me  reste  à en  dire.  Les 
fibres  qui  couvrent  le  ventricule  droit  , selon 
Vieussens,  marchent  obliquement  de  derrière  eu 
devant , et  tendent  toujours  vers  la  pointe.  Elles 
s’y  terminent  en  cercle,  ou  plutôt  én  lignes  spi- 
rales J elles  se  joignent  à des  fibres  qui  viennent  du 


(t)  Lower,  Tract,  de  corde. 

(2)  Borelli , de  Mot.  anira.  Stenon  , op.  ciî. 
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Yentricule , et  concourent  avec  elles  a la  formation 
de  cette  cavité.  Celles  qui  revêtent  le  ventricule, 
gauche , partent  de  la  base,  et  marchent  de  devant 
en  arrière  vers  la  pointe  du  coeur.  Enfin  celles  de 
la  surface  intérieure  naissent  aussi  du  contour  de 
la  base , et  y roulent  spiralement  pour  se  rendre  de 
même  à la  pointe  où  paraît  être  le  centre  de  réu- 
nion (i). 

Senac  a observé  contre  Vieussens,  que  toutes 
les  fibres  ne  vont  pas  immédiatement  se  terminer 
a la  pointe  du  coeur  ; mais  que  la  plupart  se  conti- 
nuent et  passent  d’un  ventricule  à l’autre.  Ces 
fibres  sont  toutes , d’après  Vieussens  , disposées 
par  couches  qui  tournent,  retournent,  et  tracent, 
une  espèce  de  cercle  sans  commencement  ni  fin. 
Elles  entrent  plus  ou  moins  nombreuses  dans  les 
ventricules,  forment  la  cloison  mitoyenne,  se  ras- 
semblent en  faisceaux  qui , appliqués  aux  parois, 
constituent  les  colonnes,  les  sillons,  les  éminences, 
les  trous  dont  l’intérieur  de  ces  cavités  est  semé. 

^ Lancisi  présenta  la  structure  du  cœur  sous 
l’image  d’un  tissu  fibreux  composé  de  filamens  dé- 
fiés, les  uns  droits  ou  perpendiculaires , les  autres 
transverses  ou  contournés  en  lignes  spirales  qui 
» entrelacent  et  s’entortillent  comme  les  branches 


ciel?.  ”7'’®'''  '<= 

enac , Tiaité  du  cceur. 
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d’un  panier  (i).  H en  fixe  l’origine  aux  troncs  des 
veines -caves  et  des  veines  pulmonaires.  Il  admet 
des  couches  externes  de  fibres  au-dehors  du  cœur 
et  des  couches  internes  au-dedans.  Les  premières 
se  dirigent  obliquement  entre  la  pointe  et  la  base 
du  cœur  j elles  s’insinuent  ensuite  dans  la  cavité 
des  ventricules  dont  elles  forment  la  surface  inté-? 
rieure  en  remontant.  Les  secondes  résultent  des 
précédentes , qui  se  continuent  et  se  replient  sur 
elles-mêmes.  Entre  ces  deux  couches  existe  un 
troisième  lit  de  fibres  musculaires  plus  ou  moins 
inclinées  à la  direction  des  ventricules  et  donnant 
des  angles  aigus  ou  droits  , selon  la  différence  de 
leur  obliquité. 

Winslow  trouvait  dans  le  cœur  un  triple  mus- 
cle provenant  de  deux  poches  charnues  intérieures 
adossées  l’une  à l’autre,  répondant  aux  ventacu-^ 
les , et  renfermées  dans  un  troisième  sac  qui  les 
enveloppait  de  toutes  parts  et  les  confondait  en  un 
seul  et  même  organe.  Les  fibres  de  ces  trois  sacs 
sont  toutes  ou  courbées  en  arcs  ou  pliées  en  an- 
gles. 11  y en  a de  longues  et  de  courtes , d’incli- 
nées  et  d’obliques.  Elles  se  rencontrent  dans  leurs 
courbures  et  dans  leurs  angles.  L’endroit  de  leur 
réunion  successive  est  la  pointe  du  cœur , où  ten- 
dent et  convergent  toutes  les  fibres  après  qu’elles 


(i)  Lanciei , d«  Cord- 
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se  sont  répandues  sur  la  concavité  et  la  convexité 
de  ses  parois.  Si  elles  s’entrecroisent  et  se  coupent, 
c’est  dans  une  direction  transversale  plutôt  que 
longitudinale  (i). 

Boerliaave  voulut  aussi  présenter  une  idée  plus 
intelligible  du  cœur , en  considérant  les  ventri- 
cules comme  deux  portions  distinctes  et  séparées 
d’un  même  tout  , dont  il  entreprit  d’expliquer 
vaguement  la  réunion  et  l’accord.  Il  fit  sortir  les 
fibres  cbainues  des  tendons  qui  environnent  les 
oiifices  du  cœur  .,  et  à l’exemple  de  ses  prédéces- 
seurs , il. les  distribua  en  plusieurs  couches,  les 
unes  propres  à chaque  ventricule , les  autxes  com- 
munes a tous  deux.  Les  fibres  de  ces  diverses  cou- 
ches montent  obliquement  de  gauche  à droite  et 
de  droite  à gauche,  décrivent  une  spirale  en  sens 
opposé,  et  finissent  par  se  terminer  à la  base  après 
avoir  fourni  une  enveloppe  aux  ventricules  qu’elles 
resserrent  et  pressent  contre  la  cloison  (2). 

Leuwenhoek  appliqua  le  microscope  au  cœur, 
ainsi  qu’à  tant  d’autres  sujets,  pour  découvrir  les 
moyens  d’union  entre  ses  fibres  musculaires.  Elles 
se  montrèrent  à lui  comme  de  petits  filamens  cylin- 
driques, superposés,  enchaînés  par  tous  leurs  points 


(0  Winslow,  Mém.  de  l’Àcad.  des  Scienc.  ann  i-n, 
hW,Exposit.anat.  1 

(i)  Boerliaave  > Prælect.  acad. 
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à l’aide  d’autres  lilamens  plus  déliés  et  de  même 
figure  , qui  sortant  des  uns , vont  s’insérer  obli- 
quement dans  le  tronc  des  autres.  Heide  a vérifié , 
confirmé  , étendu  ces  observations , lesquelles 
offrent , comme  les  travaux  de  ce  genre , des  ré- 
sultats moins  utiles  que  curieux  (1). 

Je  ne  grossirai  pas  vainement  ce  chapitre  de 
toutes  les  idées  peu  concordantes  qu’il  a plu  aux 
anatomistes  d’émettre  touchant  l’organisation  du 
coeur  , et  qui  n’ont  abouti  qu’à  démontrer  la  dilli-- 
culté  de  la  comprendre.  Celles  de  Cassebom  , de 
Glass , de  Tabor , de  Wood , de  Steward  , n’ont 
presque  rien  de  particulier , et  rentrent  à certaines 
modifi-cations  près  dans  quelqu’une  des  précé-- 
dentes.  Mais  nous  comptons  encore  deux  anato-- 
raistes  célébrés  de  France  , dont  les  travaux  s’atta- 
chèrent à ce  sujet  avec  une  supériorité  qui  nous, 
commande  d’en  parler. 

Senac  a épuisé  les  détails  de  la  structure  du  coeur, 
et  la  marche , l’exactitude  , la  longueur  de  ses  des- 
criptions , nous  permettent  à peine  de  les  extraire^ 
Il  faut  consulter  son  propre  ouvrage  , si  l’on  veut 
savoir  toutoe  qu’il  contient  d’instructif  et  de  vrai(2). 
Cet  auteur  a d’abord  pris  la  substance  interne  des 

ventriculespourlabasedesautres  fibres  qui  roulent 


(1)  Leuwenhoek  , Observ.  microsc.  epist. 
(3)  Senac,  Traité  du  cœur , tom.  1. 
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autour  d’ellfis  diversement.  La  cavité  du  ventri- 
cule gauche  est  tissue  de  faisceaux  musculeux , 
réticulaires,  entrelacés,  sur  lesquels  tournent  et 
se  plient  des  fibres  spirales  qui  marchent  de  la 
base  à la  pointe,  de  gauche  à droite,  et  qui  sont 
unies  ensemble  par  des  liens  ou  des  fils  transver 
saux.  Ces  fibres  ne  sont  pas  continues , mais  ran- 
gées par  colonnes  plus  ou  moins  nombreuses  à la 
pointe , à la  base , aux  faces  et  aux  parois.  Elles 
peuvent  donc  , quoiqu^assez  imparfaitement , se 
diviser  en  plusieurs  couches , desquelles  naissent 
d’espace  en  espace  les  filets  déliés , courts , placés 
les  uns  au  bout  des  autres  , qui  se  perdent  et  se 
confondent  dans  les  nouvelles  couches  qu’ils  ren- 
contrent. Les  colonnes  intérieures  font  des  angles 
obliques  avec  l’axe  du  coeur  j celles  qui  les  cou- 
vrent en  dehors,  des  angles  plus  grands , et  celles 
qui  les  enveloppent  à l’extérieur , des  angles  tout- 
à-fait  droits  ^ c est-a-dire,  qu’elles  sont  perpen- 
diculaires à l’axe , et  qu’elles  embrassent  transver- 
salement le  ventricule  comme  une  espèce  de  cein- 
ture parallèle  à la  base. 

D’autres  fibres  interposées  suivant  une  route 
contraire , descendent  de  droite  à gauche , et  de- 
viennent de  plus  en  plus  obliques  , jusqu’à  ce 
qu’elles  se  mêlent  aux  couches  externes.  Ces  der^ 
nières  se  prolongent  vers  la  base , et  après  une 
suite  de  flexions , de  courbures , elles  se  oontir 
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mientavec  les  fibres  internes  des  ventricules.  L’ori- 
gine de  ces  fibres  est  difficile  à fixer  autant  que 
leur  terminaison  ; elles  naissent  de  divers  points 
de  la  surface  du  ventricule,  et  se  rendent  à tous 
les  points  de  son  tissu.  Celles  qui  viennent  de  la 
paroi  gauche  et  de  la  surface  externe  , vont  abou- 
tir à la  paroi  droite  vers  la  face  intérieure.  De-là 
cet  entrecroisement  manifeste  entre  les  fibres  qui 
représentent  une  espèce  d’étoile  à rayons  courbes  ; 
de-là  cet  assemblage  , cette  réunion  solide  dans  la 
cavité  du  ventricule  où  elles  constituent  les  co- 
lonnes et  les  piliers , &c. 

Les  couches  musculaires  , dans  le  ventricule 
droit,  n’avancent  pas  en  forme  de  spirale  bien 
marquée.  Leur  trajet  de  la  base  à la  pointe  ne 
peut  êtie  suivi.  Leurs  plans  internes  et  externes 
n’affectent  pas  une  obliquité  régulière  et  succes- 
sive ; elles  se  réduisent  à deux  couches  fibreuses  , 
roulées  sur  les  colonnes  qui  sont  en  très  - grand 
nombre  , et  qui  par  leur  entrelacement  y multi- 
plient les  éminences  et  les  cavités.  Du  bord  infé- 
rieur de  la  cloison  , les  fibres  de  la  couche  externe 
descendent  obliquement  vers  la  pointe , et  après 
s’être  légèrement  courbées  vers  la  base,  elles  attei- 
gnent la  face  supérieure  convexe  du  cœur,  et  se 
terminent  aux  côtés  de  la  cloison. 

Les  fibres  de  la  seconde  couche  montent  obli- 
quement vers  la  base  j plusieurs  se  perdent  à dir 
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verses  distances  dans  les  plans  charnus  du  ventri- 
cule ,•  elles  ont  pour  terme  une  ligne  diagonale 
hree  entre  les  deux  extrémités  du  coeur.  Elles 
donnent  naissance  à d’autres  fibres  qui  s’inclinent , 
se  recourbent , et  vont  se  terminer  à une  seconde 
diagonale.  Enfin  de  cette  dernière  ligne  partent 
encore  de  nouvelles  fibres  , qui  se  fléchissent  da- 
vantage vers  la  pointe  jusqu’à  l’union  des  ventri- 
cules a la  face  supérieure  où  elles  s’insèrent. 

La  cloison  du  cœur  interposée  entre  les  ventri- 
cules droit  et  gauche , résulte  d’un  assemblage  de 
fibres  fournies  par  tous  les  deux.  Quelques-unes 
Viennent  des  faisceaux  musculeux  du  bord  du 
ventricule  droit , et  passent  sur  le  ventricule  gau- 
che. D’autres  naissent  de  la  face  adossée  au  ven- 
tricule gauche  dans  le  tissu  duquel  elles  plongent 
en  glissant  sous  les  précédentes.  Ce  mode  d’union 
des  deux  sacs  est  manifeste  à la  face  convexe  du 
cœur , et  il  y en  a de  semblables  procurés  par  la 
communication  réciproque  de  leurs  fibres  à la  face 
inferieure  plate,  à la  base  et  à la  pointe.  Ainsi  les 
deux  ventricules  ne  sont  pas  renfermés  dans  une 
couche  de  fibres  communes  qui  les  environnent 
de  tous  cotés.  Mais  les  fibres  extérieures  marchent 
tantot  de  droite  à gauche , tantôt  de  gauche  à 
^roite  J elles  montent  et  descendent  de  la  pointe  à 

les , et  avec  les  fibres  internes  ; elles  passent 
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et  repassent  d’un  ventricule  à l’autre  ; elles  se  ren- 
contrent et  se  mêlent  enfin  plusieurs  de  divers 
ordres  dans  la  cloison  qui  sépare  ces  cavités  (i). 

Lieutaud  s’exerça  aussi  sur  la  structure  du  cœur; 
et  en  avouant  combien  le  travail  de  Senac  laissait 
peu  de  chose  à faire,  il  le  reprit  cependant,  moins 
pour  l’enrichir  d’idées  nouvelles  et  d’observations 
meilleures,  que  pour  épuiser  toutes  les  faces  et 
multiplier  les  points  de  vue  sous  lesquels  on  pou- 
vait envisager  cette  matière.  Il  y distingua  deux 
poches  adossées  l’une  à l’autre.  La  première  com- 
plète , est  le  ventricule  gauche  ou  le  postérieur. 
La  seconde  incomplète , unie  à la  précédente,  est. 
le  ventricule  droit  ou  l’antérieur.  En  supposant  le^ 
cœur  ainsi  formé,  la  cloison  ne  serait  pascom— • 
mune  à tous  les  deux  , et  elle  n’appartiendrait: 
qu’au  ventricule  gauche.  Les  fibres  charnues  delai 
poche  la  plus  grande  décrivent  par-tout  des  spi- 
rales plus  ou  moins  inclinées , dont  les  externes' 
se  croisent  dans  les  sillons , termes  des  ventricules ,, 
pour  se  porter  de  la  surface  à l’extérieur.  Il  admit! 
trois  sortes  de  colonnes  ou  faisceaux  charnus  dans; 
la  cavité  des  ventricules  : et  quant  à la  position  , 
au  mélange  , à la  direction  des  fibres  dans  chaque- 
colonne  , il  suivit  à-peu-près  Senae  pour  la  mar- 

(i)  Senac,  op.  et  vol.  cit.  pag. ’ï94>  *97>  •9^J 

aoo  > 
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che  irrégulière , et  l’entrecroisement  compliqué  de 
celles  qui  sont  réunies  en  faisceaux  dans  chaque 
ventricule  (i). 

On  est  maintenant  en  état  de  juger  la  valeur  des 
idées  auxquelles  les  anatomistes  et  les  physiciens 
se  sont  abandonnés  touchant  la  structure  intime  du 
coeur.  Je  me  garderai  bien  de  les  imiter  et  de  les  sui- 
vre dans  une  recherche  aussi  difficile , aussi  infruc- 
tueuse que  celle-là.  Il  vaut  mieux , dans  une  sem- 
blable matière,  s’abstenir  de  prononcer  que  d’é- 
mettre, avec  précipitation,  un  système  nouveau 
qui  n’approcherait  peut-être  pas  de  la  nature  plu» 
qu’aucun  de  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

L’existence  et  la  conformation  du  coeur  sont  su- 
jettes à varier  dans  les  différentes  classes  d’ani- 
maux , comme  la  manière  dont  se  produisent  chez 
eux  la  circulation  et  la  chaleur.  Tous  les  animaux 
qui  ont  des  artères  et  des  veines , qu’ils  soient  qua- 
drupèdes , oiseaux , poissons , insectes  , ont  un 
cœur  ou  quelqu’organe  analogue  pour  le  repré- 
senter. Il  existe,  non— seulement  chez  ceux  qui  ont 
le  sang  rouge , mais  aussi  chez  plusieurs  de  ceux 
qui  ont  un  fluide  blanc  à la  place.  Cependant  cet 
organe  manque  dans  les  animaux  microscopiques , 
les  polypes , beaucoup  d’insectes , et  même  quel- 
quefois dans  ces  monstres  humains  où  les  organes 


(i)  Lieutaud  , Anat.  histor,  et  prat. 
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de  la  poitrine  sont  tellement  intervertis  et  dé- 
placés , qu’on  n’y  découvre  rien  de  corrélatif  au 
cœur  (i). 

En  examinant  le  cœur  dans  la  chaîne  entière 
des  etres  animés,  on  le  voit  d’abord  confondu 
avec  un  canal  longitudinal  qui  traverse  le  corps 
en  totalité  chez  les  vers,  se  réduire  à une  seule 
cavité  dans  quelques  crustacées  et  plusieurs  in- 
sectes , en  acquérir  ensuite  une  seconde  dans  les 
poissons , puis  une  troisième  dans  les  quadrupèdes 
ovipares , les  amphibies  et  les  serpens  j enfin  une 
quatrième  qui  élève  cet  organe  au  degré  de  per- 
fection qu’on  observe  dans  l’homme,  les  quadru-' 
pèdes,  les  cétacés  et  les  oiseaux.  Ainsi , en  partant 
des  plantes,  des  zoophites,  des  polypes,  des  ani-  ' 
maux  microscopiques , où  ce  viscère  est  absolument 
nul,  nous  appercevons  que  sa  structure  se  compli- 
que, se  perfectionne  et  s’achève  à mesure  que  l’on 
monte  l’échelle  des  animaux  pour  s’élever  à ceux 
qui  ressemblent  le  plus  à l’homme  par  leurs  quali-  * 
tés  et  leur  organisation. 

Dans  l’homme  et  les  animaux  qui  respirent  à sa  ' 
manière,  le  cœur  est  donc  double,  c’est-à-dire  qu’il 
présente  deux  ventricules  et  deux  oreillettes  ; il 


(i)  Aristot.  Hist.  anim.  lib.  4-  Plin.  Hist.  nat.  lih.  i i. 
Bonnet , Contemplât,  de  la  nat.  Donati  Jiistor.  maris  adriat> 
Hill,  Microscop.  observ.  Malpighi , de  Bombice. 
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conserve  les  deux  oreillettes  et  un  ventricule  , 
chez  les  amphibies  , les  cétacés  et  les  serpensj  il 
n’a  plus  qu’un  ventricule  et  une  oreillette  chez  les 
crustacés  et  les  poissons  ; il  se  dépouille  de  son 
oreillette  et  demeure  réduit  à une  seule  cavité  dans 
les  testacés  et  les  insectes  j il  s’identifie  avec  un 
seul  tuyau  cylindrique  resserré  par  des  brides  d’es- 
pace en  espace  dans  la  plupart  des  insectes  et  tous 
les  vers;  il  disparaît  et  s’efface  complètement  dans 
les  polypes,  les  zoophytes,  les  animalcules  décrits 
par  Hill,  et  les  plantes  (i). 

Le  coeur  des  quadrupèdes , plus  alongé , plus 
aigu  , s’étend  davantage  vers  le  sternum  ; il  est 
épais,  court,  ramassé  dans  quelques  quadrupèdes, 
dans  les  oiseaux  et  le  plus  grand  nombre  des  pois- 
sons. Du  reste,  toutes  ces  variétés  de  composition, 
de  forme  , de  figure , qui  sont  encore  bien  plus 
diversifiées,  coincident  avec  des  variations  analo- 
gues des  organes  pulmonaires,  et  elles  se  rappor- 
tent à la  respiration  et  à la  chaleur  plutôt  qu’au 
volume  et  à la  structure  des  animaux,  comme  Aris- 
tote le  préteridait  (2). 

(1)  J.  Ray  , Sinops.  anim.  exanguium.  Rondelet  , de 
piscib.Sever'mus,de  respir.pisc.  Duvernei,  Philos,  ichthyol.i, 
tab.  4.  Meri , Mém.  de  l’Acad.  des  Scienc.  an.  iyo3.  Dau- 

benton  , Méin.  de  l’Acad.  des  Scienc.  an.  174,.  Linnée 
System,  nat.  * 

(2)  Aristpt.  op.  cit. 
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Ce  coup-d’ocil  rapide  sur  l’état  du  cœur  chez  des 
animaux  difTérens,  peut  éclairer  de  quelque  jour 
la  formation  et  le  développement  de  cet  organe 
dans  le  fœtus  : car  en  comparant,  sous  ce  point  de 
vue  , les  animaux  à sang  froid  et  les  amphibies 
avec  le  fœtus  humain , on  trouve  entr’eux  une 
analogie  si  frappante,  qu’il  serait  utile  pour  la  con- 
naissance de  la  circulation  du  sang,  d’appliquer 
au  second  le  résultat  des  observations  faites  sur  les 
premiers. 

Quelles  que  soient  les  difficultés  attachées  aux 
recherches  de  cette  nature , qui  ont  la  formation 
du  cœur  pour  objet,  cependant  les  efforts  réunis 
d’Harvée,  de  Malpighi,  deLancisi,  de  Haller , et 
de  plusieurs  autres  écrivains , sont  venus  à bout  de 
les  applanir.  Harvée  constata  d’abord,  par  diver- 
ses tentatives,  que  le  cœur  ne  se  forme  point  d un 
seul  et  même  coup  j mais  bien  avec  un  progrès  dis- 
tinct et  successif.  Il  a vu,  le  septième  jour  après 
l’incubation , naître  les  oreillettes  et  les  ventricu- 
les d’une  goutte  de  sang  qui  semblait  palpiter. 
Avant  ce  terme , il  apperçut  dans  le  poulet  une 
espèce  de  vessie  pleine  de  sang,  agitée  de  mouve- 
mens  alternatifs.  Cette  vésicule  devient  double  et 
produit  deux  sacs  transparens  que  les  mêmes  mou- 
vemens  agitent  et  qui  repondent  1 unaux  oreillettes 
et  l’autre  au  cœur.  Alors  les  deux  oreillettes , con- 
fondues en  une  seule , à cause  de  la  grandeur  du 
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trou  ovale,  semblent  placées  à une  certaine  dis- 
tance des  ventricules.  Ceux-ci  restent  long-temps 
pâles  et  vides  de  sang , incapables  de  mouvement , 
tandis  que  Foreillette,  pleine  d\in  fluide  rouge, 
fournit  déjà  ses  pulsations  accoutumées.  Bientôt 
cette  oreillette  unique  se  porte  insensiblement  vers 
le  coeur  jusqu’à  ce  que  le  sixième  jour  elle  lui  soit 
absolument  unie  : dès  ce  moment,  l’oreillette  fai- 
sant partie  du  cœur,  devient  plus  petite,  et  l’ou- 
verture du  trou  ovale  diminue  (i). 

Ces  observations , moins  défectueuses  que  celles 
d’Aristote,  d’Aldrovande , de  Fabrice  d’Aquapen- 
dente , étaient  loin  d’éclaircir  parfaitement  le  phé- 
nomène de  la  formation  du  cœur.  Elles  ne'sont  pas 
tout-à-fait  justes  à l’égard  de  plusieurs  circonstan- 
ces relatives  au  temps  et  à l’ordre  dans  lesquels 
toutes  les  parties  du  cœur  se  produisent,  se  déve- 
loppent , s’achèvent. 

Les  travaux  de  Malpighi  changèrent  un  peu  les 
notions  qu  on  avait  acquises  dans  les  ouvrages  de 
ses  prédécesseurs,  au  sujet  d’une  multitude  de  faits 
anatomiques , et  le  développement  du  cœur  fut  un 
des  phénomènes  qu’ils  éclaircirent  le  mieux.  En  ob- 
servant avec  soin  l’œuf  du  poulet , soumis  à l’incu- 
bation , il  apperçut  d’abord  une  liqueur  cristal- 
line dans  laquelle  nageaient  de  petits  faisceaux  ou 

(i)  Harvée,  de  Gener.  aniin. 
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lilamens  arrondis,  blanchâtres,  et  semblables  à des 
filets  nerveux,  qui  aboutissaient  à un  cercle  trans- 
parent, d’où  ils  paraissaient  sortir  comme  d’un 
tronc  commun.  Ces  corps  filamenteux  offrent  les 
premiers  linéamens  de  la  structure  animale  ; ils 
augmentent  et  croissent  en  s’appliquant  les  molé- 
cules du  fluide  dans  lequel  ils  sont  plongés.  Jus- 
qu’ici le  coeul:  ne  se  montre  point  encore  ; ce  n’est 
qu’au  bout  de  quarante  heures  qu’il  est  possible  d’en 
saisir  et  d’en  démêler  les  battemens  et  la  figure.  Il 
est  au  premier  instant  réduit  à une  espèce  de  vais- 
seau variqueux , dilaté  en  trois  points,  composé  de 
trois  vésicules  qui  sont  elles  mêmes  séparées  par 
deux  canaux  communiquans.  Malpighi  a suivi 
exactement  le  progrès  de  ces  vésicules  ; il  distingua 
leurs  pulsations  et  leurs  fibres  musculeuses  deux 
jours  après  que  l’incubation  fut  commencée.  Dans 
la  suite,  la  forme  des  ventricules  se  prononce;  les 
oreillettes  se  dessinent  et  se  marquent  ; les  gros 
troncs  vasculaires  se  développent;  les  cavités  gau- 
che et  droite  se  rapprochent  ; la  gauche  surpasse 
l’autre  en  grosseur;  elle  résulte  delà  dernière  vési- 
cule, et  c’est  elle  qui  s’abouche  à l’aorte.  Enfin  la 
forme  des  ventricules  se  perfectionne,  leurs  batte- 
mens deviennent  sensibles , leurs  fibres  se  melent 
et  se  confondent  ; une  cloison  mitoyenne  s’élève 
entr’eux , et  biéntôt  ils  ne  présentent  plus  qu’un 
seul  et  même  corps  avec  la  disposition , la  figure , 
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le  rapport  des  parties  distinctes  et  détachées  dont 
I^assemblage  constitue  le  cœur  (1). 

Les  expériences  de  Malpighi  furent  répétées  et: 
confirmées  par  son  disciple  Lancisi , qui  n’ajouta 
guère  aux  résultats  que  le  maître  avait  obtenus.  Il 
annonça  seulement , que  l’oreillette  droite  se  met 
en  action  la  première , que  les  deux  ventricules  se 
réunissent  au  cinquième  jour,  et  que  les  mouve- 
mens  du  cœur  deviennent  successifs  plutôt  qu’al- 
ternatifs, à l’instant  où  sa  forme  conique  se  mani- 
feste (2). 

Le  système  de  ces  deux  Italiens,  fondé  sur  l’ob- 
servation délicate  du  phénomène  de  la  nature  qui 
se  dérobé  le  plus  obstinément  à notre  curiosité, 
emporta  néanmoins  le  suffrage  unanime  des  phy- 
siciens, et  il  est  encore  aujourd’hui  le  seul  vrai- 
ment plausible  qu’on  puisse  professer.  Les  défauts 
qui  lui  ont  été  reprochés  tiennent  à la  nature  du 
sujet  dont  il  sera  peut  - être  toujours  impossible  de 

soulever  entièrement  le  voile  et  de  percer  l’obscu- 
rité (3). 

Le  développement  du  poulet  fixa  long-temps 
aussi  les  recherches  et  les  méditations  de  Haller. 
Entre  les  choses  nouvelles  qu’il  observa  dans  la  for- 


(1)  Malpighi,  da  Format. pull.  Biblioth.  anat.  de  Mançet 

(2)  Lancisi , op.  cit.  de  Cord. 

(3)  Senac , Traité  du  cœur  et  de  ses  malad.  t.  1 . p. 
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ination  du  coeur,  nous  lui  devons  d’avoir  nette- 
ment distingué  les  deux  parties  qui  se  rassemblent 
et  se  confondent  en  un  seul  et  même  corps,  après 
avoir  été  long*- temps  séparées  comme  deux  coeurs 
solitaires.  Il  a vu  un  temps  où  cet  organe,  composé 
d’une  oreillette  et  d’un  ventricule  seulement  , 
n’existe  que  par  moitié.  C’est  dans  la  suite  et  par  les 
progrès  successifs  de  l’organisation  que  les  por- 
tions droites  s’y  appliquent,  s’y  unissent  d’une 
manière  intime , et  qu’elles  le  complètent  ou  l’achè- 
vent en  totalité.  Pendant  ce  travail , les  troncs  des 
grosses  artères  ne  cessent  de  tendre  vers  le  cœur  ; 
et  ce  dernier  , qui  d’abord  n’était  qu’un  simple 
canal  diversement  contourné,  présente,  par  l’effet 
combiné  des  deux  forces  d’attraction  et  d’expan- 
sion, un  oi’gane  musculaire  à double  ventricule 
et  double  oreillette  (i). 

Les  vaisseaux  ont  leur  centre  dans  le  cœur, 
comme  les  nerfs  ont  leur  centre  dans  le  cerveau. 
L’un  exerce  sur  les  parties  auxquelles  il  envoie  le 
sang , la  même  influence  que  l’autre  sur  les  organes 
dont  il  entretient  le  sentiment  et  la  vie.  Chacun  de 

ces  deux  centres  communiquent  entr’eux  et  avec  le 

reste  de  la  machine  animée  par  l’enü'emise  des 
nerfs  ou  des  vaisseaux.  Le  cerveau  agit  constam- 
ment sur  le  cœur,  et  celui-ci , à son  tour,'  réagit 


(i).  Haller , Expér.  sur  la  formation  du  poulet. 
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peiit-éfre  plus  puissamment  encore  sur  le  cerveau. 
L’action  du  premier  se  manifeste  avec  évidence 
par  le  trouble,  le  désordre,  les  altérations  dans  le 
mouvement  progressif  du  sang,  qui  correspondent 
aux  divers  états  du  système  sensitif:  puisque  la 
circulation  est  fréquemment  facilitée  ou  accélérée, 
empêchée  ou  retardée  à l’occasion  des  causes  qui 
irritent,  blessent,  affectent  l’origine  des  nerfs  ou 
le  viscère  central  dont  ils  émanent.  Les  mouve- 
mens  du  cœur  et  des  vaisseaux  ont  été  quelquefois 
troublés,  intervertis,  dérangés  et  même  totalement 
suspendus  et  supprimés  par  des  lésions  étrangères 
en  quelque  sorte  aux  parties  réellement  affectées  ; 
mais  qui  avaient  leurs  causes  établies  sur  quelque 
division  nerveuse  principale,  ou  sur  quelques 
points  essentiels  de  la  substance  du  cerveau.  Les 
livres  de  tous  les  observateurs,  et  particulièrement 
de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l’anatomie-pratique , ne 
manquent  pas  de  faits  que  je  pourrais  citer  en 
preuve  de  cette  assertion.  Hippocrate,  Arétée 
Vanhelmont  , Hoffmann  , Forestus  , Tulpius , 
Stahl,  Willis,  Bonnet,  Morgagni,  Kaau  Boer- 
haave  , Lieutaud  , Stoll , Tissot  , &c.  les  ont 
abondamment  recueillis  dans  leurs  ouvrages,  d’où 
i’eu  ai  tiré  beaucoup  , pour  prouver  l’action  des 
organes  de  la  tête,  sur  ceux  de  la  poitrine,  du  bas- 
venU’e,  du  bassin  et  des  extrémités  (1). 

(0  roysitom.a,  part.  3,  »ect.  1 , cbap.  $,  pag.  267. 
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Le  cœur  ne  réagit  pas  avec  moins  d’énergie  sur 
la  tête  et  le  cerveau  ; il  semble  même  que  la  puis- 
sance de  cette  réaction  surpasse  celle  de  l’action 
opposée.  Le  cerveau  l’eçoit  une  très-grande  quan- 
tité de  sang  par  les  artères  carotides  internes  et 
vertébrales  j il  éprouve  sans  cesse  des  raouvemens 
corrélatifs  à la  dyastole  et  à la  systole  du  cœur  ; de 
nombreux  vaisseaux  pénètrent  la  substance  de  ce 
viscère , et  communiquent  à toute  sa  masse  leurs 
contractions  et  dilatations  alternatives.  Les  mala- 
dies du  cœur  troublent  ou  suspendent  l’exercice 
des  puissances  cérébrales  et  nerveuses  ; la  ligature 
•des  artères  vertébrales  et  carotides  supprime  les 
fonctions  du  cerveau  qu’elle  soustrait  à l’influence 
du  cœur.  Tant  de  faits  démontrent  donc  la  réalité 
de  cette  influence,  tant  de  résultats  précieux  eu 
déi'ivent,  que  nous  ne  sommes  plus  libres  de  la  re- 
jeter ni  de  la  méconnaître  (i).  L’action  constante 
du  système  vasculaire  sur  le  cerveau , y entretient 
un  degré  d’excitement  favoi'able  aux  opeiations 
les  plus  nobles  de  l’intelligence.  Telle  est  peut- 
être  la  cause  des  dilférences  bien  remarquables 
d’esprit , de  sagacité  , d’instinct  chez  l’homme  et 
les  animaux  , selon  que  le  cœur  existe  à une  plus 
ou  moins  grande  distance  du  cerveau;  car  la  lon- 
gueur du  col  qui  éloigne  ces  deux  oiganes  1 un 


(i)  Tom.  1 , part,  a,  chap.  5 , pag.  4/2. 
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de  l’autre,  a été  regardée  comme  l’appanage  des 
animaux  stupides  , et  sa  brièveté , qui  les  rapprO“ 
che,  comme  celui  des  animaux  industrieux  et  sa- 
gaces (i). 

Il  y a de  même,  entre  le  coeur  et  les  poumons, 
une  connexion  étroite,  un  commerce  mutuel  qui 
assure  leur  influence  respective.  Celle  des  pou- 
mons sur  le  coeur  se  concilie  également  avec  l’ob- 
servation et  l’expérience.  Les  médecins  n’ignorent 


(i)  Voyez  Notices  sur  la  vie  littéraire  de  Spallanzani  par 
J.  Tourdes  , pag.  4a.  Cette  idée  n’est  vraie  qu’autant  qu’on 
la  modiKe.  Le  pouvoir  du  cœur  sur  le  cerveau , pour  exciter 
1 intelligence  J s exerce  dans  certaines  limites  d’éloignement, 
en-deçà  et  au-delà  desquelles  les  opérations  de  l’entende- 
ment deviennent  lentes,  confuses,  embarrassées.  Le  cœur 
trop  près  du  cerveau,  y jette  brusquement  une  quantité 
exubérante  de  sang  qui  offusque  et  abat  ses  facultés.  Les 
animaux  dont  le  cou  presque  nul  rentre  dans  la  poitrine  , 
passent  en  général  pour  être  lourds  , timides , hébétés.  Les 
personnes  d’une  constitution  apoplectique , dont  le  co«  pe- 
tit et  gros , touche  presque  aux  épaules,  semblent  rarement 
capables  de  conceptions  nettes , vives,  étendues.  Chez  elles, 
au  contraire,  le  sentiment  est  émoussé , l’esprit  paresseux* 
l'imagination  froide , la  réflexion  le^te  et  le  jugement  obs- 
cur. Ce  n est  donc  point  à des  distances  trop  voisines  ou 
trop  éloignées , mais  à des  distances  moyennes  comprises 
dans  la  sphère  d’action  stimulante  du  sang  que  l’action  du 

cœur  sur  le  cerveau  tourne  le  plus  au  profit  de  l’intelli- 
gence. 
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pas  combien  la  lésion  profonde  des  organes  pulmo- 
naires altère  et  dérange  le  mouvemen  I ordinaire  de 
la  circulation,  La  petitesse  et  la  fréquence  du 
pouls , la  marche  irrégulière  de  la  fièvre,  la  répar- 
tition inégale  de  la  chaleur  , tout  annonce  que  les 
fonctions  du  système  vasculaire  sont  interverties  , 
et  que  la  marche  du  sang  devenue  lente , pénible , 
déroge  à ses  loix  accoutumées.  L’état  du  cœur  est 
tellement  influencé  par  celui  des  poumons,  qu’il 
cesse  peu  à peu , et  de  vivre  et  d’agir  en  proportion 
de  la  gravi  té  du  mal  qui  affecte  et  la  vie  et  l’action 
de  ces  derniers  : car  les  défaillances , les  syncopes, 
l’interruption  momentanée  des  mouvemens  du 
cœur  , l’affoihlissement  extrême  de  l’action  arté- 
rielle et  de  la  circulation  , précèdent  presque  tou- 
jours la  mort  complète  des  individus  qui  succom- 
bent à la  destruction  successive,  c’est-à-dire,  la 
mort  partielle  des  poumons. 

On  ne  cesse,  depuis  Galien , d’imaginer,  de 
faire,  de  répéter' une  foule  d’expériences  sur  la 
respiration  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  cir- 
culation du  sang,  et  parmi  ces  expériences,  quel- 
ques-unes ont  assez  bien  déterminé  l’influence 
réciproque  des  poumons  et  du  cœur.  Outre  celles 
de  Galien , de  Bacon , de  Hook , de  Rosa , de 
Goodwyn  et  de  plusieurs  autres  , il  en  est  une 
bien  directe  et  bien., concluante , qui  se  trouve 
consignée  dans  les  ouvrages  de  Hunter.  Llle  a été 
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littéralement  transcrite  par  les  auteurs  estimables 
<le  la  Bibliothèque  Britannique  j elle  doit  par  con- 
séquent être  déjà  connue  en  France  de  ceux-là 
même  à qui  les  oeuvres  du  physiologiste  anglais  ne 
seraient  point  familières.  Hunter  ouvrit  la  poi- 
trine d’un  chien  vivant  j il  enleva  le  sternum  et  les 
cartilages,  coupa  le  péricarde,  et  examina  ce  qui  se 
passait  dans  le  cœur,  pendant  qu’avec  un  soufflet 
particulier,  inventé  pour  ce  but  et  fixé  dans  la 
trachée-artère,  on  imitait  artificiellement  le  jeu  de 
la  respiration.  Or  voici  ce  qu’on  observa  : i°.  Les 
oreillettes  ne  se  contractaient  qu’avec  peine  , et 
elles  étaien  t toujours  fort  éloignées  de  se  vider  com- 
plètement. 2°.  Les  ventricules  étoient  mous  et  fa- 
cilement compressibles  pendant  leur  dyastole  ou 
dilatation.  5°.  Ils  devenaient  durs  pendant  leur 
systole  ou  contraction.  4°.  Lorsque  sou  action 
allait  finir,  le  cœur  se  dilatait  au  point  d’avoir  un 
volume  presque  double  de  son  volume  ordinaire. 
A 1 instant  ou  la  respiration  était  interrompue,  le 
cœur  cessait  d agir.  Si  avec  une  seringue  adaptée  à 
la  trachée-artère,  on  soutire  brusquement  l’air 
contenu  dans  les  poumons  , la  respiration  se  con- 
tinue quelque  temps  avec  peine,  mais  elle  cesse 
enfin,  et  avec  elle  le  mouvement  du  cœur.  La 
raison  de  ces  phénomènes  est  dans  la  nécessité  que 
le  sang  reçoive  dç.s  poumons  une  élaboration  par- 
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ticulière  qui  le  rende  propre  à stimuler  efficace- 
ment le  coeur  (i). 

Cet  organe , à son  tour  , envoie  par  une  de  ses 
cavités  aux  poumons  le  sang  qui  doit  y être  tra- 
vaillé et  combiné  avec  les  principes  de  l’air.  S’il 
cesse  de  le  fournir , la  respiration  ne  peut  qu’en 
être  dérangée , et  l’exercice  de  cette  fonction  serait 
nécessairement  bientôt  empêchée  , au  moins  dans 
ses  phénomènes  chimiques , par  les  causes  qui  gé- 
néraient l’action  du  cœur  et  la  circulation  pulmo- 
naire. 

L’influence  des  affections  du  cœur  sur  le  reste 
de  la  machine  animale , n’a  pas  besoin  de  preu- 
ves ; et  l’on  abuserait  de  l’art  expérimental , en  y 
puisant,  par  une  dépense  vaine  de  travail  et  de 
temps , quelques  raisons  nouvelles  pour  confirmer 
une  vérité  aussi  généralement  avouée  que  celle- 
là,  L’ordre  et  la  succession  des  phénomènes  dé- 
pendans  du  cœur  affecté,  ont  paru  d’une  manière 
bien  distincte  dans  une  observation  deTulpius  citée 
par  Théophile  Bonnet.  Il  s’agit  d’un  exemple  rai  e 
de  palpitation  que  des  corps  étrangers  placés  dans 
l’aorte  ou  dans  les  autres  -vaisseaux  attenans  au 
cœur  entretenaient.  Cet  accident  était  accompa- 


(i)  Hunter , A treatise  on  the  blood,  &c.  Voyez  l’extrait 
de  cet  ouvrage  dans  la  Bibliothèque  Britannique , n°.  20  , 
Vol.  2,  octobre  1796,  pag.  i57. 
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§né  de  défaillances  fréquentes , de  serrement  de 
poitrine , d’une  respiration  difficile , d’un  pouls 
intermittent,  d’une  circulation  irrégulière,  d’un 
sentiment  vague  de  chaleur  et  de  froid,  &c.  Les 
urines  , tantôt  jaunes  , tantôt  noires , tantôt  san- 
guinolentes , charioient  des  matières  muqueuses  , 
•salines , sablonneuses , etc.  Lorsque  la  maladie  fut 
un  peu  avajicée,  le  système  viscéral  s’affecta,  et 
l’on  vit  les  vomissemens  habituels  se  déclarer,  le 
foie  se  durcir , l’abdomen  se  tuméfier,  &c.  Vers  la' 
fin  , les  jambes  s’enflèrent , et  le  malade  périt  suf- 
foqué par  une  masse  énorme  de  matières  aqueu» 
ses  ou  de  sérosités  qui  infiltraient  le  tissu  cellulaire, 
les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  glandes  (i).. 


(i)  Tulpius  , Observât.  cenL  Bonnet , Sepulchr.  mort, 
t.  1 . de  thorac. 
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CHAPITRE  III. 

u4ction  , mouvemens  i irritabilité,  srnsïbïlité  , 
du  cœur  et  de  ses  différentes  parties  ; expé- 
riences sur  tous  ces  points  ;jorce  de  cet  organe; 
manière  de  V évaluer;  calculs  de  plusieurs  phy- 
siologistes; centre  et  mobile  du  mouvement  cir- 
culatoire des  fluides. 

Il  paraît  incontestable,  parles  recherches  infruc- 
tueuses des  anatomistes  exposées  au  chapitre  pré- 
cédent, que  la  structure  intime  du  cœur  est  encore 
à découvrir.  Il  paraît  tout  aussi  certain  que  les 
mouvemens  de  cet  organe  ont  une  liaison  étroite 
avec  sa  structure , mais  qu’ils  ne  dépendent  pas 
d’elle  exclusivement , et  que  les  phénomènes  ob- 
servés pendant  son  action  reconnaissent  une  autre 
cause.  Il  faut  maintenant  rassembler  des  observa- 
lions,  en  extraire  les  principaux  résultats,  les 
comparer  avec  ceux  des  expériences  tentées  sur  des 
animaux  vivans , les  réunir  à d’autres  faits  apper- 
çus  dans  l’état  de  maladie  ou  de  santé,  et  combiner 
ensuite  toutes  ces  données,  pour  expliquer  au- 
tant qu’il  est  en  nous,  les  fonctions  et  le  mécanisme 
du  cœur. 

Si  l’on  met  le  cœur  en  action  par  l’effet  de 
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quelque  stimulus , on  voit  naître  d’abord  et  se 
succéder  les  mêmes  phénomènes  qui  accompa- 
gnent le  mouvement  des  organes  musculaires.  Ses 
fibres  se  retirent , s’avancent , se  pressent , s’écar- 
tent, se  crispent,  se  rident,  et  se  livrent  à des 
ondulations  plus  ou  moins  évidentes , plus  ou 
moins  rapides,  suivant  la  nature  et  la  force  de 
l’animal.  Ces  ondulations,  ces  rides  s’établissent 
peu  à peu  dans  le  cœur  avec  un  certain  effort  de 
palpitation,  de  tremblement  qui,  chez  les  ani- 
maux affaiblis,  languissans,  n’agite  pas  tout  le 
ventricule  à-la-fois , mais  seulement  des  portions 
detachees  de  ses  chairs , en  allant  par  degrés  d’un 
faisceau  à l’autre,  jusqu’à  ce  que  la  contraction 
totale  du  ventricule  soit  enfin  achevée.  Au  con- 
traire, toutes  les  fibres  se  contractent  en  même 
temps  et  avec  une  incalculable  vélocité  chez  les 
animaux  vigoureux.  Les  deux  ventricules  subite- 
ment resserrés  du  même  coup , se  précipitent  en- 
semble vers  la  cloison  mitoyenne  dont  ils  rappro- 
chent leurs  parois.  Dans  cette  action , la  pointe  du 
cœur  est  entraînéeTers  la  base  j elle  se  raccourcit 
et  s’efface  j elle  se  redresse  tant  soit  peu  en  devant , 
et  se  replie  à droite  de  bas  en  haut.  La  base , à son 
tour,  est  attirée  vers  la  pointe  , mais  d’une  quan- 
tité SI  faible  à raison  de  sa  plus  grande  fixité, 
qu’elle  ne  semble  pas  même  se  mouvoir.  Ainsi  la 
longueur  totale  de  ce  viscère  est  nécessairement 
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diminuée 5 ses  chairs  se  durcissent,  sa  position  na- 
turelle change , et  le  cœur , en  se  déplaçant , dé- 
crit un  arc  de  cercle  qui  porte  sa  pointe  entre  la 
cinquième  et  la  sixième  côte , où  elle  fait  sentir  de 
fortes  pulsations. 

A cet  état , succèdent  des  phénomènes  tout  op- 
posés. Les  oscillations  des  fibres  du  cœur  cessent , 
ses  rides  se  dissipent,  sa  substance  se  ramollit , sa 
pointe  s’éloigne  de  la  base , ses  parois  s’écartent 
de  la  cloison , sa  place  lui  est  rendue , sa  direction 
devient  droite  , et  sa  longueur  augmente. 

Il  résulte  des  faits  contenus  dans  cet  exposé, 
que  l’action  du  coeur  est  produite  par  deux  mou- 
vemens  distincts  et  alternatifs  qui  observent  un 
ordre  constant  et  déterminé.  L’un  contracte  et 
resserre  toutes  ses  parties , l’autre  les  dilate  et  les 
relâche.  Il  suit  encore  que  chez  un  animal  plein 
de  force  et  de  vigueur,  les  contractions  s’exécutent 
avec  une  extrême  célérité,  tandis  que  chez  les 
animaux  affaiblis  et  languissans , elles  se  divisent 
en  plusieurs  contractions  successives , qui  sont 
plus  ou  moins  lentes , plus  ou  moins  éloignées.  Il 
suit  enfin , qu’un  état  de  dilatation  ou  de  relâche- 
ment succède  toujours  à celui  de  resserrement  ou 
de  contraction  qui  le  remplace  de  nouveau. 

Lorsque  le  coeur  se  contracte , scs  cavités  dimi- 
nuent en  tout  sens  ; mais  elles  ne  disparaissent  pas 
de  manière  à être  entièrement  fermées  j car  une 
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assez  grande  quantité  de  sang  reste  dans  les  ven- 
tricules, et  demande  un  certain  espace  ouvert  pour 
le  contenir.  Senac  a éprouvé  que  le  doigt  placé 
dans  une  ouverture  pratiquée , soit  à la  pointe , 
soit  aux  côtés  du  coeur,  est  violemment  com- 
primé (i).  Mais  Haller  s’est  convaincu  , que  si  le 
doigt  est  introduit  dans  les  cavités  mêmes  du  coeur, 
il  n’a  qu’une  assez  légère  pression  à souiFrir  (2). 
Cependant  le  cœur  se  resserre  toujours  en  se  con- 
tractant j il  rapproche  ses  parois  de  l’axe  , et  dès- 
lors  il  raccourcit  le  diamètre  de  ses  cavités.  Etant 
lié  chez  un  animal  vivant , on  observe  que  pen- 
dant la  contraction , ses  parois  s’éloignent  de  la 
ligature.  Cette  preuve  expérimentale  était  sura- 
bondante, comme  Senac  l’a  bien  jugé;  et  ce  qu’il 
en  dit , pourrait  convenir  à ces  faiseurs  d’expé- 
riences routiniers  qui  les  accumulant  au  hasard  , 
ne  savent  discerner,  ni  les  objets  où  elles  sont 
utiles,  ni  ceux  où  elles  ne  servent  qu’à  tromper  (3). 

(1)  Senac,  Traité  de  la  struct.  du  cœur,  t.  1 ,p.32o. 

(a)  Haller ,duMouvem.  du  cœur.  Idem,  Elém,  physiol. 
tom.  1. 

(3)  « En  plusieurs  choses , dit  Senac  , la  théorie  décide  de 
))  1 expérience.  Telle  est  la  théorie  du  resserrement  du  cœur, 
n Car  le  sang  renfermé  dans  les  ventricules  est  exprimé  par 
» l’action  du  cœur.  Les  parois  internes  doivent  donc  se  rap- 
» procher.  Or  si  ces  parois  se  rapprochent,  toutes  les  autres 
n couches  des  fibres  doivent  les  suivre;  car  tous  les  plans  qui 
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J’omets  à dessein  les  raisonnemens  bizarres,  les 
analogies  défectueuses  , et  les  fausses  applications 
de  la  géométrie  dont  plusieurs  physiologistes  abu- 
sèrent , pour  infirmer  la  certitude  bien  acquise 
que  dans  la  contraction  le  cœur  est  resserré  (i). 

Il  est  moins  facile  de  constater  le  raccourcisse- 
ment de  cet  organe , et  quoiqu’il  soit  l’effet  néces- 
saire de  là  contraction  qui  entraîne  la  pointe  vers 
la  base , et  réciproquement  la  base  vers  la  pointe , 
il  a long-temps  été  le  sujet  de  vaines  disputes  parmi 
les  anatomistes.  Vesale  écrivit  que  sa  longueur, 
plus  grande  dans  la  systole  , était  moindre  dans  la 
dyastole.  Riolan  , Albertinus , Borelli , Winslow, 
crurent  et  publièrent  aussi  que  les  contractions  de 
la  systole  devaient  alonger  le  coeur.  La  disposition 
des  fibres , le  nombre  des  transversales  supérieur  à 
celui  des  longitudinales  , fournirent  à quelques- 
uns  des  raisons  anatomiques  spécieuses  en  faveur 
du  prétendu  alongement  (a).  Cette  question  agita 
beaucoup  trop  autrefois  les  écoles  de  Paris  et  de 


51  environnent  les  fibres  internes  ont  le  même  principe  d’ac- 
» tion  , c’est-à-dire,  qu’ils  se  raccourcissent  par  leur  con- 
» traction,  qu’ils  se  pressent,  qu’ils  deviennent  plus  fermes  :i. 
Senac  , Traité  de  la  struct.  du  cœur , t.  i , p,  284. 

(1)  Borelli , de  Mot.  anim.  t.  2.  Charleton  , the  lectures.' 

(2)  Winslow,  Expos,  anat.  Hist.  de  l’Acad.  des  Scienc. 
ann.  lyaS. 
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Montpellier,  La  dernière,  contre  sa  coutume,  y 
apporta  une  chaleur  peu  digne  de  son  antique 
renommée.  Elle  oublia  sa  réserve  et  sa  philoso- 
phie ordinaires  , pour  se  livrer  à toute  la  séche- 
resse, à toute  râpreté  d’une  stérile  discussion. 
C’est  la  seule  dispute  oiseuse  de  ce  genre  qu’on 
puisse  lui  reprocher , et  il  n’y  a que  les  hommes 
ignorans  ou  prévenus  qui  osent  l’accuser  d’avoir 
pris  part  à d’autres.  La  contestation  devint  si 
vive,  que  l’Académie  des  Sciences  fut  consultée. 
L’Académie  multiplia  ses  expériences , raisonna 
beaucoup,  et  ne  prononça  rien.  On  ouvrit  des 
quadrupèdes , des  oiseaux  , des  poissons  , des  am- 
phibies, des  reptiles  , et  l’inspection  de  tous  ces 
animaux  ne  put  juger  le  procès.  Hunaud  assura 
seulement  qu  il  voyait  toujours  le  coeur  se  rac- 
courcir (i). 

Tandis  que  l’Académie  , incertaine,  hésitait  de 
décider  , on  soutenait  a Montpellier  , que  dans  la 
contraction , la  pointe  du  coeur  s’écarte  de  la  base, 
et  que  le  coeur  est  sensiblement  alongé.  Jerome 
Queye  voulut  établir  et  confirmer  ce  fait  par  des 
expériences  répétées,  Après  cinquante  tentatives 
infructueuses  , il  apperçut  dans  le  chien  , dans  le 
boeuf,  que  le  cœur , au  moment  de  la  systole , re- 
poussait le  doigt,  et  qu’ensuiteil  se  retirait.  Ayant 


(0  Hunaud,  Mém.  de  l’Acad.  des  Scienc.  de  Paris. 
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ouvert  une  tortue,  il  toucha  la  pointe  du  cœur 
avec  un  corps  etranger , et  le  corps  en  fut  frappé 
à chaque  contraction  (i). 

D’un  autre  côté,  Bassuel  démontrait  le  raccour- 
cissement du  coeur  par  la  disposition  et  le' jeu  des 
valvules  j car  elles  s’elevent  et  ferment  l’ouverture 
des  ventricules  pendant  la  systole  j ce  qui  doitohli» 
ger  le  coeur  de  se  raccourcir,  puisque  l’élévation 
des  valvules  serait  impossible  , s’il  prenait  plus  de 
longueur , ou  seulement  s’il  conservait  la  sienne. 
D ailleurs,  une  expérience  décisive  prouve  la  né- 
cessité de  ce  raccourcissement.  Elle  consiste  à pres- 
ser le  coeur  plein  d’eau , en  alon géant  son  diamètre; 
alors  les  valvules  s’abaissent,  l’eau  s’échappe  et  pé- 
nètre dans  les  oreillettes.  D’où  il  suit  que  ces  oreil- 
lettes s’ouvriraient  au  sang,  et  le  recevraient  au  lieu 
des  artères , si  le  cœur  s’alongeait  dans  la  systole. 
Mais  lorsqu’on  raccourcit,  au  contraire,  le  cœur 
en  le  pressant  de  la  hase  à la  pointe  , les  valvules 
s’élèvent  avec  promptitude,  et  l’eau  contenue  dans 
les  ventricules  passe  facilement  par  l’artère  pulmo- 
naire,et  l’aorte  (2). 

Enfin  l’incertitude  des  physiologistes  sur  cetta 
question  a cessé.  On  ne  doute  plus  que  la  con- 
traction ne  raccourcisse  le  cœur  , et  c’est  ce 


(1)  Queye  , de  syncop.  thés.  prat.  collect.  Haller  » t.  7. 

(2)  Bassuel , Hist.  de  l’Acad.  ann.  1731. 
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que  tous  les  anatomistes  modernes  ont  fréquem- 
ment vérifié.  Senac  a sur-tout  observé  ce  raccour- 
cissement dans  le  cœur  des  animaux  quadrupè- 
des, lorsque  son  action  commence  à languir 
lorsque  les  battemens  s'éloignent , lorsque  sa  con- 
traction s'exécute  par  un  mouvement  vermicu- 
laire.  Haller  en  a été  bien  des  fois  le  témoin.  Dan» 
ses  expériences  , il  a vu  que  s'il  présentait  un  fer 
au  cœur , celui-ci  l'évitait  par  la  systole , et  se 
blessait  en  l'atteignant  par  la  dyastole.  Il  a vu  chez 
un  enfant  dont  le  cœur  sortait  hors  de  la  poitrine, 
qu'il  s'alongeait  avec  la  dyastole , et  se  raccour- 
cissait avec  la  systole  (i). 

L’examen  un  peu  réfléchi  du  cœur  en  mouve- 
! ment  aurait  dû  suflire  sans  doute  pour  terminer 
la  contestation.  En  effet,  les  fibres  vont  de  la  base 
a la  pointe  ; elles  se  dirigent  en  spirale , elles  sont 
attirées  vers  la  partie  moyenne  par  la  contraction  - 
et  comme  dans  tous  les  muscles , elles  se  ramassent 
au  milieu.  Or  tout  cela  ne  peut  arriver  sans  nue  les 
extrémités , la  base  et  la  pointe  se  rapprochent 
et  que  l’organe  perde  de  sa  longueur. 

Un  autre  phénomène  relatif  à la  contraction 
idu  cœur,  est  le  mouvement  circulaire  qui  le  dé- 
place en  totalité  : caril  se  jette  en  avant,  et  s’incline 
tant  soit  peu  à droite.  Sa  pointe  alors  décrit  un 
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arc  de  cercle  ; et  se  contournant  sur  elle-même  , 
vient  frapper  les  parois  de  la  poitrine  à gauche , 
entre  la  cinquième  et  la  sixième  des  vraies  côtes.La 
plupart  des  Physiologistes  attribuent  ce  mouve- 
ine.nt  à l’oreillette  gauche,  qui  étant  adossée  à la 
colonne  vertébrale  , et  se  remplissant  de  sang , 
lorsque  les  ventricules  se  contractent,  doit  impri- 
mer au  coeur  une  impulsion  qui  le  déplace  , le  ■ 
pousse  en  devant  , et  le  force  à frapper  de  sa  i 
pointe  les  côtes  opposées.  Ajoutons  avecSenac,  que  : 
lasystole lance  le  sang  dans  les  grosses  artères,  que 
l’aorte  et  l’artère  pulmonaire,  brusquement  rem- 
plies , se  redressent , se  prolongent , tendent  à dé- 
crire une  ligne  droite,  et  qu’elles  concourent  par: 
cet  effort  à porter  en  avant  la  masse  entière  du 
cœur  suspendue  à leur  extrémité.  Quelle  que  soit 
la  probabilité  de  ces  causes , il  faut  en  admettre 
de  plus  simples  chez  les  animaux  dont  le  cœur  n’a 
qu^’xine  seule  oreillette  , situee  posterieurement , 
et  une  seule  artère  non  recourbée,  incapable  de  se 
redresser  , et  de  donner  au  cœur  la  direction  qui 
la  fait  avancer  vers  les  côtes  ( i). 

Les  mouvemens  du  cœur  se  soutiennent  et  sa 
perpétuent  par  une  suite  de  contractions  et  de 


(i)  Harvée,  de  Gener.  anim.  pag.  i5?-  Haller,  Expér 
sur  la  circulation.  Senac,  Traité  du  cœur.  Spallanzam 
Expér.  sur  la  circulât. 


DE  PHYSIOLOGIE.  255 
dilatations  alternatives  j mais  la  dernière  n^est 
point  un  effet  rigoureux  , nécessaire  et  purement 
passif  de  celle  qui  a précédé.  Elle  constitue  une 
action  réelle , qu’il  faut  bien  se  garder  de  prendre 
pour  un  état  de  repos  , pour  un  simple  relâche- 
ment de  l’action  musculaire.  On  avait  déjà  insi- 
nue que  la  systole  exigeait,  de  la  part  du  coeur, 
moins  d’effort  qu’il  n’en  fait  pendant  la  dyastole. 
flamberger  trouva  la  chair  du  coeur  plus  feVme, 
plus  compacte,  plus  solide,  plus  dure,  au  moment 
' ou  il  se  dilatait.  Pechlin  démontra  quelque  chose 
' d’actif  dans  cette  dilatation  , par  l’exemple  des 
i poissons  dont  le  coeur  se  resserre  et  se  relâche 
alternativement,  sans  qu’aucune  liqueur  y soit  en 
imême  temps  admise  et  rejetée.  En  comprimant  le 
cœur  d’un  animal  avec  force,  il  le  sentit  s’étendre 
et  céder  à la  dilatation  qui  dès  lors  était  active  au, 

I point  de  vaincre  l’obstacle  , k résistance  d’une 
'Violente  compression  (i).  S’il  restait  encore  des 
doutes  , ils  tomberaient  devant  une  remarque 
ancienne  de  Galien,  renouvelée  parLangrish,  que 
le  cœur  se  dilate  pour  recevoir  le  sang  dans  ses  ca- 
vités , et  que  cette  dilatation  antérieure  à l’entrée 
du  fluide  ne  saurait  en  dépendre  (2).  C’est  donc 
par  elles-mêmes,  c’est  par  leur  propre  énergie, 

(0  Hamberger , Physiol.  raed.  pag.  43.  Pechlin , de  Cord. 

(.2)  angri&h,  Lection  the  thrid  on  muscular  motion. 
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que  les  fibres  de  ce  muscle  se  dilatent  avec  effort. 

Il  n’est  pasbesoin,  malgré  cela,  de  supposer  dans 
le  coeur  des  fibres  particulières  pour  l’exercice  de 
cette  sorte  de  mouvement , comme  l’avaient  ima- 
giné Perrault  et  Hamberger , qui  admirent  deux 
ordres  de  fibres , les  unes  droites , les  autres  trans- 
verses, dont  le  balancement  et  l’antagonisme  con- 
tinuels amenaient  sans  cesse , par  reprises  alterna- 
tives , les  deux  efforts  opposés  de  resserrement  et 
de  dilatation.  Les  mêmes  fibres  exécutent  leurs 
oscillations  des  extrémités  au  centre  et  du  centre  : 
aux  extrémités.  Les  mêmes  fibres  s’écartent  et  se  i 
rapprochent , se  retirent  et  s’avancent  en  divers 
temps.  Elles  peuvent  fournir  toutes  et  le  mouve- 
ment qui  dilate  , et  le  mouvement  qui  resserre. 

Haller  a combattu  la  dilatation  active  des  fibres 
du  coeur , laquelle , suivant  lui , n’est  point  dépen- 
dante d’une  faculté  vitale,  et  n’exige  aucun  effort 
des  puissances  musculaires  ; mais  ses  objections 
tombent  plutôt  sur  l’hypothèse  des  fibres  doubles 
et  opposées , dont  il  avait  raison  de  nier  l’existence, 
que  sur  le  fait  même  de  l’activité  vitale  dans  la 
dyastole  qu’il  a eu  tort  de  rejeter  (i).  Le  rebondis- 
sement d’un  muscle  détaché  du  corps,  celui  d’une 
tête  séparée  du  tronc , l’extension  forcée  des  mem- 
bres d’un  animal  expirant,  le  roulement  vermi- 


(i)  Haller,  Eléiu.  physiol.  t.  i , pag.  385. 
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ciliaire  des  intestins  sortis  de  l’abdomen  (1)5  voilà 
des  phénomènes  auxquels  on  a justement  assigné 
pour  cause  la  dilatation  vive  de  quelques  faisceaux 
défibrés  musculaires  qui,  trouvant  dans  le  sol  un 
point  d’appui  fixe,  se  détendent  et  soulèvent  a 
une  hauteur  considérable , ou  meuvent  en  divers 
sens  les  parties  dont  elles  déterminent  l’action. 

Les  mouvemeus  alternatifs  du  cœur  ont  des  effets 
secondaires  qui  se  rapportent  au  sang  contenu 
dans  ses  cavités.  La  dyastole  le  remplit , et  la  sys- 
tole le  vido.  Mais  exprime-t-il  par  la  seconde  tout 
ce  qu’il  a reçu  par  la  première  ? chaque  contrac- 
tion est-elle  assez  forte  pour  évacuer  complète- 
ment tout  le  sang  des  ventricules  et  des  oreillettes?, 
Il  est  certain  qu’elle  le  durcit,  le  condense  et  I0 
fait  pâlir.  Il  ne  l’est  pas  moins  , que  la  dilatation 
rétablit  sa  rougeur.  Cette  transition  du  pâle  an 
rouge  et  du  rouge  au  pâle , devient  sur-tout  remar- 
quable  chez  les  animaux  éminemment  sanguins.' 
La  pâleur  est  plus  claire , plus  long  - temps  soute- 
nue chez  ceux  qui  ont  un  liquide  blanchâtre  à la 
place  du  sang  ; d’où  l’on  a conclu , que  si  le  cœur 
pâlit  dans  la  systole , c’est  q^e  la  contraction  de 
ses  fibres  chasse  d’un  seul  coup  toute  la  quantité 
de  sang  dont  il  était  plein.  En  observant  le  cœur 
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demi-transparent  de  la  grenouille  , des  poissons , 
du  poulet , on  voit  les  cavités  de  cet  organe  rester 
tout-à-fait -vides  après  la  systole  (i).  Cette  conclu- 
eionn’apu  tenir  contre  Texpérience  journalière, 
qui  ne  cesse  de  la  démentir. 

Les  grumeaux  de  sang , les  concrétions  poly- 
peuses,  trouvés  presque  toujours  au  fond  du  cœur 
des  cadavres  humains,  attestent  que  le  sang  n’en  est 
pas  tout  expulsé  au  moment  de  la  mort.  Il  en  reste 
souvent  assez  dans  les  ventricules  des  animaux 
soumis  à nos  expériences.  Cela  ne  vient  pas  y 
comme  on  croit , de  ce  que  la  dernière  contraction 
qui  termine  une  vie  languissante  , manque  de  la 
force  nécessaire  à cette  expulsion  ÿ et  que  d ailleurs 
elle  n’est  plus  aidée  par  le  jeu  des  parties  voisines  ; 
car  il  y a du  sang  grumelé  ou  concret  dans  les  ca- 
vités du  cœur  même  après  la  mort  accidentelle  et 
forcée  que  ni  l’épuisement , ni  la  langueur  ne  pré- 
cèdent (2). 


(1)  Bartholin  , Anat.  renov.  p.  174-  Haller,  op.  cit.t.  1 , 

pag.  396.  Willis,  de  Anim.  brut. 

(2)  Afin  de  prouver  qu’il  n’existe  plus  de  sang  dans  le 
cœur  après 'la  dyastole  , Haller  raisonne  au  lieu  d’observer. 
S’il  en  restait  une  certaine  quantité,  l’irritation  perpétuel- 
lement produite  par  sa  présence , solliciterait  ce  muscle  a 
des  moüvemens  continuels  , qui  ne  lui  permettraient  pas  e 

rçlâçher  jamais.  Et  prima  si  «uigmor  cliqua  san^uims. 
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, Mais  Faction  du  cœur  ne  serait  point  connue,  si 
1 on  se  contentait  d’étudier  les  mouvemens  de  to- 
talité qui  frappent  toutes  ses  parties  à la  fois.  CeS 
parties  se  meuvent  chacune  à son  tour  , à sa  ma- 
nière, et  leurs  mouvemens  se  succèdent  dans  un 
ordre  corrélatif  à ceux  des  artères  et  des  veines., 
Quand  on  ouvre  la  poitrine  d’un  animal  vivant, 
on  voit  les  contractidns  et  dilatations  du  cœur  et 
des  vaisseaux , arriver  comme  il  suit  ; 

T . Les  deux  oreillettes  se  contractent  d’un  seul 
coup , en  même  temps  que  les  deux  ventriculçfî 
sont  dilates.  Ensuite  les  oreillettes  se  dilatent  ; 
alors  les  ventricules  sont  contractés , et  ils  le  sont 
de  même  que  les  oreillettes , par  un  mouvement 
commun.  Les  ventricules  et  les  oreillettes  agissent 
donc  en  raison  inverse  les  uns  des  autres.  La  con- 
traction des  premiers  coincide  toujours  avec  la 
dilatation  des  secondes,  et  réciproquement. 

2 . Les  veines-caves  se  contractent  lorsque  lea 


copia  in  corde  maneret,  irritatio  perpétua  nasceretur,  qum 
cordis  perennes  labores  excitaret  neque  sineret  eum  muscu^ 
lum  inle^timam  laxitatem  se  remittere.  Il  eût  été  plus  phi- 
losophique , sans  doute  , de  constater  d’abord  le  fait  et  da 
t.  J ensuite  cette  induction  positive  , que  la  contraction  du 
cœur  n a point  seulement  sa  cause  dans  le  stimulus  du  sang, 

1er  Elél  Ph'"-T  ” «relâchement.  Hal- 

ler,Llem.  Physiol.  t.  i,pag.297. 
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oreillettes  se  dilatent,  c’est-à-dire,  à l’instant  que 
les  ventricules  sont  eux-mêmes  contractés. 

5°.  L’aorte  et  l’artère  pulmonaire  ont  des  mou- 
Vemens  opposés  à ceux  des  ventricules  et  de^ 
veines  , mais  simultanés  avec  ceux  des  oreillettes. 
Elles  se  resserrent  et  se  relâchent  en  même  temps 
que  ces  dernières.  Il  y a donc  correspondance  , as- 
sociation de  mouveniens  entre  les  grosses  artères 
et  les  oreillettes , comme  entre  les  ventricules  et 
les  veines  ; il  y a au  contraire  , antagonisme  , op- 
position entre  les  ventricules  et  les  artères  , ainsi 
qu’entre  les  artères  et  les  veines,  les  veines  et  les 
oreillettes  , les  oreillettes  et  les  ventricules. 

4°.  Pendant  la  contraction  des  oreillettes , le 
sang  agité  reflue  en  partie  dans  les  veines  caves  et 
pulmonaires.  Il  revient  aussi  par  un  reflux  sem- 
blable vers  l’origine  des  veines , lorsque  celles-ci 

se  contractent  (i). 

5°.  Comme  les  deux  oreillettes  se  contractent  à- 
la-fois , elles  sont  épuisées  du  même  coup  , et  les 
ventricules  dilatés,  ouverts , se  remplissent  de  leur 
sang.  La  contraction  s’emparant  ensuite  des  ven- 
tricules , le  sang  en  est  chassé  pour  pénétrer  dans 

les  artères.  - . f t 

6°.  L’aorte  ne  retient  pas  toute  la  quantité  de 


(i)  Haller  a observé  ce  reflux,  et  il  eu  a quelquefois  sui\i 
l^effet  dans  des  veines  très-éloignées. 


DE  PHYSIOLOGIE  <j6l 

sang  qui  y est  introduite  j une  portion  de  ce  fluide 
retourne  au  ventricule  gauche  parjes  artères  co- 
ronaires. Fontana,  en  parlant  delà  structure  et  de 
la  situation  des  valvules , a démontré  que  , par  le 
simple  effet  de  son  mouvement  dans  Taorte , le 
sang  doit  revenir  au  coeur,  et  que  ce  retour  doit 
avoir  lieu  , non-seulement  pour  la  partie  qui 
existe  entre  la  convexité  des  valvules  et  les  parois 
de  1 artere  , mais  encore  pour  celle  qui  s’est  avan- 
cée dans  Taorte , jusqu’aux  bords  les  plus  élevés 

des  valvules  , ou  qui,  repoussée  contr’elles  , les 
distend  et  s’échappe. 


7 . Tant  que  l’animal  conserve  sa  vigueur  le 
mouvement  des  oreillettes  n’est  point  successif  et 
distinct  par  rapport  à leurs  différentes  parties. 
Edescedent  toutes  ensemble  à une  seule  et  même 
contraction.  Boerhaave  voulait  qu’elle  se  fît  en 
deux  temps  , et  qu’elle  allât  successivement  du 
sinus  a l’oreillette.  Cette  marche  était  commune  à 
la  dilatation  et  au  passage  du  sang.  En  sorte  que , 
suivant  son  idée,  les  mouvemens  et  le  fluide  se  di- 
rigeaient de  la  veine  au  sinus  , du  sinus  à l’oreil- 
ette  et^  de  l’oreillette  au  ventricule  (i).  Mais  ceci 
n est  qu  une  supposition  gratuite  ; car  le  sinus  et 
oreillette  c’est-à-dire , tout  le  sac  compris  entre 
origine  des  veines  et  leventricule,  ont  des  mou- 


(i)  Boerhaave, Prælec.acad. 
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vemens  simultanés,  entre  lesquels  on  ne  peut  sai- 
sir 7ii  intervalle,  ni  séparation. 

8°.  A mesure  que  l’animal  s’affaiblit  et  s’épuise , 
les  contractions  se  font,  tantôt  plus  vite,  tantôt 
plus  lentement  ; elles  ne  se  succèdent  plus  avec  la 
même  régularité.  Les  ventricules,  pour  se  dilater, 
n’al tendent  pas  que  la  contraction  de  l’oreillette 
soit  achevée  ; le  mouvement  de  flux  est  plus  con- 
sidérable d’un  instant  à l’autre  ; les  intervalles  des 
contractions  aux  dilatations  se  prolongent  davan- 
tage, et  vers  la  fin  de  la  vie,  l’oreillette  droite  , 
pour  l’ordinaire  , se  contracte  plus  long-temps  et 
plus  souvent  que  la  gauche. 

9°.  Si  l’on  fait  une  ligature  à l’artère  aorte  près 
(lu  coeur,  et  qu’on  ouvre  l’une  des  veines  caves,  le 
sang  abandonne  les  cavités  droites , il  se  ramasse 
et  s’accumule  à gauche  j il  fixe  toutes  les^èbntrac- 
tions  de  ce  côté.  De  cette  maniéré , Haller  venait  à 
bout  de  transporter  à volonté  , sur  l’oreillette 
gauche  , la  propriété  que  possède  la  droite  de  se 
mouvoir  et  d’agir  la  dernière  (i). 

I o°.  Qu’on  lie  la  veine  cave  on  qu’on  la  resserre, 
le  volume  du  coeur  diminue,  sa  couleur  pâlit,  ses 
forces  s’affaiblissent,  son  action  devient  languis- 
sante et  finit  par  s’éteindre.  Alors  si  on  relâche  la 
ligature  , le  sang  rentre  dans  le  ventricule  droit , 


(i)  Haller,  Mém.  sur  le  Mouy.  du  cœur. 
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il  en  ranime  les  ressorts  , il  rétablit  les  battemens 
du  cœur  dans  leur  première  vivacité. 

11°.  La  ligature  des  veines  pulmonaires  ne  pro- 
duit point  le  même  affaiblissement,  elle  paraît  au 
contraire  exciter  et  renforcer  d’abord  Faction  du 
cœur.  Le  sang  est  obligé  de  se  porter  au  ventricule 
droit , il  s’y  ramasse  , il  en  gonfle  la  cavité  ; et  ce 
qu’il  y a de  remarquable,  l’oreillette  se  vide,  elle 
ne  fournit  plus  de  sang  au  ventricule  de  son  côté  , 
et  néanmoins  ce  ventricule  ne  laisse  pas  d’agir  et 
de  se  contracter.  Ces  expériences  démontrent  com- 
bien la  presence  du  sang  influe  sur  les  mouvemens 
et  les  contractions  de  toutes  les  parties  du  cœur, 

12  . Il  est  possible  de  rappeler  les  mouvemens 
du  cœur  après  qu’ils  ont  cessé,  en  introduisant  de 
l’air  dans  les  poumons.  Alors  le  système  pulmo- 
naire se  développe , la  circulation  y est  rétablie  , 
le  sang  passe  des  poumons  au  cœur,  et  il  y excite 
de  nouvelles  contractions.  De  cette  manière  on 
peut  faire  circuler  le  sang  à travers  des  poumons 
affaissés  j comme  dans  l’expérience  de  Hook,  qui 
ranimait  à volonté  les  mouvemens  du  cœur , en 
soufflant  de  l’air  par  la  trachée. 

Si  l’on  réfléchit  un  peu  sur  les  expériences  pre- 
cedentes, et  que  l’on  compare  avec  elles  les  obser- 
vations faites  dans  la  même  vue,  on  se  convaincra 
bientôt  qu’elles  ne  laissent  plus  rien  à desirer  sur 
le  mouvement  du  cœur  et  de  ses  parties.  Il  ne  res- 
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tera  aucun  doute  à ce  sujet,  pourvu  qu’on  analysa 
bien  les  circonstances  et  les  phénomènes  de  cemou- 
j'veinent , dont  je  vais  résumer  le  tableau. 

Premièrement , les  deux  oreillettes  , droite  et 
gauche , ainsi  que  les  sinus  veineux  , se  remplis- 
eent  de  sang , l’une  par  la  veine  cave  , l’autre  par 
les  veines  pulmonaires  ; elles  se  dilatent , s’en- 
flent , se  relèvent  et  s’érigent. 

Au  même  instant  les  deux  ventricules  , droit  et 
gauche,  se  vident  et  chassent  le  sang  dans  l’aorte  et 
l’artère  pulmonaire.  Ils  se  contractent,  se  resser- 
rent , et  tout  le  coeur  porté  en  avant  et  en  haut  se 
raccourcit. 

Au  même  instant  encore,  les  deux  artères  pul- 
monaire et  aorte , se  dilatent , se  tuméfient  et  se 
remplissent  du  sang  que  les  ventricules  y ont 
lancé. 

Il  suit  que  la  dilatation  des  sinus  veineux , des 
oreillettes  et  des  grosses  artères  , d’une  part , la 
contraction  des  ventricules,  de  l’autre,  s’opèrent 
en  un  seul  et  même  temps. 

Secondement , les  deux  oreillettes , ainsi  que  les 
sinus  veineux  , se  désemplissent  et  jettent  le  sang 
dans  les  ventricules  ; alors  elles  se  contractent, 
s’éloignent , se  baissent  et  se  retirent. 

Dans  le  même  moment , les  deux  ventricules  se 
remplissent  à leur  tour , et  reçoivent  le  sang  veisé 
parles  sinus  veineux  et  les  oreillettes.  Alors  ils  se 
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dilatent , se  relâchent,  et  tout  le  coeur  tombant  sur 
lui-même,  s’alonge. 

Dans  le  même  moment  encore,  les  grosses  ar- 
tères se  contractent,  se  vident,  et  lancent  dans 
leurs  rameaux  lesangqu^elles  avaient  reçu  d’abord. 

Il  résulte  que  la  dilatation  des  ventricules  et  des 
veines,  d’un  coté,  la  contraction  des  sinus,  des 
oreillettes  et  des  grosses  artères,  de  l’autre,  s’effec- 
tuent aussi  en  un  seul  et  même  temps. 

Il  n y a donc  pas  , comme  on  l’a  pensé,  quatre 
inouvemens  distincts  pour  les  quatre  parties  du 
coeur  , savoir  , deux  pour*  les  ventricules  et  deux 
pour  les  oreillettes.  Mais  le  mouvement , soit  de 
dyastole  , soit  de  systole  de  l’oreillette  droite,  est 
isochrone  ou  simultané  avec  le  même  mouve- 
ment de  l’oreillette  gauche , comme  il  l’est  encore 
avec  celui  des  artères.  Les  mouyemens  des  ventri- 
cules sont  isochrones  ou  simultanés  entr’eux  et 
avec  celui  des  veines  , comme  ils  sont  asinchrones 

ou  inverses  avec  ceux  des  artères,  des  oreillettes ' 
et  des  sinus  , &c. 

Les  anatomistes  ont  envisagé  les  inouvemens  du 
coeur  de  diverses  manières,  et  ils  ont  voulu,  quel- 
quefois, les  plier  à un  ordre  de  succession  qui  ne 
leur  était  point  naturel.  Lorsque  Harvée,  par  l’évi- 
dence de  ses  preuves,  emporta  l’assentiment  gé- 
rerai , tous  les  savans  de  l’Europe  obligés  de  se 
déclarer  pour  la  circulation  du  sang  , n’en  furent 
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que  plus  obstinés  dans  leurs  disputes  et  leurs  opi- 
nions particulières  , à l’égard  des  mouvemens  du 
cœur  (1).  Liancisi  changea  toutes  les  idées,  et  pré- 
tendit que  le  mouvement  des  oreillettes  ne  s’alter- 
nait point  avec  celui  des  ventricules , et  que  la 
contraction  de  ceux-ci  ne  pouvait  etre  précédée 
d’une  contraction  absolue  ou  totale  des  premières; 
mais  seulement  que  l’oreillette  commençait  à se 
contracter  d’abord  , et  qu’ensuite  la  fin  de  sa  con- 
traction coïncidait  avec  le  commencement  de  la 
systole  du  cœur.  Il  distinguait  ainsi  trois  temps  ou 
périodes  dans  l’action  successive  des  ventricules  et 
des  oreillettes  (2) . 

Les  expériences  ont  jusqu’à  présent  ete  con- 
traires à la  division  de  chaque  systole  ou  de  cha- 
que dyastole  des  différentes  parties  du  cœur,  en 
trois  momens  , et  elles  nous  autorisent  à la  re- 
jeter , comme  n’étant  pas  du  tout  fondée  ; 1°.  en 
ce  qu’il  serait  impossible  de  les  découvrir  , si  ce 
“^l’est  par  les  sens  illusoires  de  l’imagination , à 
travers  la  célérité  inconcevable  de  ces  mouvemens, 
et  qu’aucun  anatomiste  n’a  encore  osé  se  flatter  de 
les  avoir  saisis  ; 2°.  en  ce  qu’il  résulterait  de  cette 
conséquence  paradoxale , que  le  cœur  contracte 
exprimerait  le  sang  avant  d’en  être  plein,  car  il 


(1)  Harvée,  Exercit.  1.  Riolan  , de  Mot.  cord. 
(a)  Laneisi , de  Cord.  lilî.  cit. 
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est  certain  qu^à  l’instant  où  les  sinus  et  les  oreil- 
lettes poussent  le  sang  dans  le  cœur , une  portion 
de  ce  fluide  ne  peut  en  même  temps  être  versée  par 
le  cœur  dans  les  artères , puisque  le  sang  une  fois 
livré  aux  ventricules,  est  arrêté  par  les  valvules 
tncuspides  et  mitrales,  qui , s’inclinant  vers  l’ori- 
fice artériel , le  ferment  et  l’empêchent  d’admettre 
la  moindre  quantité  de  sang. 

Une  autre  hypothèse  non  moins  fautive,  est 
celle  de  Nicholls,  qui , considérant  par  abstraction 
les  raouvemens  de  chaque  partie  du  cœur  isolée  , 
les  rapporta  tous  à des  temps  distincts  et  mesurés. 
Il  fallait  donc,  selon  Nicholls  , six  momens,  pour 
que  le  cœur  fut  totalement  contracté,  savoir:  le 
premier  pour  l’oreillette  droite , le  second  pour  le 
ventricule  droit , le  troisième  pour  l’artère  pul- 
monaiœ,  le  quatrième  pour  l’oreillette  gauche , le 
cinquième  pour  le  ventricule  gauche , et  le  sixième 
pou^’aorte  (1).  En  conséquence,  il  n’admettmt 
de  simultanéité , ni  entre  les  mouvemensdes  deux 
oreillettes  , ni  entre  ceux  des  deux  ventricules  , 
qui,  au  lieu  d’être  isochrones  dans  leurs  contrac- 
tions et  dans  leurs  dilatations,  étaient  opposés  par 
un  antagonisme,  tel  que  le  côté  droit , oreillette 
ou  ventricule,  se  contractait  toujours  lorsque  le 
coté  gauche  se  relâchait,  et  réciproquement. 


(ï)  Compend.  anat.  oeconora. 
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IVraî^  on  nepeut  concilier  laslruclure  anatomique 
du  cœur,  avec  l’idée  d’un  mouvement  partiel  dan» 
chaque  cavité  : puisque  la  cloison  mitoyenne  et 
commune  qui  la  sépare  de  sa  voisine  , étant  for- 
mée des  fibres  de  toutes  deux , entremêlées  et  réu- 
nies , il  doit  y avoir  entr’elles  une  si  intime  con- 
nexion , qu’il  est  nécessaire  que  leurs  mouvemens 
se  fassent  ensemble  et  en  même  temps.  Cetle  hypo- 
thèse démentie  , d’ailleurs , par  les  expériences  et 

« 

parles  faits,  a contre  soi  toutes  les  raisons  avecles- 
quellesuous  avons  combattu  et  renversé  le  système 
imaginaire  de  Lancisi. 

La  mort  ne  frappe  que  successivement  les  dif- 
férentes parties  du  cœur,  et  ce  sont  toujours  le» 
cavités  gauches  qu’elle  atteint  les  première^.  Car 
.elles  cessent  de  vivre  et  d’agir  à l’instant  que  le 
ventricule  droit  n’a  plus  assez  de  force  pour  en- 
voyer dans  les  poumons  la  quantité  de  sang  qui 
leur  est  nécessaire.  L’action  et  la  vie  des  cavités 
droites  subsistent  plus  long-temps  , par  cela  seul 
que  le  sang  y revient  de  tout  le  corps  même,  après 
qu’il  n’en  pénètre  plus  dans  les  gauches.  Mais  à la 
fin  , le  passage  du  sang  par  les  poumons  étant  in- 
tercepté , le  ventricule  droit,  surchargé,  s’arrête  et 
meurt.  L’oreillette  droite  palpite  encore  après  lui , 
et  ne  succombe  que  la  derniere.  Ultimuni  moriens. 

Le  cœur  se  livre  spontanément  à des  alterna- 
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tires  perpétuelles  de  contraction  et  de  dilatation 
il  passe  du  repos  au  mouvement  dès  qu’il  y est 
excite  par  l’air , par  la  chaleur , par  le  sang , par  le 
scalpel , par  la  matière  d’une  injection,  par  une 
liqueur  âcre  , par  des  sels,  par  des  poisons , &c  II 
conserve  et  retient  cette  propriété  de  la  vie , même 
long-temps  après  que  tous  les  muscles  du  corps 

aninialsontirrévocablementplongés  dans  l’inertie 

et  le  repos,  sous  le  froid  de  la  mort  (1).  Si  l’on  ar 
rachele  cœur  delà  poitrine  d’un  animal,  il  conti- 
nue a semouvoir  dansle  même  ordre  qu’ilbattait 
vaut  1 extraction.  Lorsque  ces  mouvemens  sont 
ints,  on  peut  les  rappeler  eu  appliquant  divers 
oyens  d irritation  â sa  substance,  et  sur-tout  aux 
parois  intérieures  de  ses  cavités,  qui  sont  les  p" 
lies  les  plus  éminemment  irritables.  Chez  un  ani- 
mala  sang  froid,  cet  organe  s’élève  et  saute  encore 
pendant  l’espace  de  dix  heures , quoique  les  intes- 

têmps  “cnt  depuis  long- 

temps , et  pour  jamais , cessé  foute  action.  Les  in- 
testins des  animaux  à sang  chaud  partagent  avec  le 
coeur  la  prorogative  d’avoir  une  irritabilité  phiî 
constante  et  plus  durable  que  le  reste  des  muscles 
Cependant,  l’action  de  l’air  venant  à frapner  T' 
cavités  du  cœur;  a quelquefois  ressuscitésoLom 
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vement  bien  au-delà  du  temps  où  celui  des  intes-» 
tins  était  perdu  sans  retour  (i). 

Il  est  assurément  prouvé  , que  l’irritabilité  du 
coeur  survit  à celle  des  autres  organes  irritables  , 
et  qu’elle  s’y  distingue  par  la  durée  ou  la  perma- 
nence de  ses  mouvemens.  Cette  durée  est  plus 
longuepour  les  oreillettes  quepour  les  ventricules, 
puisqu’elles  se  contractent  et  s’agitent  encore  long- 
temps après  l’extinction  absolue  du  mouvement  de 
ces  derniers.  Galien  avait  déjà  écrit  que  les  parties 
du  cœur  les  plus  voisines  de  sa  base , étaient  aussi 
les  plus  vivaces , et  que  dans  leur  consommation 
successive  , les  forces  motrices  de  cet  organe  aban- 
donnaient ses  parties  , en  descendant  de  la  pointe 
à la  base  , où  elles  finissaient  par  se  retirer  (2). 

Mais  le  cœur  est-il  vraiment  plus  irritable  que 
les  autres  muscles  , ou  bien  ne  semble-t-il  1 etre 
que  parce  qu’il  est  plus  fréquemment  iriite , parce 
qu’il  ne  cesse  de  trouver  dans  le  sang  un  stimulus 
habituel,  étranger  à son  tissu  ? Fontana reconnaît 
des  muscles , dont  l’irritabilité  égalé  et  surpasse 
même  celle  du  cœur  j et  comme  ils  sont  moins  sti- 
mulés , moins  exercés  que  lui , ils  ne  manifestent 
pas  peut-être  la  même  aptitude  à produire  aussi 


(i)  Haller , Mém,  sur  les  part,  seasib.  et  irrit.  Idem,  Phr- 

siol-  élèni.  t.  1. 

(a)  Galien,  Adpiin.  aaat. 
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long-temps  leurs  contractions,  sans  relâche  et  sans 
peine.  Cela  posé,  les  mouvemens  du  coeur  ne  se-« 
raient  plus  constans,  plus  durables  , plus  libres  , 
plus  faciles  , qu’à  raison  du  stimulus  direct,  par 
lequel  il  est  incessamment  tourmenté,  et  non  point 
comme  Haller  le  croyait , à cause  de  la  situation 
particulière  des  nerfs  du  coeur,  qui,  étant  plus 
voisins  de  la  tunique  interne  des  ventricules,  sont 
stimulés  par  le  sang  avec  plus  de  véhémence  et  de 
plus  près  (1).  Mais  en  accordant  à Fontana,  contre 
les  prétentions  injustes  de  Haller,  que  le  coeur 
pouvant  se  contracter  sans  le  secours  des  nerfs,  ne 
doit  point  à une  distribution  singulière  de  ses 
nerfs,  la  prérogative  très-incertaine  d’être  le  plus 
iriitable  des  muscles  , nous  aurions  toujours  à lui 
demander,  comment  l’application  répétée , non- 
interrompue  d’un  même  stimulus , peut  maintenir 
dans  toute  sa  force  l’irritabilité  du  coeur , au  lieu 
de  l’émousser  et  de  la  détruire  à la  longue , par 
1 habitude  invétérée  des  mêmes  irritations. 

On  se  ferait  une  idée  fausse  et  bornée  des  mouvez 
mens  du  coeur , si  l’on  présumait  qu’ils  ne  doivent 
être  excités  et  produits  que  par  le  sang.  Ils  naissent 
sous  l’impression  stimulante  d’une  multitude  d’a- 
gens  divers,  comme  l’air,  la  chaleur , le  fer,  l’eau. 


(i)  Fontana,  Ricerch.  fUosof  sopra  la  fisic.  &c.cap. 
Haller,  Eléin.  pbysiol. 
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les  alkalis,  les  acides,  les  sels  neutres,  les  oxides  mé- 
talliques, les  vapeurs  de  soufre,  celles  d’ammoniac, 
l’étincelle  électrique,  &c.  Mais  aucun  de  ces  moyens 
ne  supplée  au  sang,  pour  déterminer  l’action  du 
coeur  avec  la  force  , la  régularité , la  constance  qui 
s’observent  dans  l’état  naturel.  Les  autres  moyens 
d’irritation  ne  décident  que  des  mouvemens  fai- 
bles, irréguliers,  maladifs.  Il  faut  excepter  l’air, 
qui estle meilleur  stimulus  apres  le  sang,  et  celui  qui 
ramène  encore  les  contractions  du  coeur,  lorsqu’il 
ne  ressent  plus  rien  de  tous  les  autres  (1).  Le  coeur 
des  jeunes  animaux  est  en  général  plus  vivement 
et  plus  long-temps  irritable  que  celui  des  animaux 
plus  âgés.  Tosetti  a expérimenté  qu’il  témoignait 
peu  d’irritabilité  dans  un  chien  vieux,  et  qu’il 
perdait  le  mouvement  sans  retour  avant  d’avoir 
perdu  sa  chaleur  , tandis  que  dans  un  chien  fort 
jeune  , il  ne  cessait  point  de  s’agiter  et  de  battre  , 
quoique  sa  chaleur  fut  complètement  éteinte  (2). 

L’irritabilité  est  donc  la  cause,  le  principe  des 
mouvemens  du  coeur  comme  de  tous  les  muscles. 
Mais  elle  n’est  point  dans  ce  viscère  ce  qu’elle  pa- 
raît être  dans  les  autres  organes.  D’abord  elle  en 
diffère  par  la  faculté  d’obéir  à un  exercice  conti- 


(1)  Senac , Haller , Tosetti,  Fontana  , Caldani , Zumuer 

man,  Whytt,  Brochlesby,  Goodwyn , Beddoes,  &c. 

(2)  Tosetti,  letteraa,  esper. 
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nuel,  sans  pom^oir  jamais  se  rallentir  ni  s’épuiser, 
au  lieu  que  les  muscles  volontaires  ne  l’exercent 
que  de  temps  en  temps,  et  de  manière  à être  soula- 
gés par  des  intervalles  de  repos,  puisqu’il  n’est  pas 
moins  impossible  decoiitinuer  toujours  l’action  de 
ces  muscles,  que  d’arjêter  un  instant  celle  du  coeur. 
Secondement , cet  organe  diffère  des  autres , rela- 
tivement à l’irritabilité  et  aux  forces  motrices,  par 
la  durée  de  leurs  effets  qui  se  renouvellent  dans  le 
cœur  bien  long-temps  après  sa  mort , à l’occasion 
de  quelques  stimulus  extérieurs.  Il  diffère  enfin  , 
par  la  nécessité  de  recevoir  l’influence  du  cerveau 
et  des  nerfs  , qui , indispensable  pour  les  muscles , 
ne  l’est  pas,  à beaucoup  près,  autant  pour  le  cœur, 
ainsi  que  mille  et  mille  expériences  viennent  le 
démontrer. 

Les  nerfs  du  cœur  ont  été  plusieurs  fois  irrités , 
tourmentés,  sans  que  cette  irritation  ait  jamais 
rien  changé,  ni  à l’énergie  , ni  à l’ordre,  ni  à la 
régularité  de  ses  mouvemens,  On  a compris  dans 
une  forte  ligature  les  nombreux  rameaux  que  cet 
organe  tire  de  la  huitième  paire  , et  son  action  n’a 
paru  être,  ni  suspendue,  ni  dérangée  (i).  Mais 
comme  la  huitième  paire  n’est  pas  la  seule  qui 
fournisse  des  nerfs  au  cœur  , et  que  l’intercostal 
lui  en  donne  aussi  beaucoup  j on  a pratiqué  les 

(i)Halhr,  Elém.  Physiol.  tom.  n 

iir. 
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mêmes  opéi’ations  sur  les  rameaux  de  ce  dernier , 
et  l’on  a vu  qu’en  liant  ou  coupant  l’intercostal 
avec  la  paire  vague , on  ne  détruisait  point  tout-à- 
coup  le  mouvement  du  cœuret  la  vie  qui  subsis- 
taient encore  sans  altération  plusieurs  heures 
après  l’expérience  (1). 

Si  les  recherches  poussées  plus  loin  remontent 
jusqu’à  l’origine  de  ces  nerfs  , elles  trouveront 
l’influence  de  la  moelle  épinière  et  du  cerveau 
sur  le  coeur,  bien  autrement  bornée  qu’elt.-»  ne 
l’est  sur  les  muscles  soumis  à la  volonté.  Haller 
a déchiré  et  enlevé  toute  la  moelle  épinière  de 
plusieurs  chiens  vivans  , dont  la  respiration 
continuait  de  se  faire , et  le  coeur  de  palpiter. 
Wepfer  enfin  assure  que  l’amputation  de  la  tête 
chez  de  très-jeunes  animaux , n’empêche  pas  le 
coeur  de  se  mouvoir  et  débattre  pendant  quelques 
heures,  à sa  manière  accoutumée  (2).  Ces  faits, 
je  ne  le  dissimule  point,  ont  eu  des  contradicteurs, 
qui  doivent  modérer  , mais  non  renverser  entière- 
ment les  inductions  qu’il  faut  en  déduire  pour  as- 
seoir, comme  il  convient , une  limite  stable  enti'e 
les  forces  propres  du  coeur  et  celles  du  cerveau. 

Malsré  le  nombre  et  la  variété  des  nerfs  qui  se 
rendent  au  coeur,  on  ne  l’a  jamais  rencontré  bien 

(1)  Petit,  Mém.  de  l’Acad.  des  Scienc.  de  Paris,  an.  1 727. 

Biunner,  Van-Swieten. 

(9,)  Haller  , cp.  cit.  Wepfer , de  Cicut,  aquat. 
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éminemment  sensil)le  dans  les  exj^ériences  ou  dans 
les  maladies.  La  plupart  de  ces  nerfs  se  consom- 
ment à sa  surface,  et  il  y en  a très-peu,  encore 
sont-ce  des  filets  assez  déliés,  qui  pénètrent  l’inté- 
lieur  de  son  tissu.  Aussi  les  affections  de  cet  organe 
ne  s'accompagnent-elles  pas  , en  général , d’une 
douleur  très-vive.  Mais  en  conclura-t-on  qu'il  soit 
absolument  insensible?  Non,  sans  doute  ; et  quoi- 
que Harvée  cite  l'observation  d'un  gentilhomme 
anglais  , chez  lequel  cet  organe  mis  à découvert , 
ne  laissa  échapper  aucune  marque  de  sentiment, 
un  exemple  pareil , unique  dans  son  genre  , te- 
nait à quelqu'une  de  ces  conditions  singulières  qui 
dérogent  aux  loix  de  la  nature  plutôt  que  d’en 
émaner  (1).  On  a plusieurs  fois  éprouvé,  qu’en 
découvrant  le  coeur  d'un  animal , et  le.pressant 
ensuite  par  la  pointe,  l’animal , sujet  de  l’épreuve, 
témoigné  par  tous  les  signes  extérieurs  la  plus 
grande  sensibilité  (2). 

Maintenant  si  nous  voulons  estimer  la  force  ab- 
solue du  coeur , et  en  soumettre  les  élémens  à une 
évaluation  mathématique , nous  serons  d'abord  ar- 
rêtés par  les  vices  et  le  conflit  de  plusieurs  calculs 
opposes  dans  leurs  principes  comme  dans  leurs  ré- 


(1)  Harvée,  Exercit- de  cord. 

(7  Galien , de  Philo,.  Plat,  e,  Hippocr.  Pechlin , de  Cord 
Fo.tana , Rtcerch.  Clotof.  Idem , Oputc.  phy,.  et  chim.  ' 
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siiltats,  avec  lesquels  on  a vainement  essayé  la  so- 
lution de  cet  indéterminable  problème.  Lesvaria- 
lionsinconstantes  deceüeforce,  entre  le  maximum 
et  le  minimum  de  son  intensité,  la  nature  incon- 
nue des  agens  qui  la  causent,  les  ressorts  invisibles 
auxquels  les  mouvemens  du  cœur  obéissent , les 
résistances  incalculables  que  ces  mouvemens  ont  à 
vaincre , la  différence  de  vitesse  imprimée  au  sang 
qui  circule  en  divers  temps , l’action  même  des 
vaisseaux  qui  ajoute  continuellement  à celle  que 
le  fluide  reçoit  du  cœur  , enfin  , le  nombre  et  la 
complication  des  effets  que  cet  organe  produit  en 
agissant  ; tout  cela  multiplie  les  données  , com- 
plique les  élémens  du  calcul , et  le  charge  d’insur- 
montables difflcultés.  Aussi  les  tentatives  des  géo- 
mètres et  des  physiciens , pour  évaluer  la  forco 
absolue  du  cœur  , ne  se  ressemblent-elles  que  par 
les  erreurs  grossières , soit  d’anatomie , soit  de 
calcul  qu’elles  ont  accréditées.  Tantôt  attribuant 
la  marche  progressive  du  sang  à la  seule  impul- 
sion du  cœur , ils  en  ont  beaucoup  exagéré  les 
forces,  afin  de  concevoir  comment  elles  pouvaient 
s’étendre  aux  dernières  ramifications  des  vaisseaux 
capillaires  , et  jusques  dans  le  tissu  intérieur  des 
parties  où  le  sang  aborde.  Tantôt  admettant  que 
l’impulsion  du  cœur  se  trouve  aidée  et  soutenue 
par  le  mouvement  propre  des  artères , par  l’oscil- 
lation des  petits  vaisseaux  ,par  l’action  expansive 
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de  l’air  , par  la  vitalité  active  du  sang  lui-même, 
ils  ont  réduit  presque  à rien  les  forces  réelles  du. 
premier  organe , afin  de  mieux  expliquer  comment 
le  sang  peu  tse  mouvoir  chez  les  animaux  qui  n’ont 
point  de  coeur,  et  chez  d’autres  qu’oii  en  a privés. 

Borelli  supposa  que  les  forces  absolues  des  mus- 
cles sont  en  raison  directe  de  leurs  poids.  Le 
muscle  deltoïde  a}'^ant  ses  forces  connues , il  com- 
para son  poids  avec  celui  du  coeur,  et  suivant  la 
proportion  des  poids  aux  forces  , il  calcula  que  la 
force  réelle  de  cet  organe  était  égale  à 180,000 
livres  ; ce  qui  est  sans  doute  énorme  (1).  Mais  le 
calcul  de  Borelli  pèche  par  le  principe  fondamen- 
tal ; car  il  est  faux  que  les  forces  des  muscles  soient 
entre  elles  comme  leurs  poids.  Toutes  les  fibres  qui 
constituent  la  masse  d’un  muscle , ne  concourent 
pas  a son  action  j et  dans  le  nombre  des  parties 
que  cette  masse  comprend  , plusieurs  sont  de  na- 
ture a ne  pouvoir  jamais  être  regardées  comino 
élémens  des  forces  musculaires.  Les  vaisseaux 
artériels  et  veineux  , les  nerfs  , le  tissu  cellulaire, 
la  graisse  qui  en  augmentent  le  poids,  ne  servent 
que  d’une  manière  indirecte  aux  forces  de  ces 
corps  charnus,  en  tant  qu’ils  renferment  certaines 
conditions  de  leurs  mouvemens. 

En  évaluant  la  force  du  coeur  par  diverses  nié- 


(1)  Borelli,  de  Mot.  anini.. prop.  71  , 72,  73.. 


278  r K l N C I 1»  E s 

thodes  , Keill  fut  mené  à d’autres  résultats , et  il  la 
réduisit  bien  au  - dessous  de  ce  que  Borelli  avait 
supposé.  Son  premier  calcul , éta.yé  sur  la  vitesse 
du  sang,  donnait  comme  déterminée  une  chose 
encore  inconnue,  et  qui , le  fût-elle,  ne  servirait 
guère  à résoudre  le  problème  dont  il  s’agit.  Car 
admettant  avec  Keill  que  le  sang  parcourt  dans 
chaque  minute  l’espace  de  i56  pieds,  et  de  65  dans 
ime  seconde,  on  ne  pourrait  pas  même  fixer  la 
force  du  coeur,  puisque  la  quantité  et  le  volume 
du  sang  envoyé  dans  l’aorte  par  le  ventricule 
gauche  à chaque  contraction  , demeureroient  in- 
déterminés. 

Mais  pour  estimer  la  force  du  coeur  d’après 
la  vitesse  présumée  du  sang,  Keill  usait  d’un 
théorème  tiré  des  principes  mathématiques  de 
Newton.  La  force  qui  met  en  mou'oement  un 
fluide  quelconque  dans  un  ç aisseau , égale  le 
poids  d^une  colonne  du  même  fluide  qui  aurait 
pour  base  V orifice  du  vaisseau , et  pour  h auteur  y 
deux  fois  la  hauteur  de  laquelle  le  fluide  doit 
tomber  pour  acquérir  sa  vitesse.  Il  mesure  en- 
suite l’orifice  de  l’aorte  , et  tenant  compte  des 
résistances,  il  détermine  la  vitesse  du  sang.  Cette 
vitesse  une  fois  connue  , on  sait  de  quelle  hauteur 
le  fluide  doit  tomber  pour  l’acquérir  j et  en  dou- 
blant cette  hauteur,  on  obtient  une  seconde  don- 
née, qui,  introduite  dans  le  calcul  avec  celle  de 


UE  P H Y S 1 0 L 0 & I E. 


27f) 


'l’orifice  artériel,  exprioie  la  force  absolue  du  coeur. 
Lecalculfait, il  trouvela  vitesse  dusangdausl’aoite, 


étant  comme  65  dans  une  seconde , que  la  hauteur 
de  laquelle  ce  fluide  devrait  tomber  est  comme  7 4. 
Cette  hauteur  peut  encore  être  représentée  par  le 
quarré  de  la  vitesse  du  sang  en  mouvement,  puis- 
que les  espaces  parcourus  sont  entr’eux  comme  les 
quarrés  des  vitesses.  La  vitesse  du  sang  dans  une 
seconde  est  de  65  j la  hauteur  ci-dessus  sera  donc 
paiement  exprimée  ou  par  74  , ou  par  le  quarré 
de  65  qui  est  4225.  Le  premier  nombre  doublé 
fait  i48 , le  second  1776.  Prenant  celui-ci  pour  le 
double  de  la  hauteur  que  l’on  cherche ,.  ce  nombre 
exprimera  la  hauteur  d’une  colonne  de  sang, 
coulant  avec  une  vitesse  de  65  par  seconde , et 
ayant  pour  base  l’orifice  de  l’aorte..  Mais  cet  ori^- 
fice  égale,  suivant  Keill,  04,187,  laquelle  somme, 
jointe  à celle  1776-,  exprimant  la  hauteur  de  la 
colonne , forment  une  quantité  de  7,436,1 12  pour 
son  poids , qui  ofîre  l’expression  de  la  force  absolue 
du  coeur.  Réduisant  cette  quantité  en  onces,  la 
force  du  coeur  se  trouvera  égale  à un.  poids  de  cinq 
onces  (i). 

Keill  propose  une  seconde  méthode  de  calculer, 
plus  facile.  Elle  est  fondée  sur  la  nature  de  la 
courbe  que  le  sang  décrit  en  sortant  des  vaisseaux 


(0  De  vi-cordîs  sanguin,  percorp.  pellçnt. 
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où  le  cœur  l’a  poussé.  Cette  courbe  est  une  para- 
bole qui  , clans  son.  mouvement  de  projection  , 
s’écarte  de  la  perpendiculaire  jusqu’à  trois  pieds. 
Il  ne  s’agit  plus  que  de  savoir  quelle  est  la  force 
imprimée  par  le  cœur  au  sang  , pour  lui  faire 
décrire  une  telle  parabole.  La  quatrième  partie 
du  paramètre  de  cette  courbe  détermine  la  hau- 
teur de  laquelle  le  fluide  devrait  être  lancé  pour 
SC  mouvoir  ainsi.  En  la  supposant  de  11  pouces, 
le  double  serait  52a  ; ce  cpii , d’après  le  théorème  de 
Newton , forme  la  hauteur  de  la  colonne  de  sang , 
dont  la  base  serait,  par  exemple,  l’ouverture  de 
l’artère  iliaque.  Ces  quantités  connues , l’auteur 
évalue,  par  son  opération  sur  le  mouvement  para- 
bolique , à 8 onces  la  force  du  cœur,  réduite  à 5 
seulement  dans  le  premier  calcul  (1). 

Les  deux  méthodes  de  Keill  ont  été  vivement 
combattues.  Michelot , Jurine , Martine , Cliesel- 
den,  Sauvages, les  ont  attaquées  avec  des  argumens 
empruntés  de  la  géométrie , de  la  statique  et  de 
l’anatomie  (3).  Les  uns  rejetèrent  le  théorème  de 
Newton  , les  autres  accusèrent  Keill  de  l’avoir 
mal  entendu  j plusieurs  lui  reprochèrent  de  ne  pas 
tenir  compte  des  résistances,  et  de  vouloir  appli- 

(1)  Op.  cit. 

(2)  Michelot , de  Sepcii'at.Jluidor.  Jurine , Disseft.  physic, 
Tnathemat.  Martine  , de  Anim.  similib.  Sauvages,  Introd,à 
la  statiq.  des  anim.  de  Haies. 
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quer  au  sang  clans  Paorte  à la  sortie  du  cœur,  la 
meme  vitesse  que  ce  fluide  présentait  dans  l’ar^ 
tère  iliaque. 

Jurine  ne  se  montra  pas  plus  heureux  dans  les 
tentatives  qu^il  fit  pour  estimer  la  force  réelle  du 
cœur.  Il  est  parti  de  sa  théorie  sur  le  mouvement 
des  eaux  , dans  laquelle  il  suppose  que  le  mouve- 
ment de  l’eau  par  divers  tuyaux,  est  égal  dans 
chacun  à la  section  du  tuyau,  multiplié  par  la 
vitesse  de  l’eau  qui  en  sort,  et  par  la  longueur  du 
tuyau.  Mais,  outre  que  cette  théorie  est  loin  d’avoir 
obtenu  le  suffrage  de  tous  les  géomètres , il  s’en 
faut  bien  qu’elle  puisse  être  heureusement  appli- 
quée aux  mouvemens  du  sang  et  à l’action  du  cœur. 
Après  une  foule  de  suppositions , de  formules  al- 
gébriques, d’équations  et  de  calculs,  Jurine  con- 
clut que  la  force  du  ventricule  gauche  égale  le 
mouvement  cV un  poids  de  g livres  eti  once , celle 
du  ventricule  droit  le  mouvement  d’un  poids  de 
6 livres-3  onces , et  que  par  conséquent  la  force 
absolue  -ou  réelle  du  cœur  égale  le  mouvement 
d’un  poids  de  i5  livres  4 onces^  Cette  force  ferait 
parcourir  au  sang  l’espace  d’un  pouce  à chaque 
seconde  {\'). 

Ce  géomètre  commit  l’erreur  déjà  relevée  dans 


(1)  Jurine,  sur  le  mouvement  des  eaux,  Transact.  phi- 
losoph.  dissert,  physic.  malhem^ 
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mon  jugement  sur  le  travail  de  Borelll,  défaire 
entrer  le  poids  de  la  masse  totale  du  cœur  dans  le 
calcul  estimatif  de  ses  forces , et  de  confondre  le 
ressort  actif , la  force  vive  d’un  organe  animé 
avec  l’impulsion  physique , le  choc  matériel  d’un 
corps  solide  qui  pousseroit  le  sang.  Il  commit  de 
plus,  contre  les  premières  règles  du  calcul  intégral 
et  différentiel , des  fautes  graves,  dont  l’examen 
demanderait  une  digression  purement  mathéma- 
tique qui  m’écarterait  de  mon  but  (i). 

La  route  expérimentale  que  suivit  le  célèbre 
Haies  eut  au  moins  l’avantage  de  ne  pas  l’égarer, 
si  elle  ne  put  le  conduire  certainement  à la  vérité. 
La  hauteur  à laquelle  le  sang  montoit  par  un 
tuyau  élevé  perpendiculairement , servit  à ce 
physicien  , de  mesure  pour  juger  quelle  devait 
être  la  force  réelle  du  cœur  et  du  sang.  Ces 
expériences  ne  pouvant  être  tentées  que  sur  des 
animaux , Haies  obtint  des  résultats  qui  varièrent 
suivant^  l’espèce  d’animal  qu’il  essaya  d’y  sou- 
mettre. Ainsi  dans  le  tube  adapté  à l’artère  cru- 
rale, le  sang  monta  jusqu’à  la  hauteur  de  9 pieds 
6 pouces  chez  le  cheval , de  6 pieds  6 pouces  chez 
le  mouton , de  4 pieds  2 pouces  chez  le  daim  , de 
6 pieds  8 pouces,  5 pieds  8 pouces,  4 pieds 
1 1 pouces , 3 pieds  i potice , &c.  chez  divers  indi- 


(1)  Senac , Trait,  du  cœur,  t.  i. 
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vidus  de  l’espèce  chien.  Cela  fait,  ce  physicien 
détermine  la  force  du  coeur,  d’après  la  hauteur 
connue  à laquelle  le  sang  monte  dans  le  tube , mul- 
tipliée par  l’étendue  de  la  surface  du  ventricule 
d’où  le  sang  est  lancé.  Il  résulte  de  l’évaluation  don- 
née par  sa  méthode,  que  la  force  du  coeur  doit 
être  égale  à la  pression  de  5i  livres  dans  l’homme  , 
de  ii5  livres  dans  le  cheval,  de  33  livres  dans  le 
mouton , &c.  (i)v 

Cette  méthode  pèche  en  ce  que  le  mouvement 
du  sang  jaillissant  de  l’artère  crurale  ou  de  l’artère 
carotide,  auxquelles  Haies  a borné  ses  expé- 
riences , n est  point  du  tout  comparable  au  mou- 
vement de  ce  fluide  sortant  du  cœur  et  reçu  par 
1 aorte.  C est  donc  a 1 aorte  meme , et  le  plus  prés 
possible  du  cœur,  qu’il  faudrait  appliquer  le  tube, 
et  mesurer  le  jet  du  sang.  Mais  une  telle  épreuve 
n aurait,  commeon  l’imagine  bien  , d’autre  con- 
séquence que  d’exciter,  dans  l’ordre  des  raouve- 
mens  du  cœur  et  de  la  circulation , un  déran- 
gement, un  trouble,  auxquels  l’animal  le  plus 
vigoureux  ne  résisterait  pas.  Il  n’y  a d’ailleurs 
aucune  proportion  entre  la  surface  des  ventricules 
et  la  force  qui  donne  l’impulsion  au  sang,  puisque 
cette  force  ne  change  point  avec  le  volume  et  les 


(0  Haies , Hemastatik  ou  Stat.  des  anim.  trad.  par 
Sauvages , Expér.  5 et  8 , &c. 
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dimensions  du  coeur.  Je  passe  sous  silence  les  ob- 
servations judicieuses  du  professeur  à jamais  cé- 
lèbre qui  traduisit  l’ouvrage  de  Haies , et  dont  les 
savans  écrits  honorent  tant  notre  école  (1). 

La  méthode  de  Haies  fut  adoptée  par  Morgand , 
et  ofli’it  à-peu-près  les  mêmes  résultats  {’i).  Re- 
prise par  Robinson  , elle  fut  combinée  avec  la 
marche  géométrique  de  Keill  (3).  Modifiée  par 
Sauvages , qui  prit  la  force  de  projection  du  sang 
pour  un  des  élémens  de  son  calcul , elle  manifesta 
dans  le  coeur  une  force  réelle  de  71  onces  pour 
élever  lesang  àlahauteur  d’un  pied  par  seconde  (4)w 
Perfectionnée  enfin  pàr  Daniel  Bernouilli,  elle 
laissa  entrevoir  la  possibilité  de  déduire , à l’aide 
d’une  méthode  très-simple,  les  forces  absolues  du 
coeur  J et  l’évaluation  de  ce  dernier  eût  sans  doute 
mérité  l’assentiment  général,  si,  à l’exemple  de 
ses  prédécesseurs  j ihn’eiit  trop  négligé  1 effet  pro- 
digieux des  résistances  (5). 

Toutes  ces  mani'ères  de  supputer  les  forces  d’un 

(1)  Sauvages,  lotrqduct.  Ad  Hœmast.  Haies. 

(2)  Morgand , Philosophie,  princip.  of  niedic. 

‘(.T)  Robinson , of  food  aiid  discharges. 

(4)  Sauvages,  liv.'cit.  Idem , sur  la-circulation. 

(5)  Daniel  Bernouilli,  Dissertât,  de  vi  cordis.  Basilics, 
1248.  Nous  pourrions  ajouter  ici  les  travaux  deMorland,  de 
Tabor , de  Lamétrie , de  Senac , de  Haller , qui  ont  assigne , 
fourni  et  rectifié  certaines  données  qu’on  ferait  entrer  utile- 
r.icnt  dans  le  calcul. 
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même  organe , qui  diffèrent  autant  par  leurs  ré- 
sultats que  par  leurs  principes , ont  au  moins  cela 
d’utile , qu’elles  démontrent  qu’une  infinité  de 
causes  inappréciables  pouvant  altérer  et  modifier 
ces  forces  à chaque  instant , elles  ne  sauraient  être 
livrées  aux  méthodes  fixes  et  rigoureuses  du  cal- 
cul. Pour  ramener  à des  ternies  certains  la  puis- 
sance absolue  du  coeur,  il  faudrait  avoir  beaucoup 
de  données  indispensables  qui  nous  manquent.  Il 
faudrait  d’abord  connaître  exactement  la  quantité 
de  sang  que  le  coeur,  a chaque  contraction,  pro- 
jette dans  les  artères  , et  l’on  sait  qu’elle  ne  nous 
est  point  connue.  2°.  La  vitesse  avec  laquelle  le 
sang  est  lancé  du  coeur,  c’est-à-dire  le  peu  de 
temps  que  cet  organe  emploie  à se  contracte], 
5°.  Toutes  les  sortes  de  résistances  que  l’action  du 
coeur  appliquée  à mouvoir  le  sang  doit  surmonte] . 
Ces  résistances  sont  dues  , à la  masse  incalcula  - 
ble, indéfinie  des  liqueurs  contenues  dans  les  artères 
et  dans  les  veines,  à la  figure  conique  des  vais- 
seaux , a leurs  flexions,  à leurs  angles , à leur  force 
élastique,  à leur  contractilité,  aux  parties  qui  les 
avoisinent  ou  les  enveloppent,  telles  que  le  tissu 
cellulaire , la  graisse , les  os,  à la  pression  considé- 
rable de  l’air  extérieur,  enfin  aux  caractères  memes 
des  fluides  vivans  qui  luttent  contre  Faction  des 

vaisseaux  par  leur  cohérence  naturelle  et  leur 
propre  activité. 
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De  tous  ces  faits  on  peut  conclure  sans  peine, , 
avec  Haller,  que  la  force  du  cœur  est  immense, , 
mais  qu’elle  ne  pourra  jamais  être  estimée  avec  t 
une  précision  rigoureusement  mathématique.  Et 
si  nous  adoptions  les  préjugés  vraiment  étran- 
ges des  physiologistes  mécaniciens , si  nous  sup- 
posions avec  eux  que  la  vie  entretenue  par  des . 
moyens  mécaniques  n’a  d’autre  principe,  d’autre 
mobile  que  la  circulation , quelle  immensité  de  i 
forces  ne  serait-on  pas  obligé  d’accorder  au  cœur, 
et  comment  réuissirait  - on  à s’en  former  une 
idée?  de  quelle  quantité  de  mouvemens  ne  devrait 
pas  être  animé  le  fluide  vital  pour  traverser  les 
vaisseaux  si  prodigieusement  multipliés,  qui  se 
coupent  sous  des  angles  si  diflërens,  et  qui  se 
terminent  par  des  extrémités  d’un  diamètre  si 
étroit?  Touché  de  ces  difficultés,  Ruysch  , après 
avoir  prouvé  par  ses  injections  heureuses  la  grande 
multiplicité  des  vaisseaux  et  leur  effroyable  peti- 
tesse, avait  peine  à concevoir  comment  l’homme 
pouvoit  vivre  en  santé  un  instant.  L’étonnement 
de  Ruysch  eût  cessé,  si,  mieux  instruit  sur  les 
facultés  et  les  loix  primordiales  de  la  nature  vi- 
vante, il  avait  su  que  le  cœur,  centre  et  mobile 
du  mouvement  progressif  du  sang  , ne  peut  être 
pour  cela  le  mobile  et  le  centre  unique  de  la  vi- 
talité. 
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CHAPITRE  ly. 

Stj'uctiire  propre  des  artères  et  des  veines; 
force  y propriétés  y phénomènes  y mouvemens 
de  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  ; doctrine  du 
pouls. 

Le  cœuf  n est  pas  un  organe  isolé,  dont  la  nature 
ait  circonscrit  les  fonctions  et  limité  la  sphère.  Il 
exerce  un  empire  tellement  étendu  , qu’il  n’a 
d’autre  terme  que  les  dernières  extrémités  de  la 
machine  animale.  Il  agit  sur  toutes  les  parties  , il 
communique  indirectement  avec  toutes , il  verse 
et  distribue  par-tout  le  fluide  salutaire  , avec  le- 
quel roulent  les  principes  de  chaleur  et  de  vie.  Les 
vaisseaux  , dont  il  est  l’aboutissant  ou  l’origine  , 
assurent  et  propagent  au  loin  les  effets  de  son  in- 
fluence. Les  uns  en  viennent,  les  autres  s’y  ren- 
dent , et  de  leur  concours  résulte  un  double  système 
divisé  par  l’anatomie,  mais  indivisible  aux  yeux 
du  physiologiste  qui  en  voit  tous  les  rameaux  éga- 
lement subordonnés  aux  irradiations  d’un  seul  et 
même  centre.  La  connexion  du  coeur  et  des  vais- 
seaux paraît  donc  si  étroite  , leur  harmonie  est  si 
exacte  , si  concordante,  qu’ils  ne  cessent  de  coo- 
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pérer  ensemble  à une  des  fondions  les  plus  impor- 
tantes. 

Ces  vaisseaux  sont  de  deux  ordres,  artériels  et  vei- 
neux; les  premiers , plus  consistans,  plus  solides  , 
plus  denses,  transportent  le  sang  du  cœur  aux  ex- 
trémités et  aux  viscères  ; les  seconds  plus  faibles  , 
plus  déliés  , plus  mous  , reprennent  les  fluides  de 
toutes  ces  parties  et  les  ramènent  dans  le  cœur. 

La  structure  propre  des  artères  a été  comme  celle 
du  cœur  , une  source  intarissable  de  discussions  , 
et  les  anatomistes  sont  même  encore  indécis  sur  le 
nombre,  lanature,  les  propriétés  des  tuniques  qui 
les  composent  (i).  On  est  cependant  à-peu-près 
convenu  de  les  réduire  a trois  , les  seules  que  1 on 
puisse  voir  et  démontrer.  Willis  en  décrivit  cinq  , 
et  sa  description  fut  long-temps  répétée  sans  exa- 
men et  sans  preuve.  Plusieurs  admirent  quatre  tu- 
niques , en  faisant  de  la  quatrième  , tantôt  un  tissu 
nerveux,  tantôt  un  tissu  vasculaii'e.  AV illis,  Boer- 
liaave,  Vieussens,  imaginèrent  qu’il  en  existait  une 
«landuleuse.  Mais  Haller  les  accnse  avec  raison  de 
s’être  trompés  , en  prenant  des  follicules  graisseux 
pour  des  glandes  (2). 

(1)  Van-Swieten , de  Arier,  fabric.  et  ejjicac.  in  corp.  hu~ 
inan.  lysS.  m-4°.  Albinus , anotat.  academ.  t.4>P^g-3o  , 
tab.  5,fig-  t.  Laàsone,  Mém.  de  l’Acad.  des  Scienc.  de 
Paris,' an.  1766. 

(2}  Willis  , Pharmacop.  ration,  part,  2.  Boerhaave , 
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L’erreur  dans  laquelle  on  est  souvent  tombé , 
relativement  au  nombre  et  à la  nature  des  mem- 
branes qui  constituent  les  artères , eut  peut-être 
pour  cause  un  fait  anatomique  fort  simple,  qu’on 
a trop  négligé.  Les  artères  rencontrent  dans  les 
cavités  qu’elles  parcourent , des  membranes  ac- 
cessoires , qui , s’adaptant  à leurs  surfaces , aug- 
mentent et  multiplient  celles  dentelles  sont  primi- 
tivement formées.  Ala  sortie  du  coeur,  par  exemple, 
l’aorte  est  enveloppée  d’une  membrane  étrangère, 
appartenant  au  péricarde.  Cette  enveloppe  factice 
l’accompagne  jusqu’à  une  certaine  distance,  et  elle 
ne  l’abandonne  qu’au  moment  où  l’artère  s’étant 
recourbée,  passe  entre  les  lames  du  médiastin,  et 
reçoit  une  membrane  nouvelle  qu’elle  emprunte 
des  plèvres.  Dans  l’abdomen , le  péritoine  en  four* 
nit  une  à son  tour,  et  les  tuniques  artérielles  sont 
ainsi  renforcées  par  des  productions  membraneuses 
de  tous  les  cavités  où  ces  vaisseaux  pénètrent. 
Mais  on  aurait  tort  de  comprendre  ces  membranes 
surajoutées,  parmi  celles  qui  sont  propres  aux  ar- 
tères et  qui  n’excèdent  vraiment  pas  le  nombre 
de  trois  déjà  fixé. 

La  première  ou  la  plus  extérieure  est  la  tunique 
celluleuse  , dite  nerveuse  par  Albinus  j cartilagi- 

Instit.  med.  Vîeussens  , Nouy.  découy.  sur  le  cœur.  Idem 
ISov.  vas.  System.  Haller , Elém.  physiol.  t.  1 , pa>  $3. 
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lieuse,  par  Vesale  ; tendineuse,  par  Heister  et 
quelques  autres.  Elle  est  d’un  tissu  lâche  , spon- 
gieux, qui  se  resserre  et  se  condense  en  approchant 
de  la  tunique  moyenne.  Ses  lames  distinctes  peu- 
vent être  séparées  sous  forme  de  petites  écailles 
qui  tombent  et  laissent  à nu  la  texture  fibreuse. 
Lorsqu’on  la  fait  macérer  dans  l’eau , ces  lames 
minces  transparentes  se  détachent  peu  à peu  et  se 
résolvent  en  substance  cellulaire.  Elle  est  parsemée 
de  petits  vaisseaux  qui,  se  ramifiant  dans  son  tissu, 
teignent  les  artères  d’une  vive  rougeur. 

La  seconde  tunique  ou  tunique  intermédiaire  est 
musculeuse.  Elle  est  composée  défibrés  circulaires, 
qui  sont  moins  un  cercle  entier  chacune  qu  un  arc 
de  cercle,  ou  pour  mieux  dire,  un  anneau.  Ces  fibres  • 
communiquent  par  des  filets  tendus  d’un  cercle  à 

l’autre.Elles  sont  plus  apparentes  versles  gros  troncs 

artériels  et  dans  leurs  premières  ramifications. 
On  a dit  qu’elles  étaient  contournées  en  spirales  ; 
et  l’industrieux  Morgagni  , avec  son  exactitude 
ordinaire , a relevé  cette  erreur.  On  leur  a donné 
une  direction  transversale  ; ce  qui  est  assez  con- 
forme aux  propriétés  des  arteres.  Enfin , d après 
Willis , on  y a supposé  plutôt  que  montré  une 
couche  de  fibres  longitudinales , et  par-là  on  a cru 
mieux  expliquer  comment  l’artère  contractée  se 
retire  sur  elle-même  , et  diminue  en  longueur  (i).- 

(i)  Morgagni,  Advers.  anat.  WiHis,  op.  cit. 
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Mais  C6  phenomenG  pouvant  se  concevoir  dans 
toute  direction  de  fibres  ^ il  est  inutile  de  leur  en. 
prêter  unelongitudinale , qui  s’esttoujours  dérobée 
aux  recherches  et  même  au  microscope  des  anato- 
mistes. 

Ces  fibres  ne  sont  point  une  suite,  un  prolonge- 
ment de  celles  du  cœur  , ainsi  qu’on  l’a  prétendu 
je  ne  sais  par  quel  motif.  Elles  ont  néanmoins  des 
caractères  particuliers  qui  les  distinguent  assez  des 
autres  fibres  musculaires , comme  d’être  plus  fra- 
giles, de  céder  aisément  à la  traction  , et  de  na 
laisser  aucun  vestige  de  filament  après  qu’on  les  a 
coupées.  C’est  d’elles  sur-tout  que  dépend  la  force 
en  vertu  de  laquelle  les  artères  agissent  et  réagis- 
sent contre  le  fluide  circulant  dans  leurs  cavités. 

La  troisième  tunique  ou  la  plus  interne  est  mem- 
braneuse j elle  est  blanche , ferme,  mince,  lisse," 
polie , compacte  et  très-adhérente  à la  tunique  mus- 
culaire. Il  suinte  continuellement  de  sa  face  inté- 
rieure une  sérosité  limpide,  qui  l’humecte  et  la  rend 
plus  flexible.  Mais  comme  les  choses  les  plus  utiles 

peuvent,  dans  certaines  circonstances,  produire  de 
funestes  effets  , quelquefois  la  membrane  interne 
des  artères  , au  lieu  de  cette  rosée  si  nécessaire , 
sTépare  une  matière  plâtreuse  qui  remplit  de  rugo- 
sités l’intérieur  de  ces  vaisseaux,  et  qui  lés  ossifie 
très-souvent  (1).  C’est  peut-être  à cette  matière 

(0  Walther,  de  Aneyrisra.  Tarin , Anthropotom. 
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plâtreuse , réunie  en  forme  de  filets  , qu’il  faut  at- 
tribuer les  prétendus  vers  qu’on  a cru  plusieurs 
fois  trouver  dans  les  vaisseaux  sanguins. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  artères  s’ossifient  très- 
fréquemment  chez  les  vieillards  , et  c’est  toujours 
par  la  membrane  interne  que  l’ossification  com- 
mence, en  se  propageant  bientôt  aux  deux  autres. 
Une  singularité  remarquable  dans  cette  ossifica- 
tion des  artères,  est  qu’elle  n’a  pas  toujours  été 
subitement  suivie  de  mort.  Les  observations  de  ce 
genre  auraient  peut-être  retardé  de  bien  des  siècles 
la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  si  on  les 
eût  présentées  dans  le  temps  que  ses  défenseurs 
avaient  tant  de  peine  à l’établir  ; tant  il  est  vrai 
qu’il  n’est  point  de  vérités  contre  lesquelles  les 
plus  grands  obstacles  ne  puissent  s’élever. 

Les  artères,  outre  ces  tuniques,  ont  encore  pour 
enveloppe  le  tissu  cellulaire , dans  lequel  elles  sont 
plongées.  Des  productions  de  ce  tissu  les  accompa- 
gnent et  les  fixent  aux  parties  environnantes  (1). 
Une  substance  semblable  s’interpose  entre  les  tu- 
niques et  leur  sert  de  lien.  Plusieurs  anatomistes  la 
comptent  parmi  les  membranes,  dont  ils  portent 
alors  le  nombre  jusqu’à  quatre. 

Les  artères  comparées  entr’elles  offrent  des  dif- 


(1)  Ludwig  I de  Tonie.  arteritS.  Lancisi,  de  Cord.  *t 
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îérences , pour  la  force  et  la  consistance  de  leur» 
tuniques.  Les  carotides,  d^abord  fermes  et  épaisses, 
se  dépouillent  de  cette  double  qualité  dans  le  crâne, 
et  devenues  beaucoup  plus  minces,  elles  y ac- 
quièrent presque  l’apparence  veineuse.  L^aorte  a 
tine  solidité  considérable , l’artère  pulmonaire  en 
a très-peu  , et  les  ramifications  artérielles  sont  en 
général  moins  solides,  plus  faibles  que  leurs  troncs. 
Wintringham  a tâché  d’évaluer  la  force  des  artè- 
res , en  prenant  pour  mesure  la  résistance  qu’elles 
opposent  à l’action  expansive  de  l’air  (i).  Il  a 
constamment  trouvé  que  cette  force , au  moins 
dans  les  troncs  artériels , croît  en  raison  inverse 
de  la  dureté  de  leur  tissu.  La  tunique  moyenne  qui 
sépare  les  deux  autres , plus  fragile , plus  friable  , 
est  aussi  la  première  à se  rompre.  Les  tuniques  , 
soit  interne , soit  externe,  résistent  davantage  aux 
causes  de  rupture,  et  elles  en  sont  beaucoup  moins 
long-temps  altérées.  Desault  exposait  à ses  élèves  , 
qu’ayant  tour-à-tour  rompu  l’une  et  l’autre  de 
ces  tuniques  séparément , la  rupture  de  chacune 
d’elles  en  particulier  , loin  de  produire  une  dila- 
tation anévrismale,  fut  bientôt  suivie  d’un  resser- 
rement occasionné  par  une  matière  solide,  qui 

(0  Cliffton  Wintringham , Experimsutal  inquiry  on  th« 
animal  structura. 
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vint  se  placer  , en  forme  de  calus  , à l’endroit  où 
la  tuniqne  était  rompue. 

Examinées  dans  toute  la  longueur  de  l’artère,  les 
deux  tuniques  principales , l’interne  et  l’externe  , 
ne  conservent  pas  toujours  le  même  degré  de  con- 
sistance et  d’épaisseur.  En  allant  du  cœur  aux  ex- 
trémités , on  voit  la  première  musculeuse  devenir 
plus  épaisse  comparativement  à la  seconde,  et  celle- 
ci  paraître  à son  tour  d’autant  plus  mince  qu’elle 
s’éloigne  davantage  de  son  origine.  Cet  ordre 
de  décroissement  inverse  entre  les  deux  tuniques , 
comparées  l’une  à l’autre  , n’est  cependant  pas 
commun  à toutes  les  artères. 

Chaque  tronc  vasculaire  a des  vaisseaux  et  des 
nerfs  consacrés  à ses  propres  fonctions.  Ces  vais- 
seaux en  sont  bien  distincts , puisque  les  fluides 
qu’on  injecte  dans  l’artère  même , ne  les  pénètrent 
point.  Les  nerfs  y existent  en  petite  quantité  , et 
viennent  la  plupart , ou  des  ganglions  voisins  ou 
des  plexus  du  cœur. 

La  texture  des  veines  ne  ressemble  point  en- 
tièrement à celle  des  artères  ; elle  est  plus  molle, 
moins  élastique , très-expansive.  Leurs  tuniques , 
au  nombre  de  deux  seulement,  sont  en  général 
plus  légères,  plus  minces , si  ce  n’est  dans  les  veines 
ascendantes  des  parties  supérieures , où  elles  sem- 
blent plus  épaisses  et  plus  fortes.  Il  y a peu  de  fibres 
musculaires  dans  le  tissu  de  ces  tuniques  , mais  il 
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est  faux  qu’il  n’en  existe  pas  du  tout , comme  011 
l’a  plusieurs  fois  avancé.  Ces  fibres  longitudinales 
et  non  circulaires , n’offrent  rien  d’analogue  à la 
disposition  propre  aux  vaisseaux  artériels.  De-là 
vient , saris  doute , que  les  veines  sont  privées  de 
pulsation.  La  veine  cave  a des  fibres  circulaires 
vers  son  extrémité  la  plus  voisine  du  coeur.  Aussi 
est-elle,  dans  cette  partie,  susceptible  debattemens. 
Telle  est  la  membrane  extérieure  des  veines  , qui 
n’est , à proprement  parler,  ni  cellulaire , ni  mus- 
culeuse, mais  tissue  de  filaraens  déliés  et  de  fibres 
charnues  longitudinales  , assemblées  , adossées  , 
réunies  en  manière  débandés  ou  de  paquets  (i). 

La  tunique  interne  est  lisse , polie  et  flexible  ; 
elle  a moins  de  fragilité  que  celle  des  artères  ; elle 
prête  davantage  et  peut  se  dilater  beaucoup  plus , 
sans  craindre  de  rupture.  Elle  peut  acquérir  une 
force  prodigieuse , sur-tout  chez  les  animaux  ; car 
Senac  l’a  vue  dans  les  veines  du  bœuf,  si  épaisse 
et  si  dure , qu’elle  paraissait  tendineuse.  Ces  deux 
membranes  qui  complètent  la  structure  veineuse, 
sont  entourées  de  substance  cellulaire,  et  l’enve- 
loppe qu’elles  y trouvent  a été  prise  pour  une  tu- 
nique de  plus  ; elles  se  fortifient,  enfin,  par  des 
productions  étrangères  que  les  membranes  des 
grandes  cavités  leur  fournissent  j et  c’est  un  moyen 


(1)  WilUs,  Vieussens,  Lancisi,  Senac,  op.  cit. 
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de  compliquer  leur  structure,  qu’elles  partagent 
avec  les  artères.  Enfin  , elles  reçoivent , comme 
celles-ci , des  petits  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Une  suite  de  valvules , placées  obliquement 
deux  à deux , trois  à trois , rarement  quatre  à 
quatre  , occupent  et  garnissent  la  cavité  inté- 
rieure des  veines.  Ces  valvules  sont  produites  par 
la  membrane  interne , qui  , s’étant  repliée  sur 
elle-même , détache  ses  fibres  des  parois  veineuses, 
et  les  prolonge  vers  l’axe , en  faisant  des  voiles 
concaves  , paraboliques , mobiles  et  flottantes  : 
elles  ont  assez  de  consistance  et  de  fermeté.  Outre 
le  tissu  cellulaire  qui  unit  étroitement  les  deux 
valvules  du  même  côté,  on  découvre  dans  cha- 
cune, des  fibres  tendineuses,  par  lesquelles  leur 
force  est  considérablement  augmentée.  Mais  quoi- 
que robustes  et  capables  de  résister  au  mouve- 
ment des  liqueurs,  on  les  a vu  cependant  déchi- 
rées par  la  seule  impulsioxi , toute  légère  qu’elle 
est , du  sang  introduit  dans  les  veines.  Leur  plus 
grande  solidité  se  remarque  dans  la  portion  qui 
est  adhérente  aux  parois  des  vaisseaux. 

La  force  avec  laquelle  les  veines  résistent  à 
la  rupture  est  plus  considérable  qu’on  ne  serait 
tenté  de  le  croire  au  premier  abord  j elle  est  à 
celle  des  artères  dans  un  rapport  plus  grand  que 
celui  de  leur  épaisseur  et  de  leur  densité  respec- 
tives. Elle  la  surpasse  quelquefois  de  manière  que 
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leurs  tuniques  supportent  sans  dommage  un  degré 
de  distension  qui  suffirait  pour  rompre  les  mem- 
branes artérielles.  Haies  a fait  voir  que  la  veine 
jugulaire  soutenantla  pression  d’unecolonne  d^eau 
de  176  pieds,  n’éprouve  point  de  rupture  ; tandis 
qu’une  colonne  de  190  pieds  du  même  liquide  ne 
peut  comprimer  l’artère  carotide,  sans  qu’elle 
se  brise.  Les  gros  troncs  des  veines  caves  restent 
souvent  intacts  sous  des  poids  supérieurs  à ceux 
qui  rompent  les  artères  correspondantes  du  même 
côté.  On  a calculé  que  la  résistance  des  veines  ilia- 
ques est  à celle  des  artères  qu’elles  accompagnent 
dans  la  proportion  de  io34  à 1000  j mais  la  diffé- 
rence, souvent  moindre,  n’est  pas  toujours  à l’avan- 
tage des  veines.  Cette  proportion  change  dans  les 
organes  sécrétoires  et  dans  les  viscères  où  la  force 
artérielle  prédomine.  Ainsi  les  veines  renales, 
quant  à leur  force  de  résistance,  sont  aux  artères 
concomitantes , comme  1000  est  à 4o88.  La  veine 
splénique  est  à la  veine  du  même  nom , comme 
1000  à 4336.  Enfin,  la  force  des  veines  décroît 
avec  1 âge , au  lieu  que  celle  des  artères  augmente. 
Chez  un  animal  vieux , l’artère  aorte  a paru  être 

plus  robuste  que  la  veine  cave , dans  la  raison  de 
1000  à 1097  (1). 


(0  Cliffton  Wintringham , op.  cit.  Haies,  Hemastat.  pag. 
ib5et  i5g.  ^ * 
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Les  données  sur  lesquelles  on  a calculé  la  force 
des  vaiseaux  ne  sont  point  uniformes , et  c’est 
pourquoi  il  règne  si  peu  d’accord  entre  les  résul- 
tats de  ces  calculs.  On  est  parti  de  la  pression  que 
le  sang  exerce  contre  leurs  parois  , et  l’on  a en 
conséquence  usé  d’un  théorème  d’hydrodynamique 
que  Sauvages  exprime  dans  ces  termes  après  Da- 
niel Bernouilli.  « La  pression  qu’un  fluide  exerce 
» contre  les  parois  d’un  tuyau  dans  lequel  il  coule, 
))  est  proportionnelle  au  poids  d’une  colonne  de  ce 
))  fluide  qui  aurait  pour  hase  le  produit  de  la  lon- 
» gueur  du  tuyau  multipliée  par  son  rayon,  et  pour 
» hauteur  celle  à laquelle  le  fluide  pourrait  s’élever 
))  dans  un  tube  adapté  perpendiculairement  à ce 
» tuyau  ; d’où  il  suit  que  cette  pression  est  d’autant 
» plus  violente,  i".  que  le  fluide  roule  plus  rapide- 
))  ment;  2°.  que  cefluideaplus  de  gravité  spécifique^ 
» 5°.  que  le  tuyau  est  plus  long  ; 4“.  qu’il  a un  plus 
V grand  diamètre  » ( i).  ’ 

Cela  posé,  a-t-on  dit,  toutes  choses  égales  d’ail- 
leurs , la  pression  qu’exerce  le  sang  en  mouve- 
ment contre  les  parois  des  vaisseaux  qui  le  portent, 
est  comme  la  dilférence  du  quarré  de  la  vitesse 
virtuelle  au  quarré  de  la  vitesse  actuelle;  c’est-a-r 
dire,  comme  la  différence  du  quarré  de  la  vitesse  de 


(i)Sauvages,  Theor.puls.  Idem,  Opusc.  patholog.Idem, 
Mém.  sur  la  circulât. 
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la  colonne  qui  précède,  au  quarré  delà  vitesse  do 
la  colonne  qui  suit.  Or  la  différence  de  la  vitesse 
virtuelle  à la  vitesse  actuelle  , diminue  à propor- 
tion de  l’éloignement  au  coeur,  et  elle  devient 
presque  nulle  aux  extrémités.  Le  sang  exerce  donc, 
contre  les  parois  des  vaisseaux,  une  pression  d’au- 
tant moindre  qu’ils  s’éloignent  davantage  de  leur 
origine  et  du  coeur  (1).  Et  s’il  est  vrai  que  la  force 
de  ces  vaisseaux  doive  se  mesurer  par  le  degré  de 
pression  qu’ils  éprouvent,  elle  doit  nécessairement 
«tre  plus  considérable  dans  les  gros  troncs,  et 
beaucoup  plus  petite  dans  les  capillaires.  Sauvages 
dit  que  la  vitesse  actuelle  du  sang  dans  les  capil- 
laires, est  d’un  tiers  moindre  que  sa  vitesse  dans 
les  artères  moyennes,  et  que  dans  celles-ci  elle  est 
encore  moindre  d’un  tiers  que  dans  l’aorte  (2).  Les 
forces  comparées  de  ces  artères  doivent  donc  suivre 
les  mêmes  proportions,  c’est-à-dire  qu’elles  de- 
vraient croître  et  diminuer  comme  la  vitesse  du 
ce  fluide  presse  les  parois  des  vaisseaux 
en  raison  de  la  vitesse.  On  fait  entrer  de  la  même 
manière  la  gravité  spécifique  du  sang  , le  diamètre 
et  la  longueur  des  canaux  qu’il  parcourt  dans  l’es- 
timation des  forces  réelles  inhérentes,  aux  diffé- 
rentes portions  du  système  vasculaire.  Mais  ce 


(1)  Sauvages , Mém  et  ouvrag.  cit. 

(2)  Sauvages , Idem. 
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calcul  élevé  sur  des  principes  simplement  mathé- 
matiques , a toujours  cela  de  défectueux,  qu’il 
n’y  est  tenu  aucun  compte  des  accroissemens  sin- 
guliers et  variables , que  les  vaisseaux , comme 
tout  organe  vivant,  sont  susceptibles  de  prendre, 
par  l’énergie  active  et  puissante,  de  la  vitalité.  Ici 
nous  voyons  des  effets  bien  frappans  de  cette  force 
de  résistance  vitale  qui  maintient  les  élémens  des 
fibres  vasculaires  dans  leur  état  naturel  de  cohé- 
sion et  de  solidité.  Elle  empêche  la  rupture  de 
ces  fibres , lors  même  qu’elle  est  provoquée  par 
des  causes  qui  deviendraient  supérieures  et  victo- 
rieuses, si  elles  n’étaient  combattues  que  par  la 
cohésion  ou  la  ténacité  physique  de  leur  tissu. 

Les  artères  jouissent  d’une  élasticité  considé- 
rable , sur-tout  dans  leur  seconde  membrane  qui 
cède  aux  moyens  d’extension  qu’on  lui  applique , 
pour  se  raccourcir  ensuite  ou  se  rétablir  au  moins 
dans  ses  premières  dimensions.  Stewart  estime  que 
le  raccourcissement  d’une  artère  quand  elle  est 
coupée,  égale  le 7 de  sa  longueur.  Pour  apprécier 
tout  ce  que  peut  l’élasticité  de  ces  vaisseaux, 
Hunter  enleva  une  portion  de  l’aorte  ascendante, 
à demi-pouce  des  valvules;  il  la  fendit  dans  sa 
longueur  , et  il  trouva  qu’elle  avait  transversale- 
ment deux  pouces  et^  ; mais  elle  augmentait  d’un 
pouce  quand  on  lui  donnait  toute  1 extension 
dentelle  était  susceptible,  ce  qui  demandait  une 
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force  égalé  au  poids  de  vingt -six  onces  ( i ). 

Modifiée  par  l’influence  delà  vie, et  suivant  des 
loix  spéciales  dans  les  corps  animés,  la  vertu  élas- 
tique des  tuniques  artérielles  se  manifeste  par  les 
mouvemens  de  contraction  vive  qui  leur  sont 
ordinaires.  Une  expérience  de  Stewart  donne  la 
mesure  de  cette  contractilité  des  artères  et  des 
veines.  Il  découvrit  au  milieu  des  chairs  la  veine  , 
l’artère  et  le  nerf  crural  d’un  chien , et  ayant 
arrangé  un  gros  fil  le  long  de  ces  quatre  corps, 
il  posa  deux  ligatures  à quatre  grands  doigts  de 
distance  l’une  de  l’autre;  et  il  coupa  ensuite  le  pa- 
quet vers  chaque  ligature.  L’artère  et  la  veine  se 

contractèrent  au  point  d’être  réduites  à deux  doigts 

et  demi  de  longueur  (2).  Le  mouvement  con- 
tractile des  vaisseaux  est  bien  augmenté  dans  les 
fièvres  aiguës,  inflammatoires,  ardentes,  où  il 
prend  une  intensité,  telle  que  le  sang  tiré  d’une 
veine  ouverte  jaillit  avec  plus  de  véhémence  que 
de  coutume.  La  crispation  du  système  vasculaire 
est  quelquefois  assez  générale , assez  forte  pour 
empêcher  l’écoulement  du  sang  jusqu’à  ce  qu’elle 


(0  Hunter,  an  Theatise  on  the  hlood,  etc.  Biblioth.Britan 
n®.  20,  vol.  3. 


(=)Stuart,  Transact.  philosoph.  an.  4a4.  Tissot,  Malad 

-meus.  ta.,.  3.  y ■ “M. 

pag.3o2.  I O,  sect.  1, 
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puisse  être  adoucie  et  relâchée.  Ains  i le  frisson 
fébrile  , le  spasme  histérique , arrêtent  subitement 
le  cours  des  règles,  suspendent  les  hémorragies,  et 
ne  permettent  plus  au  sang  de  sortir  par  les  vais- 
seaux que  Fimpression  du  spasme  a crispes. 

Mais  c’est  dans  une  direction  transversale , et 
non  pas  dans  le  sens  de  la  longueur , que  la  force 
contractile  des  artères  semble  le  mieux  agir.  Lors- 
qu’on la  met  en  jeu  de  cette  façon  , il  est  bien 
facile  de  saisir  en  quoi  elle  diffère  de  l’élasticité 
physique  des  corps  bruts.  Hunter  a employé  l’é-- 
preuve  suivante  pour  assigner  la  valeur  exacte  de 
cette  différence.  Que  l’on  cdupe , ou  seulement  que 
l’on  découvye  une  artère  chez  un  animal  vivant, 
on  voit  le  diamètre  de  l’artère  diminuer  et  décroître 
par  degrés,  au  point  qu’elle  ne  permet  plus  le  pas- 
sage du  sang.  Si  elle  reste  dans  cet  état  de  contrac- 
tion jusqu’à  ce  que  l’animal  périsse , et  qu’après  sa 
mort  onia  dilate  forcément  au-delà  du  terme  de  dila- 
tation naturelle,elle  se  contracte  de  nouveau,  et  sur- 
le  champj  mais  elle  s’arrête  touj  ours  au  point  de  con-' 
traction,  qui  résulte  naturellement  de  son  élastici- 
té, laquelle  est  très-inférieure  à celle  dont  la  même 
artère  paraît  susceptible  pendant  la  vie.  L’artère 
ainsi  réduite  à la  contraction  dépendante  de  son 
élasticité , ayant  perdu  toute  celle  qu’elle  devait 
au  principe  de  vie,  conserve  un  diamètre  plus* 
grand  que  si  elle  retenait  encore  sa  contractilité 
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vitale  : et  le  diamètre  de  l’artère  morte,  comparé 
au  diamètre  de  l’artère  vivante,  donne,  par  son 
excédent , la  mesure  rigoureuse  de  la  force  con- 
tractile, que  le  célèbre  Hunter  identifie  avec  la 
force  musculaire  (i). 

Les  limites  respectives  de  l’élasticité  et  de  la  con- 
tractilité sont  posées  d’une  manière  si  délicate , 
qu’on  est  sans  cesse  tenté  de  les  confondre.  Malgré 
son  excellent  esprit , Hunter  me  semble  avoir 
commis  cette  faute  en  établissant  des  règles  quel- 
quefois arbitraires , sur  les  rapports  mutuels  de  ces 
deux  forces  dans  la  même  classe  d’animaux.  On 
est  loin,  sans  doute,  d’avoir  un  ensemble  de  preu- 
ves suffisantes , pour  affirmer,  comme  il  fait,  que  la 
force  élastique  et  la  force  contractile  des  artères 
agissent  quelquefois  de  concert  et  dans  les  mêmes 
proportions  J mais  que , pour  l’ordinaire,  elles  agis- 
sent en  raison  inverse  , et  qu’elles  sont  récipro- 
quement antagonistes  l’une  de  l’autre.  Quoique 
l’élasticité  prédomine  dans  les  gros  troncs  artériels, 
et  la  contractilité  dans  les  vaisseaux  capillaires, 
ces  forces  n’ont  de  commun  entr’elles , que  d’ap- 
partenir toutes  deux  à des  organes  composés  de 
matière.  Elles  ne  conservent  point  d’autres  rap- 
ports d’opposition  ni  de  ressemblance , et  chacune 


(i)  Hunter,  ouy.  et  journal  cit. 
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a son  mode  particulier  d’agir  , auquel  l’autre  reste 
pleinement  éti’angère. 

La  mobilité  est  donc  un  attribut  des  vaisseaux , 
comme  elle  l’est  de  toutes  les  parties  vivantes , et 
principalement  des  fibres  musculaires  qui  entrent 
dans  la  composition  d’une  des  tuniques  artérielles^ 
On  ne  peut  la  cônstester  dans  les  petits  vaisseaux 
oùle  sang  marche  et  circule , en  vertu  de  leur  force 
motrice  propre , indépendamment  de  l’impulsion 
du  cœur,  dont  la  puissance  ne  s’étend  pas  si  loin  ( i ) . 
Ily  a des  circonstances  de  maladies,  dans  lesquelles 
le  battement  de  deux  artères  différentes  répond 
à des  temps  divers.  Il  en  est  même  où  les  pulsa- 
tions du  cœur  ne  coincident  point  avec  celles  des 
artères  ; ce  qui  démontre  dans  ces  dernières  la  fa- 
culté de  se  mouvoir  et  de  battre  par  elles-mêmes. 
L’application  des  topiques  stimulans,  les  frictions, 
la  chaleur,  excitent  les  petites  artères,  et  y causent 
des  oscillations  rapides,  qui  n’introduisent  aucun 
changement  dans  le  rithme  naturel  du  pouls.  Dé- 
monstration certaine  que  ces  mouvemens  oscilla- 
toires ne  sont  produits , ni  par  les  forces  impulsives 
du  cœur , ni  par  celles  du  sang.  Les  substances  as- 
tringentes, le  froid,  la  fièvre  , les  vives  émotions 
de  l’ame  arrêtent  les  hémorragies  en  forçant  les 


(i)Prochaska,  Controv.  quæstion.  physiol.  quæ  yirescor- 
dis,  &c.  Yiennæ,  1778.  m-S®. 
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extrémités  vasculaires  à se  contracter.  Lorsque 
chez  un  animal  mourant,  la  pulsation  du  coeur  et 
des  artères  vient  à cesser,  le  sang  continue  quel- 
que temps  encore  de  se  mouvoir  irrégulièrement 
dans  toutes  sortes  de  directions,  vers  les  extrémités 
capillaires,  qui  lui  impriment  un  reste  de  leur 
propre  mouvement.  Haller  a observé , qu’après 
avoir  vidé  le  coeur , ou  lié  complètement  les  gros 
vaisseaux , le  sang  parcourait  les  petits , et  cela 
toujours  à-peu-près  comme  il  les  parcourt  dans 
1 état  ordinaire.  Il  a vu  qu’on  pouvait  ranimer  et 
rétablir  son  mouvement  lorsqu’il  faiblissait  ou 
qu’il  allait  s’éteindre,  en  portant  sur  les  vaisseaux 
divers  moyens  d’irritation  (i).  On  ne  conçoit  pas 
comment  avec  de  semblables  aveux,  Haller  osa  nier 
l’irritabilité  du  système  vasculaire , et  déduire  ex- 
clusivement des  forces  impulsives  du  coeur,  la  cause 
unique , le  seul  agent  de  la  circulation  des  fluides. 

Pour  se  convaincre  pleinement  que  les  artères 
se  contractent  et  se  dilatent , en  vertu  d’une  pro- 
priété inhérente  à leurs  parois  , il  n’y  aurait  qu’à 
réfléchir  sur  le  but  ou  la  fin  de  cette  double  action. 
Car  puisqu’elles  doivent  recevoir  et  pousser  le 
sang , elles  se  disposent  à la  réception  dç  ce  fluide, 
par  lemouvement  qui  les  dilate  et  les  ouvre.  Elles 


(0  Haller,  op.  min.  Mém.  sur  le  mouvement  du  sang, 
pallanzani,  de  Fenomeni  délia  circolazione  osservata,  &c; 
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le  chassent  ensuite  par  celui  qui  les  contracte  et  les 
referme.  Dès-lors  elles  agissent  avant  que  le  sang 
entre  dans  leurs  cavités  5 elles  s’y  prêtent  d’elles- 
inêmes  , et  ce  n’est  point , comme  disait  Galien  , 
parce  que  le  sang  y pénètre  qu’elles  sont  dilatées, 
mais  plutôt  le  sang  y pénètre,  parce  qu’elles  se  di- 
latent (1). 

A cette  réflexion  évidente  et  judicieuse  , Galien 
ajoutait  une  expérience.  Il  choisissait  une  grosse 
artère , et  l’ayant  mise  à nu , il  coupait  les  ra- 
meaux communiquans  avec  les  parties  voisines; 
il  y faisait  une  forte  ligature , puis  à quelque  dis- 
tance de  l’endroit  lié,  et  inférieurement,  il  l’ou- 
vrait , selon  sa  longueur , pour  introduire  dans  sa 
cavité  un  tuyau  , dont  les  parois  n’avaient  que 
très-peu  d’épaisseur  ; en  sorte  que  le  calibre  de 
l’artère  ne  fût  pas  sensiblement  diminué.  Ensuite 
il  déliait  la  ligature , et  il  observait  que  les  batte- 
jnens  de  l’artère  s’exécutaient  comme  à l’ordinaire 
dans  toute  sa  longueur.  S il  serrait  fortement  les 
parois  de  l’artère  sur  le  tuyau  introduit  dans  sa 
cavité , les  pulsations  s’éteignaient  dans  toute  la 
portion  de  l’artère  qui  était  inférieure  à la  liga- 
ture , quoique  le  sang  continuât  d’y  couler  (2).  La 

(1)  Galien  , de  Administ.  anat.  de  arter. 

(2)  Galien,  de  Administ.  anat.  lib.  7.  Vesale  , Harvee, 
Vieussens  , Schulze.  Voyez  une  Dissertation  de  ce  dernier  , 
da  Elast.  ejfect. 
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force  motrice  appartient  donc  au  tissu  des  vais- 
seaux , et  non  pas  au  sang  qui  les  traverse  , puis- 
que pour  arrêter  FefFet  de  cette  force,  il  suffit  d^agir 
sur  leur  tissu  et  d^en  gêner  les  mouvemens. 

Je  sais  bien  que  Haller  et  ses  disciples  refusent 
de  reconnaître  aucun  principe  d^irritabilité  dans 
les  vaisseaux.  Ils  allèguent  des  expériences  tentées 
avec  différentes  sortes  de  stimulus,  sous  Firritation 
desquels  les  tuniques  vasculaires  ne  se  sont  jamais 
émues.  A ces  expériences  on  peut  opposer  celles  de 
Bianclii , de  Baglivi , de V andembos , de  Krause , de 
Lancisi , de  Verschuir,  qui  les  ont  vu  se  contracter 
lorsqu  on  les  irritait  par  les  poisons,  par  les  caus- 
tiques et  par  le  fer  (i).  La  source  de  cette  contra- 
riété apparente  est  dans  le  principe  général,  que 
tous  les  organes  sont  irritables  chacun  à sa  ma- 
nière, c’est-à-dire,  que  chacun  possède  son  mode 
d’irritabilité  particulier  et  spécifique.  Ainsi  les 
vaisseaux  ont  leur  irritabilité  spécifique , qui  n’est 
mise  en  jeu  que  par  des  stimulus  appropriés  , et 
qui  n étant  point  celle  des  muscles , ne  peut  suivre 
les  loix  de  l’irritabilité  musculaire. 

Les  vaisseaux  ne  différent  en  rien  des  autres 
organes  , quant  à la  faculté  qu’ils  ont  de  se  nour- 


(0  Verschuir,  [de  Arter.  et  venar.  vi  irritabili  ejusque  in 
\asi3  excessu  et  inde  orienda  sanguinis  directione  abnorrni. 
Cotting,  1766.  liramp,  de  yi  vitali  arter. 
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rir,  de  se  développer,  de  croître  et  de  se  reproduire. 
Ils  se  nourrissent  en  s’assimilant  les  parties  de  sub- 
etances  alimentaires  qui  leur  sont  analogues;  il  sse 
développent  en  distribuant  avec  ordre  les  substan- 
ces qu’ils  ont  assimilées  à leur  organisation  ; ils 
croissent,  soit  en  donnant  une  extension  forcée  à 
ces  parties,  soit  en  leur  ajoutant  des  parties  nou- 
velles qui  leur  ressemblent  ; ils  se  régénèrent  en 
produisant  une  substance  semblable  à la  leur , qui 
retient  ses  propriétés , ses  caractères , et  qui , à 
l’avenir , peut  exercer  toutes  les  fonctions  de  la 
substance  perdue  qu’elle  remplace.  La  régénéra- 
tion des  vaisseaux  même , considérable  après  l’opé- 
ration de  l’anévrisme,  donnel’exempleet  la  preuve 
de  ce  que  nous  avançons  ici. 

La  nutrition  du  corps  animal  a de  si  grands  rap- 
ports avec  le  jeu  des  vaisseaux  , qu’on  a cru  long- 
temps pouvoir  la  regarder  comme  l’effet  immédiat 
des  battemens  répétés,  que  les  parties  éprouvent  de 
leur  part.  On  aurait  du  sentir  dès  le  premier  abord, 
que  les  vaisseaux  ayant  besoin  de  se  nourrir  eux- 
mêmes  , il  faudrait  admettre  dans  cette  hypothèse 
des  vaisseaux  pour  nourrir  les  vaisseaux  , et  que 
jce  progrès  de  vaisseaux  successifs  , pour  se  nourrir 
les  uns  les  autres  , devant  être  poussé  à l’infini  , 
entraînait  une  absurdité  dans  les  termes  comme 
dans  les  choses.  Nous  aurions  peut-être  beaucoup 
plus  de  raison  pour  çroire  que  le  système  vascu- 
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laire  est  l’instrument  le  plus  actif  de  la  décompo- 
sition des  corps  vivans , puisque  les  animaux  qui 
ont  le  plus  d’énergie  dans  ce  système , ressentent 
en  général  le  besoin  de  nourriture  et  de  réparation, 
d’une  manière  plus  impérieuse  et  plus  fréquente. 
Ceux  , au  contraire  , qui  d’une  texture  molle  , 
lymphatique,  muqueuse,  n’ont  que  peu  ou  point  de 
cœur  ni  de  vaisseaux , semblent  se  décomposer 
avec  moins  de  vitesse  , puisque  la  nécessité  de  se 
nourrir  est  pour  eux  moins  pressante , et  qu’ils  ne 
consomment  pour  réparer  leurs  pertes  habituelles  , 
qu’une  très-petite  quantité  d’alimens  (j).  Mais 
c’est  assez  sur  une  question  qui  offre  tant  de  prises 
aux  hypothèses  ,.  et  qui  reviendra  d’ailleurs  à son 
tour  dans  le  traité  de  la  nutrition  (2). 

Maison  ne  peut  nier  qu’un  des  usages  du  système 
V asculaire  ne  soit  de  coopérer  à la  série  de  fonctions 
par  lesquelles  le  corps  animal  s’alimente  et  se  nour- 
rit j car  le  mouvement  des  vaisseaux  et  la  circulation 
du  sang , portent  les  sues  nourriciers  à tous  les 
points  de  la  machine.  Ces  sucs  distribués  par  les 
vaisseaux,  y reçoivent  d’ailleurs  encore  des  pré- 
parations qui  les  amènent  ^ de  plus  en  plus,  à con- 


Ci)  Willis,  de  Anim.  Iftut,  3-  j Smops>  Antiji-.'  excin^. 
Lmnée,  Syst.  nat.  Muray,  Opusc.  méd.  Hy.  i.  Blumembach, 
Physiol.  comp.  int.  anim,  calid,  et  jrigid. . 

C2)  Voyez  Tom.4,  part.  5,  sect.'il  ' 
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iracter  les  qualités  nouvelles  des  organes  auxquels 
ils  vont  bientôt  s’assimiler  et  s’unir.  Lorsque  cette 
distribution  est  empêchée;  lorsque  le  sang  ne  cir- 
cule plus  dans  un  membre;  lorsque  la  continuité 
de  ses  vaisseaux  est  interrompue  par  une  section 
ou  par  un  lien , le  membre  cesse  de  prendre  sa 
nourriture,  et  le  marasme,  la  consomption,  l’a- 
trophie succèdent  toujours  à la  perte  de  quelque 
branche  essentielle  du  système  vasculaire. 

La  production  de  la  chaleur  animale  est  bien 
plus  directement  affectée  à ce  système , qui  existe 
dans  un  rapport  si  étroit  avec  les  organes  pulmo- 
naires, où  les  élémens  de  la  chaleur  se  rassemblent 
et  se  préparent.  Le  volume , la  force , la  situation , 
la  structure  du  coeur  diffèrent,  comme  on  le  sait , 
dans  les  animaux  à sang  froid  et  dans  ceux  à 
sang  chaud.  Les  poumons  offrent  de  même  des 
différences  notables , qui  correspondent  à celles  du 
coeur,  et  qui  sont  aussi  relatives  dans  chaque  es- 
pèce à son  degré  naturel  de  température.  Un  cœur 
entier  à deux  oreillettes  et  deux  ventricules,  va 
toujours  avec  des  poumons  doubles  , larges  , am- 
ples , robustes,  chargés  de  vaisseaux  et  placés  à 
une  grande  profondeur  du  thorax.  Tel  estle  double 
apanage  de  l’homme,  des  oiseaux,  des  mammifères, 
animaux  dont  la  chaleur  excède  beaucoup  la  tem- 
pérature du  milieu  qu’ils  habitent.  Chez  eux  le 
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système  vasculaire  obtient  encore  un  développe- 
ment prompt  et  considérable. 

En  descendant  de  ces  espèces  aux  reptiles , aux 
poissons , aux  testacés , aux  insectes , aux  vers , 
nous  voyons  la  chaleur  animale  décroître  : et  en 
même  temps  la  structure  du  coeur  devient  plus 
simple,  le  nombre  de  ses  cavités  diminue  , tandis 
que  les  organes  pulmonaires  éprouvent  des  chan- 
gemens  semblables  qui  limitent;  de  plus  en  plus 
leur  volume , simplifientleur  tissu,  et  les  réduisent 
enfin,  dans  les  êtres  du  dernier  rang , aux  formes 
peu  apparentes  desstigmates  et  des  trachées  (i),La 
diminution  progressive  de  température  entraîne 
un  décroissement  égal  de  tout  le  système  vascu- 
laire qui , fort  rétréci  dans  les  testacés  et  les  in- 
sectes, disparaît  et  s’efface  entièrement  dans  les 
vers  y les  zoophytes  et  les  plantes. 

L’influence  du  système  vasculaire  sur  l'a  chaleur 
vitale  est  si  puissante,  si  universelle,  que  non- 
seulement  dans  plusieurs  espèces  d’animaux  l’état 
de  ce  système  varie  à raison  de  la  température, 
mais  encore  dans  un  même  individu  et  dans  une 
même  espèce , ces  deux  choses  ( les  vaisseaux  et 
la  chaleur)  marchent  et  se  développent  en  raison 
directe  l’une  de  l’autre.  Le  système  vasculaire 


(i)  Tora.  3,  part.  4i  sect.  i , chap.  2.  Idem,  part.  Idem  , 
»ect.  2 , chap.  2. 
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dominé  par  les  systèmes  nerveux  , lymphatique 
et  viscéral , pendant  l’enfance,  acquiert  un  surcroît 
d’énergie , et  se  saisit  à son  tour  de  la  prédomi- 
iiance,  lorsque  le  travail  de  la  puberté  amène  la 
révolution  orageuse  de  l’adolescence.  A la  même 
époque  l’intensité  de  la  chaleur  augmente  , et 
sa  distribution  se  fait  mieux  (i).  La  lièvre  et 
les  maladies  inflammatoires  ont  cela  de  commun 
entr’elles , que  le  système  vasculaire  artériel , 
principalement  intéressé , y pèche  par  un  excès 
de  force , de  vigueur  et  de  ton  , dans  quelqu’une 
'de  ses  parties  ou  dans  sa  totalité  (2).  Le  carac- 
tère distinctif  de  ces  deux  ordres  d’affections  est 
aussi  de  produire  une  chaleur  plus  ou  moins 
vive  , plus  ou  moins  pénible,  plus  ou  moins  irré- 
gulière, plus  ou  moins  ardente  , etc. 

Le  témoignage  de  l’expérience  ajoute  aux  preuves 
générales  , qui  seraient  du  reste  suffisantes  pour  ce 
que  nous  voulions  établir  ici.  Si  le  tronc  principal 
d’une  artère  se  trouve  comprimé  , le  refroidisse- 
ment s’empare  du  membre  auquel  les  branches 
de  ce  tronc  allaient  se  distribuer.  Le  même  ac- 
cident arrive  si  l’on  en  pratique  la  ligature 


(1)  Tom.  1 , sect.  n,  chap.  3. 

(a)  Une  expre.ssion  heureuse  de  Pinel  indique  bien  la  na- 
ture des  maladies  inflammatoires.  Il  le*  nomme  angiotcni- 
ques.  Voyez  Nosographie  philos. 
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ou  la  section.  Dans  l’opération  de  l’anévrisme 
on  enlève  une  portion  de  l’artère  j on  coupe 
sa  continuité;  on  détruit  son  influence  sur  les 
parties  inférieures  à l’endroit  coupé  : alors  les 
pulsations  s’éteignent  dans  ces  parties  situées 
au-dessous  de  l’artère  où  cette  opération  a été 
faite,  et  tout  ce  qui  en  recevait  des  rameaux  et 
du  sang,  perd  bientôt  sa  chaleur  avec  l’exercice 
du  sentiment  et  du  mouvement.  Il  est  VTai  que , 
par  la  suite , les  membres  qui  ont  été  refroidis , 
faute  d’artère  après  l’opération,  s’animent,  se 
vivifient  et  s’écliauifent  de  nouveau  ; car  la  nature , 
s’accoutumant  à sa  perte , y supplée  au  moyen  des 
artères  collatérales  qui  deviennent,  avec  le  temps , 
des  conducteurs  sufiisans  pour  répandre  la  vie  et  la 
chaleur.  C’était  le  cas  du  malade  dont  parle  Mor- 
gagni  , qui  , ayant  perdu  une  portion  considé- 
rable de  l’artère  brachiale , recouvra  peu  à peu 
le  battement  du  pouls  et  la  force  du  bras.  Moli- 
nelli  eut  occasion  d’ouvrir  le  corps  de  cet  homme, 
mort  trente  ans  après,  et  il  trouva  l’artère  bra- 
chiale divisée  en  deux  parties  , supérieure  et  in- 
férieure , qui  n’avaient  de  communication  en- 
tr’elles  que  par  un  vaisseau  latéral , très-délié  et 
faisant  un  grand  nombre  de  plis  et  replis  (i).  On 
s’étonne,  avec Morgagni , qu’une  artériole  si  petite 


( 0 Morgagni , de  Sedjb , et  caus.  morb.  epist.  5o  et  5a. 
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et  si  flexueuse , ait  pu  transmettre  à Partère  ra- 
diale assez  de  force  pour  ne  rien  changer  à l’ordre 
de  ses  pulsations  j mais  il  n’y  a là  d’étonnant  que 
l’intensité  de  pouvoir  et  la  fécondité  de  ressources 
dont  la  nature  est  redevable  à l’habitude. 

Les  artères  sont,  de  même  que  le  coeur,  agitées 
de  plusieurs  mouvemens  simultanés  ou  alternatifs, 
qui  se  succèdent  pendant  toute  la  vie.  Les  princi- 
paux sont  ceux  de  contraction , de  dilatation  et  de 
locomotion.  Les  deux  premiers  dépendent  d’une 
seule  et  même  cause  qui  s’exerce  dans  des  direc- 
tions opposées.  Le  dernier  est  peut-être  l’effet  com- 
biné des  deux  autres , et  il  a quelque  rapport  avec 
la  figure  ou  la  forme  des  artères. 

La  propriété  générale  de  ces  vaisseaux  d’être  al- 
ternativement contractés  et  dilatés,  constituent  ce 
que  les  médecins  appellent  le  pouls.  Le  battement 
puis atif  SiWeu , non-seulement- dans  les  grosses  ar- 
tères, mais  aussi  dans  les  plus  petites,  où  l’inspec- 
tion microscopique  le  démontre  toutes  les  fois 
qu’une  plaie  les  inet  à découvert.  Il  est  très-ap- 
parent , très-vigoureux  dans  celles  d’un  certain 
calibre,  quoique  l’habitude  nous  empêche  de  le 
sentir.  Il  est  assez  difficile  de  constater  la  dila- 
tation par  l’expérience.  Cependant  il  y a des  por- 
tions du  système  artériel,  où  les  yeux  peuvent  ai- 
sément le  saisir  comme  la  crosse  de  l’aorte , les  ca- 
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rotides , par  exemple,  qui  se  dilatent  évidemment 
lorsquMles  reçoivent  le  sang  du  coeur. 

Un  troisième  mouvement  propre  aux  artères  , 
est  celui  par  lequel  tout  son  corps  se  déplace  et  se 
jette  en  avant.  Les  expériences  de  Weitbreclit , 
de  Lamure  , de  Jadelot,  d’Arthaud , prouvent 
qu^elles  sont  susceptibles  de  locomotion  et  de  dé- 
placement (i)  ; on  l’apperçoit  sur-tout  vers  les 
coudes  et  les  courbures  de  ces  vaisseaux.  On  l’aug- 
mente en  multipliant  leurs  flexuosités , leurs  an- 
gles et  leurs  contours.  Cela  est  bien  sensible  pour 
l’aorte,  pour  les  carotides,  pour  les  artères  réna- 
les , etc.  Ce  mouvement  de  locomotion  est  aujour- 
d’hui reconnu  des  physiologistes  et  des  médecins , 
parmi  lesquels  plusieurs  pensent  que  c’est  la  cause 
la  plus  vraisemblable  du  pouls. 

Le  pouls  comprend  une  dyastole  et  une  systole 
de  l’artère.  La  mesure , la  proportion , l’ordre  de 
ces  deux  mouvemens  expriment  toutes  ses  diffé- 
rences. 11  peut  être  fort  ou  faible,  grand  ou  petit , 
plein  ou  vide  , fréquent  ou  rare , vif  ou  lent , égal 
ou  inégal.  L’intensité  du  choc  des  parois  arté- 
rielles au  moment  de  la  dyastole , détermine  son 
degré  de  force  j l’excès  du  diamètre  de  l’artère , 
dans  un  de  ces  deux  temps, comparé  à l’autre,  dé- 


fi) Weitbrecht,  Comment,  academ.  scient,  imper,  petro- 
pol.  Lamure  , Recherc.  sur  la  cause  de  la  puis,  des  artèr. 
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eide  son  étendue , sa  grandeur,  La  différence  qu^on 
apperçoit  au  tact  entre  la  systole  et  la  dyastole , 
relativement  à la  quantité  de  sang  , annonce  sa 
plénitude  laquelle  est  à son  maximum  , lorsque 
cette  différence  devient  nulle.  Le  nombre  des 
pulsations  et  la  manière  dont  se  succèdent  les 
systoles  et  les  dyastoles  établissent  tous  ses  degrés 
de  fréquence  et  de  vitesse.  Quant  à l’égalité,  elle 
dépend  de  l’ordre,  de  l’harmonie,  de  l’uniformité 
qu’il  présente  et  dans  la  succession  de  ses  mouve- 
mens , et  dans  l’ensemble  de  ses  caractères. 

Rien  n’est  plus  sujet  avarier  que  l’état  du  pouls 
chez  des  individus  differens , qui  jouissent  d’ail- 
leurs d’une  bonne  santé.  Ces  variétés  ont  leur 
source  dans  une  multitude  innombrable  de  cir- 
constances qui  en  compliquent  singulièrement  l’é- 
tude : car  le  pouls  est  modifié  à l’infini  par  l’âge,  le 
«exe,  la  taille,  le  tempérament , les  passions,  les 
habitudes , le  climat,  le  genre  de  vie,  les  affections 
morales,  etc.  Il  donne  cent-vingt  pulsations  à cha- 
que minute  chez  le  nouveau-né , beaucoup  moins 
chez  l’adulte,  et  à peine  soixante  chez  le  vieillard. 
11  est  plus  fréquent  chez  la  femme  que  chez  l’hom- 
me , chez  les  personnes  d’une  petite  taille  que  chez 
celles  d’une  haute  stature.  Il  augmente  de  vitesse 
en  été  et  dans  les  pays  chauds , car  il  s’élève  jus- 
qu’à cent-vingt  pulsations  par  minute  sous  la  zone 
torride.  Il  diminue  en  hiver  et  dans  les  régions 
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froides , où  il  ne  passe  guère  le  nombre  de  quatre- 
vingt-dix  pulsations.  Outre  ces  variations  natu- 
relles et  appréciables,  il  éprouve  sans  cesse  d’au- 
tres changemens  accidentels  et  instantanés , qui 
ne  peuvent  pas  être  mieux  estimés  que  les  affec- 
tions de  l’arae  , les  vicissitudes  de  l’atmosphère 
dont  elles  dérivent.  C’est  pourquoi  les  connois- 
sances  sur  la  nature,  la  marche,  l’événement  des 
maladies  acquises  par  l’exploration  seule  du  pouls, 
sont  trop  incertaines,  trop  vagues,  trop  confuses 
pour  autoriser  le  médecin  à en  faire  par  préférence 
la  règle  de  sa  conduite  et  la  base  de  ses  jugemens. 

Galien  attachait  beaucoup  d’importance  à l’é- 
tude du  pouls  (i).  Mais  il  chargea  cette  matière 
de  distinctions  minutieuses  et  subtiles  qui  inspi- 
rèrent de  la  défiance  et  du  dégoût.  On  l’accuse  de 
s’être  abandonné  librement  à son  imagination,  et 
d’avoir  raisonné  bien  plus  qu’ observé. 

Les  modernes  ont  absolument  rejeté  le  système 
de  Galien  ; et  au  lieu  du  grand  nombre  d’espèces 
de  pouls  admis  de  son  temps,  ils  n’ont  reconnu 
que  le  pouls  grand  , petit,  fréquent,  dur,  mou, 
intermittent,  etc.  Mais  on  se  trouve  arrêté  dès  les 
premiers  pas  ; et , comme  le  remarque  Bordeu  , 
tous  ces  accidens  du  pouls  ne  sont  que  des  rela- 
tions dont  on  ne  peut  juger  que  par  comparaison 

(i)  Galien,  de  Dilfer.  puis. 
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à un  terme  fixe  et  absolu  : et  c’est  ce  terme  qui 
manque  ici. 

Solano , médecin  espagnol , fut  le  premier  qui 
s’apperçut  que  certains  états  du  pouls  étoient  tou- 
jours accompagnés  de  certaines  évacuations  déter- 
minées. Il  fit  des  observations  en  conséquence,  et 
c’est  à lui  que  l’on  doit  cette  manière  de  considé- 
rer le  pouls  relativement  aux  évacuations  qu’il 
indique. 

Bordeu  a composé  unlivresur  ce  sujet,  intitulé: 
Recherches  sur  le  pouls.  Cet  auteur  divise  les  es- 
pèces de  pouls  en  deux  grandes  classes  : pouls  su- 
périeur , pouls  inférieur.  Le  pouls  supérieur  est 
celui  dans  lequel  la  pulsation  s’achève  en  deux 
temps  , mais  de  telle  façon  que  la  pulsation  dans 
le  premier  temps  est  plus  petite  que  la  pulsation 
dans  le  second. 

Le  pouls  inférieur  a , de  même , une  pulsation 
composée  de  deux  pulsations  : la  première  est  plus 
grande , l’autre  est  plus  petite. 

Le  pouls  supérieur  annonce  en  général  des  éva- 
cuations dans  la  partie  supérieure  du  corps,  à comp- 
ter depuis  le  diaphragme. 

Le  pouls  inférieur  indique  des  évacuations  dans 
la  partie  inférieure,  en  prenant  toujours  le  dia- 
phragme pourla  séparation  des  parties  supérieures 
d’avec  les  inférieures. 

Mais  les  évacuations  supérieures  peuvent  se 
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faire,  ou  par  les  poumons,  ou  par  la  gorge,  ou 
par  les  narines  j et  Ton  a les  pouls  pectoral , gut- 
tural, nazal. 

Le  pouls  pectoral  est  mou,  plein  , dilaté;  la  dila- 
tation de  l’artère  se  fait  en  deux  fois,  mais  avec 
une  aisance , une  mollesse  qui  ne  permettent  pas , 
dit  M.  Bordeu , de  confondre  ce  pouls  avec  les 
autres. 

Le  pouls  guttural,  c’est-à-dire  celui  qui  annonce 
les  excrétions  des  glandes  de  la  gorge , a moins  de 
mollesse , moins  de  plénitude  ; il  est  souvent  plus 
fréquent  que  le  pouls  pectoral. 

Le  pouls  nazal  ne  diffère  du  guttural  que  par 
un  excès  de  plénitude  et  de  dureté. 

Le  pouls  inférieur  se  divise , à raison  des  par- 
ties dontil  indique  l’affection,  en  pouls stomachal, 
pouls  abdominal , pouls- de  la  matrice,  pouls  du 
foie,  pouls  des  hémorroïdes,  pouls  de  l’urine. 

Dans  le  pouls  stomachal , qui , en  général,  an- 
nonce des  vomissemens,  l’artère  semble  se  roidir 
et  frémit  sous  le  doigt  ; elle  est  souvent  assez  sail- 
lante , les  pulsations  sont  fréquentes  et  avec  des  in- 
tervalles assez  égaux. 

Le  pouls  abdominal , qui  indique  l’évacuation 
par  le  bas-ventre,  est  celui  dont  les  pulsations 
sont  inégales , tant  dans  leur  force  que  dans  leurs 
intervalles.  Aux  irrégularités  de  ce  pouls  se  joi- 
gnent des  intermittences  très-remarquables,  mais 
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il  n’a  point  d’ordre,  marqué  dans  les  intermitten- 
ces j c’est  au  contraire  par  son  désordre  qu’il  se 
rend  reconnoissable. 

Le  pouls  de  la  matrice  ou  pouls  précurseur  des 
règles,  est  plus  élevé,  plus  développé  que  dans 
l’état  naturel  : ses  pulsations  sont  inégales , il  y a 
des  rebondissemens  assez  sensibles. 

Le  pouls  du  foie , n’a  ni  dureté  ni  roideur  ; il 
est  inégal , et  cette  inégalité  consiste  en  ce  que  deux 
ou  trois  pulsations  Inégales  entr’elles  succèdent  à 
deux  ou  trois  pulsations  parfaitement  semblables. 

Le  pouls  hémorroïdal , qui  précède  le  flux  des 
hémorroïdes,  se  distingue  à-peu-près  comme  celui 
de  la  matrice  et  des  règles.  Les  autres  n’ont  pas  de 
caractère  bien  tranchant. 

Cette  doctrine  du  pouls,  née  en  Espagne,  mais 
perfectionnée  en  France,  est  encore  une  de  ces 
productions  du  génie  observateur,  dont  parmi  tant 
d’autres,  l’école  de  Montpellier  peut  revendiquer 
la  gloire.  C’est  à Montpellier,  c’est  au  milieu  de» 
ses  maîtres  et  de  ses  amis,  que  Bordeu  conçut  le 
plan  de  son  ouvrage  sur  le  pouls,  comme  de  tous 
ses  écrits.  C’est  d’après  les  observations  fournies 
presque  toutes  par  les  professeurs  ou  les  médecins 
de  cette  école,  qu’il  entreprit  de  lier  en  système 
suivi  les  connoissances  éparses  sur  le  pouls,  et  de 
bâtir  une  doctrine  raisonnée  qui , sans  être  exemple 
de  reproches,  obtint  et  mérita  de  fixer  l’attention 
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de  tout  ce  qu’il  y avait  d’hommes  instruits  en  Eu- 
rope. Il  fut  heureusement  secondé  par  les  travaux 
intéressans  et  les  vues  nouvelles  de  Michel,  de 
Menuret,  de  Fouquet,  médecins  de  lamême  école, 
qui  tous  ont  éclairci,  développé,  étendu,  com- 
plété la  science  du  pouls.  Le  dernier  annonça  quèl- 
ques  espèces  dont  personne  n’avait  traité  ; et  ii 
ajouta  aux  descriptions  déjà  données,  des  caractères 
secondaires  fondés  sur  les  changemens  que  peut 
subir  la  configuration  des  parois  de  l’artère  j chan- 
gemens trop  subtils,  trop  imperceptibles , trop  fu- 
gitifs, sans  doute  , pour  des  sens  vulgaires , mais 
réels  , mais  appréciables  , mais  constans  peut-être 
pour  un  tact  favorisé  ( i ). 

J’avoue  que  quand  il  faut  discerner  dans  la  pra- 
tique toutes  les  variétés  de  pouls  que  ces  auteurs 
modernes  représentent,  on  est  souvent  arrêté  faute 
d’exercice  ; et  l’on  se  trouve  quelquefois  obligé  de 
s’en  tenir  à une  simple  apparence.  J’ai  ébauché, 
dans  mes  Leçons  de  Médecine  théorique  et  prati  - 
que,  un  système  nouveau  de  connoissances  sur  le 
pouls  , en  rapportant  ses  différences  les  plus  tran- 
chantes aux  alfections  des  systèmes  organiques  qui 
composent  le  corps  humain , et  qui  servent  de  fon- 
dement à ma  méthode  de  classification  des  mala- 
dies ,et  de  leurs  signes.  De-là  naissent  les  distinc- 


(i)  Fouquet , Ess.  sur  le  pouls. 
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lions  vraiment  instructives  des  pouls  nerveux,  mus* 
culeux,  vasculaire,  viscéral,  lymphatique,  sexuel, 
avec  toutes  leurs  nuances  relatives  à Fétat  particu- 
lier des  principaux  organes  compris  dans  chacûn 
de  ces  systèmes. 


CHAPITRE  V. 

'Opinions  sur  la  cause  des  mouvemens  du  cœur  et 
des  vaisseaux  ,*  théorie  nouvelle  de  ces  mouve^ 
mens,  conditions  nécessaires  à leur  exercice. 

C’est  une  fatalité  attachée  sans  doute  à la  trempe 
naturelle  de  l’esprit  humain , qu’il  y ait  toujours 
eu  , sur  la  cause  des  phénomènes  de  la  nature  ,plus 
d’hypothèses  à combattre  que  de  vérités  à établir. 
Le  mouvement  du  coeur  et  des  vaisseaux  est  un  de 
ces  phénomènes  qui  ont  valu  à la  science  tant  de  con- 
jectures ou  d’explications  hasardées.Il  serait  dillî- 
cile,  et  pour  le  moins  superflu,  de  rendre  un  compte 
exact  de  toutes  celles  dont  les  livres  modernes  de 
physiologie  paraissent  infectés.  On  les  y trouvera 
détaillées  , si  l’on  est  curieux  de  les  connaître, 
et  il  y aurait,  du  reste  , peu  de  mal  à les  ignorer. 
Cependant  parmi  ces  opinions,  quelques -une» 
flrQut  lieaucpup  de  bruit , et  cQUJptèreut  de 


525 


DE  PHYSIOLOGIE. 

breiix  sectateurs.  Elles  m’imposent,  par  cela  meme, 
l’obligation  de  les  discuter,  ne  fut-ce  que  pour 
leur  enlever  un  reste  de  crédit , en  les  mettant  sous 
leur  véritable  jour. 

Les  anciens  admirent  dans  le  coeur  un  feu  inné, 
subtil,  invisible  , et  capable  de  raréfier  le  sang, 
lorsque  de  l’oreillette  droite  il  passait  au  ventri- 
cule. Cette  raréfaction  opérée  par  le  principe 
igné , provoquait  le  mouvement  du  coeur,  et  lan- 
çait le  sang  de  cet  organe  dans  les  vaisseaux  (i). 
Descartes  supposa  ensuite  les  ventricules  du  coeur^ 
remplis  d’un  ferment  particulier,  lequel  raréfiait 
le  sang  qui , à chaque  contraction  de  l’oreillette,  y, 
tombait.  Ce  fluide  ainsi  raréfié  se  précipitait  dans 
l’artère  pulmonaire  et  dans  l’aorte  (2). 

Le  raisonnement  de  Descartes  était  spécieux.  Les 
battemens  du  cœur,  disait-il , se  font  sentir  dans 
le  temps  de  la  pulsation  du  pouls  , c’est-à-dire  , à 
l’instant  où  le  sang  est  chassé  des  ventricules.  Mais 
le  cœur  ne  bat  les  côtes  que  parce  que  son  volume 
est  augmenté.  Il  faut  donc,  concluait- il,  que  le 
sang  sorte  des  ventricules  au  moment  qu’ils  sont 
dilatés  , et  que  par  conséquent  le  sang  ne  s’élance 
dans  les  artères , que  parce  qu’il  est  raréfié. 


(1)  Hippocrate,  de  Diæta,  de  Corde  et  alib.  Erasistrate; 
Aristote,  Platon,  &c. 

(2)  Descartes,  de  Homine,  de  format,  fétus. 
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L^expérience  a renversé  l’opinion  de  Descartes. 
On  s’est  assuré  que  le  sang  est  chassé  du  cœur  par 
le  resserrement  des  ventricules  ; et  quand  on  ne 
pourrait  pas  expliquer  comment  il  arrive  que  le 
cœur  batte  contre  les  côtes  dans  son  état  de  con- 
traction , cette  difficulté  ne  saurait  rien  prouver 
contre  une  vérité  de  fait.  D’ailleurs,  comment 
supposer  qu’un  tel  ferment  n’agit  que  par  reprises 
alternatives,  ainsi  qu’il  le  faudrait  pour  répondre 
à l’ordre,  à la  succession  des  mouvemens  du  cœur? 

' Enfin,  quelque  attention  que  les  observateurs 
aient  mise  à examiner  l’état  du  sang  pendant  qu’il 
se  meut  d’une  cavité  à l’autre,  ils  n’ont  jamais 
pu  saisir  aucune  apparence  de  raréfaction.  C’est 
du  moins  ce  qui  résulte  indubitablement  des  nom- 
breuses expériences  que  Lower  a prodiguées  pour 
détruire  l’hypothèse  de  Descartes  ( i). 

Willis  est  l’auteur  d’une  opinion  plus  sédui- 
sante , qui , malgré  les  applaudissemens  qu’elle 
reçut  d’abord,  ne  laisse  pas  d’étre  aujourd’hui 
généralement  abandonnée  (2).  Il  attribue  l’action 
du  cœur,  comme  celle  des  autres  muscles,  à la 
seule  influence  nerveuse.  Il  distingue  pour  cela 
deux  ordres  de  nerfs , les  uns  placés  sous  l’empire 
'de  l’ame  et  destinés  à mouvoir  les  muscles  soumis 

s , 

(i)  Lower , Tractat.  de  corde. 

(^2)  Willis,  Cerebr.  anat.  de  auim.  brutor. 
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à la  volonté,  les  autres  affranchis  de  ce  pouvoir, 
et  chargés  uniquement  d’opérer  l’action  des  par-* 
lies  sur  lesquelles  la  volonté  ne  peut  agir.  Les 
premiers  partent  du  cerveau,  tandis  que  les  seconds 
tirent  leur  origine  du  cervelet.  De  ce  dernier  ordre 
sont  les  nerfs  qui  se  distribuent  au  coeur. 

Je  me  suis  déjà  expliqué  sur  cette  prétendue 
distinction  des  nerfs  , que  l’on  a gratuitement 
avancée  (i).  Mais  quand  elle  serait  vraie,  autant 
qu’elle  l’est  peu , ce  ne  serait  point  une  raison  suf- 
fisante pour  borner  la  cause  des  mouvemens  du 
coeur  aux  nerfs  fournis  par  le  cervelet.  Car  les 
mouvemens  de  cet  organe  ont  lieu  dans  plusieurs 
espèces  d’animaux,  chez  lesquels  le  cervelet  n’est 
pas  distingué  du  cerveau,  ou  ne  l’est  du  moins  que 
par  une  ligne  de  démarcation  presque  insensible. 

On  eleverait , a l’opinion  de  W'^illis  , une  base 
bien  fragile , en  alléguant  avec  lui  les  faits  observés 
par  Drelincourt  , Perrault  , Ridley,  Vieussens , 
Hoffman  , dans  lesquels  on  a vu  le  mouvement  du 
cœur  s eteindre  et  la  vie  de  l’animal  cesser,  dès  que 
la  moindre  cause  de  lésion  irrite  , blesse,  altère  , 
comprime , détruit  le  quatrième  ventricule  ou 
le  cervelet.  Il  est  facile  d’opposer  à cela  les  ex- 
périences contradictoires  de  Chirac  , de  François 
Petit , de  Zinn  , d’après  lesquelles  il  conste  que  le 


(0  Tom.  2,  part.  3,  sect.  i. 


<îervelet  peut  être  profondément  blessé,  perdre 
jnême  une  portion  considérable  de  sa  substance  , 
sans  décider  avec  promptitude  , ni  Textinctiou  des 
inouvemens  du  cœur  , ni  la  mort.  Les  observatiîurs 
citent  par-tout  des  exemples  de  blessures  , d’en- 
gorgement, de  squirre,  de  spliacèle,  qui  ont  occupé 
plusieurs  jours  de  suitele  cervelet,  en  laissant  aux 
malades  la  faculté  de  vivre  et  d’exercer  pleinement 
toutes  leurs  fonctions  (i).  Nous  n’avons  pas  besoin 
d’ajouter  à cela  une  chose  connue  de  tout  le  monde, 
c’est  que  les  nerfs  du  cœur  n’appartiennent  pas 
uniquement  au  cervelet , puisque  le  nerf  intercos- 
tal fournit  une  grande  quantité  des  rameaux  qui  se 
réunissent  en  plexus  autour  de  lui. 

La  meme  réfutation  s’applique  aux  hypothèses 
'de  Mayow , de  Vieussens  , de  Ridley  , de  Lancisi , 
qui  ont  avec  la  précédente  des  analogies  plus  ou 
moins  rapprochées  (2).  Ce  dernier  prétendait  que 
les  mouveinens  non-volontaires  du  cœur  , des 
poumons  , de  l’estomac,  des  intestins , étaient  dûs 
àla  manière  difficile  et  lente,  avec  laquelle  le  fluide 
nerveux  coulait  des  plexus  très-compliqués  vers 
ces  organes,  en  affectant  une  direction  embarrassée 

(0  Voyez  les  uns  et  les  autres  faits  dans  les  Eléraens  de 
physiologie  de  Haller.  Elém.  physiol.  t.  i , pag-474  477^ 

(2)  Mayow,  de  Spirit.  anim.  de  respirât.  Biblioth.  anat.  de 
Manget.  Wieussens , Névrograph.  Idem,  Traité  du  cœur. 
Lancisi,  de  Cord,  et  ünevnsnu 
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tVobstacles,  dont  la  volonté  ne  pouvait  triompher. 
11  joignait  à cette  idée  purement  hypothétique  , 
celle  dhm  principe  stimulant , produit  par  la  cha- 
leur et  les  parties  volatiles  du  sang , qui  agissait  à 
l’instar  d’un  aiguillon  sur  les  fibres  musculaires  et 
nerveuses.  Mais  ce  sont  là  des  causes  auxiliaires 
qui  manquent  chez  plusieurs  animaux  y et  aux- 
quelles on  ne  peut  attribuer  d’une  manière  exclu- 
«ive,  l’action  naturelle  et  non -interrompue  du 
coeur. 

Lower  considéra  le  coeur  et  le  cerveau  eomm& 
deux  machines  antagonistes  , qui  agissaient  réci- 
proquement l’une  sur  l’autre , d’après  une  corres^ 
pondance  telle,  que  le  cerveau  mettait  le  coeur  eu 
mouvement,  et  celui-ci  à son  tour  excitait  l’action 
et  le  jeu  du  cerveau  (i).  Malgré  l’insuffisance  de 
cette  opinion  , elle  n’a  pas  moins  un  avantage  pré- 
cieux sur  les  autres,  en  ce  qu’elle  établit  l’influence 
mutuelle  du  coeur  et  du  cerveau,  qui  est  aujourd’hui 
mise  au  nombre  des  vérités  physiologiques  les  plus 
importantes  et  les  plus  fécondes. 

Borelli , dont  les  raisonnemens  surchargés  de 
calculs , n’eurent  pas  toujours  la  précision  et  la 
justesse  mathématiques,  Borelli  se  contenta  de 
chercher  la  cause  des  mouvemens  du  coeur  dans 
une  effervescence  imaginaire  des  esprits  animaux 


(ï)  Lower,  op,  cit. 
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avec  le  sang  (i).  Il  nefit  donc  qu’ajouter  il’hypo- 
iJièse  de  Descartes  une  liypotlièse  de  plus , en  dé- 
lerminantla  nature  du  ferment  imaginé  parle  phi- 
losophe français  ;*  hypothèse  qui  ne  peut  tenir 
contre  les  raisons  victorieuses  , par  lesquelles  j’ai 
combattu  ailleurs  celle  du  fluide  nerveux  (2). 

Dans  la  doctrine  de  Stahl , tous  les  phénomènes 
Vie  l’économie  animale  étaient  dirigés  par  l’ame  pen- 
sante, qui  appliquait  ses  forces  à des  usages  déter- 
minés et  prévus.  Le  même  principe  soutenait  l’ac- 
tion du  coeur  , sans  nuire  à sa  permanence  et  à sa 
continuité.  Il  la  jugeait  trop  nécessaire  aux  besoins 
de  la  vie  , pour  l’interrompre  ou  la  suspendre , 
même  pendant  le  sommeil  , auquel  son  active  vi- 
gilance présidait  (5).  On  affirma  que  les  mouve- 
mens  du  coeur  sont  libres,  arbitraires,  comme 
ceux  des  autres  muscles  , et  l’on  cita  en  preuve 
l’exemple  uii  capitaine  Towshend , qui  arrêtait  ou 
modérait  à volonté  lesbattemens  du  sien.  Une  ex- 
plication aussi  modeste  est  loin  de  satisfaire , mais 
elle  donne  le  simple  énoncé , la  fidelle  expression 
du  phénomène  5 et  cette  réserve  louable  aurait  du 
épargner  à Stahl  les  censures  amères  de  ses  antago- 
nistes et  de  ses  rivaux. 


(1)  Borelli , de  mot.  cinim.  Biblioth.  anat.  Manget. 

(2)  Tom.  2,  part.  3,  sect.  1 , chap. 8. 

(3)  Stahl , ïheor.  Med.  ver.  Junker,  Conspect.  pbysiol. 
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Oii  a objecté  que  l’action  du  cœur  ne  laissait 
. point  après  elle  ce  sentiment  intérieur  , par 
lequel  l’arae  a conscience  de  toutes  ses  opéra- 
tions. La  conscience  étant  depuis  Locke,  regardée 
comme  la  caractéristique  des  actes  del’ame,  ceux  où 
elle  ne  se  fait  pas  sentir , doivent  être  affranchis  de 
son  pouvoir.  Les  stahliens  ont  répondu  que  l’ha- 
bitude et  la  répétition  des  mêmes  actes  effaçaient 
dans  l’ame  ce  sentiment  intérieur;  ils  ont  insisté 
sur  l’analogie  de  plusieurs  mouvemens  volon- 
taires, dont  l’arae,  à force  d’habitude,  ne  con- 
serve plus  la  conscience,  et  sur  l’effet  nécessaire  de 
quelques  affections  qui  existent  chez  elle,  souvent 
à son  insçu.  Malgré  les  raisonnemens  spécieux  de 
leurs  défenseurs  , ces  théories  fondées  sur  les  dé- 
terminations libres  et  réfléchies  d’un  principe  in- 
telligent, sont  aujourd’hui  bannies  de  la  science, 
comme  celles  qu’on  avait  auparavant  élevées  sur 
les  loix  rigoureuses  delà  physique  et  de  la  chimie. 

Toutes  les  théories  deBoerhaave  portent,  ainsi 
qu’on  sait,  l’empreinte  de  ces  dernières.  Nous  la  re- 
trouvons dans  l’hypothèse  imaginée  pour  expli- 
quer la  cause  des  mouvemens  du  cœur(i).  Cette 
cause , suivant  lui , était  le  fluide  subtil  animal 
qui  parcourait  les  nerfs.  La  contraction  du  cœur  * 


(i)  Bo6rhaave , Institut»  Rei,  Med.  cap.  de  circulât.  Coiu- 
nient.  de  Haller. 
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arrivait  toujours  nécessairement,  lorsqu’il  rece- 
vait une  quantité  suffisante  d’esprits  animaux  par 
les  nerfs  , et  de  sang  par  les  artères  coronaires.  La 
dilatation  formait  une  vraie  paralysie , qui  surve- 
nait aussi  nécessairement  toutes  les  fois  que  l’afflux 
ordinaire  du  sang  et  des  esprits  animaux,  dans  la 
substance  de  cet  organe,  se  trouvait  empêché.  Le 
coeur  étant  contracté,  disait  Boerhaave,  le  sang 
remplit  les  grandes  artères , les  distend  et  les  com- 
prime. Or,  les  principaux  nerfs  du  cœur  marchent 
entre  ces  artères.  Ils  doivent  donc  être  comprimés 
par  leur  distension.  Dès-lors  ils  cessent  d’agir,  et 
ce  défaut  d’action  décide  en  partie  lerelâcliement. 
Déplus , l’impulsion  du  sang  applique  les  valvules 
de  l’aorte  contre  ses  parois  ; elle  les  pousse  vers 
l’orifice  des  artères  coronaires  qui  en  sont  complè- 
tement fermées.  En  sorte  que  le  coiu’s  du  sang  à 
travers  la  substance  du  cœur  , est  arrêté  ; ce  qui  le 
frappe  nécessairement  de  paralysie  , et  entraîne 
aussi  l’état  de  dilatation , lequel  doit  subsister  jus- 
qu’à ce  que  l’aorte , se  contractant  par  son  ressort 
naturel , rétablisse  la  liberté  des  artères  coronai- 
res et  des  nerfs. 

Nous  pourrions,  en  raisonnant  de  la  même  ma- 
nière , expliquer  un  phénomène  absolument  con- 
traire à ce  qu’on  observe  dans  l’action  du  cœur  , 
et  démontrer  par  de  semblables  argumens,  que  ce 
muscle  ne  doit  jamais  se  dilater.  Nous  dirions,  le 
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cœur  étant  contracté,  le  sang  remplit  les  grandes 
artères,  les  distend  et  les  comprime.  Or  , les  prin- 
cipaux nerfs  du  coeur  marchent  entre  ces  artères  ; 
ils  doivent  donc  être  irrités  par  leur  impression. 
Cette  irritation  les  oblige  d’agir , et  leur  action 
continuée  empêche,  en  partie,  que  le  relâchement 
s’opère.  J’ai  indiqué  cette  méthode  philosophique 
des  inversions,  pour  juger  entre  les  bonnes  théo- 
ries et  les  mauvaises.  Si  l’explication  d’un  phéno- 
mène s’accommode  ' également  à ce  phénomène 
renversé  , il  est  clair  qu’elle  ne  vaut  rien  (i). 

On  a prononcé  depuis  long-temps  que  la  com- 
pression même  totale  des  nerfs  du  cœur,  n’inter- 
rompt pas  ses  mouvemens.  On  a prouvé  que  la  plu- 
part de  ces  nerfs  étant  coupés,le  cœur  ne  cesse  point 
de  se  contracter  et  de  battre  j on  a prouvé  qu’en  les 
irritant,  ces  contractions  ne  deviennent,  ni  plus 
rapides,  ni  plus  violentes  ; on  a prouvé  que,  d’après 
leur  position  , il  est  impossible  qu’ils  soient  jamais 
atteints  ou  comprimés  par  l’aorte.  Onsait  que  l’ori- 
gine des  artères  coronaires  est  placée  au-delà  des 
valvules  semi-lunaires , et  que  dès-lors  ces  valvules 
en  se  déployant  ne  peuvent  en  fermer  l’ouverture. 
On  sait,  enfin,  que  le  cœur  détaché  de  l’animal, 
soustrait  à l’influence  du  cerveau , séparé  des  vais- 
seaux et  des  nerfs  , continue  d’agir  par  lui-même 
sans  avoir  besoin  de  leur  secours. 


(.i)V oyez  mon  discours  préliminaire, 
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Dégoûtés  de  ces  Iiypotlièses , les  physiologistes 
modernes  ont  étudié  les  phénomènes  du  mouve- 
ment du  coeur  , afin  de  remonter  plus  aisément  à 
ses  causes.  Rappelons  ces  phénomènes,  i°.  Les 
oreillettes  se  contractent  dans  le  même  temps  , et 
leur  contraction  se  marque  par  la  pâleur  des  fibres. 
2°.  Les  ventricules  se  contractent  aussi  dans  le 
même  instant , et  leur  contraction  accompagne  la 
dilatation  des  oreillettes  : les  fibres  des  ventricules 
l3lanchissent  de  même  en  se  contractant.  5°.  Enfin, 
le  tronc  des  veines  caves  a un  mouvement  de  sys- 
tole et  de  dyastole , qui  arri  ve  dans  le  temps  de  la 
systole  et  de  la  dyastole  des  ventricules.  Cela  posé, 
on  a raisonné  comme  il  suit  : le  cœur  est  un  muscle 
qui  n’a  point  d’antagoniste,  et  qui  de  sa  nature 
tend  toujours  à se  contracter.  Cette  propriété  des 
muscles  est  démontrée  par  le  fait.  Si  on  coupe  les 
muscles  extenseurs  de  la  jambe,  les  fléchisseurs 
qui  n’auront  plus  d’antagonistes , se  retireront  et 
tiendront  la  jambe  en  état  de  flexion.  Il  est  donc 
nécessaire  que  les  ventricules  non-balancés  par  des 
antagonistes,  soient  naturellement  contractés.  Pre- 
nons-les  dans  cet  état  de  contraction , et  voyons 
ce  qui  doit  arriver.  Le  sang  par  la  contraction  de 
la  veine  cave  qui  répond  à celle  des  ventricules  , 
s’amasse  dans  les  oreillettes  et  distend  leurs  fibres. 
Ces  fibres  élastiques  réagissent  contre  le  sang  , et 
le  poussent  vers  l’orifice  des  ventricules.  Le  sang 
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lie  peut  faire  effort  contre  les  parois  de  ces  orifices, 
sans  comprimer  les  nerfs  cardiaques  qui  se  distri- 
buent à la  substance  du  coeur.  Or,  les  nerfs  étant 
comprimés,  les  ventricules  tomberont  nécessaire- 
ment en  paralysie.  Ils  se  relâcheront , et  le  sang  y 
coulera  ; c’est-là  le  temps  de  la  dilatation.  Mais 
quand  les  oreillettes  seront  vidées,  la  compression 
des  nerfs  cessera  et  le  coeur  recouvrera  lafaculté  de 
se  contracter  : bientôt  le  sang  poussépar  les  oreil- 
lettes , comprimera  encore  une  fois  les  nerfs  car- 
diaques , et  le  coeur  sera  de  nouveau  dilaté. 

Telle  est  à-peu-près  riiypothèse  de  Senac,  sur 
lesmouvemens  du  coeur  (i).  Elle  est  sûrement  fort 
ingénieuse.  Mais  ne  pourrait-on  pas  demander  par 
quelle  cause  les  oreillettes  se  dilatent  ? Les  oreil- 
lettes sont  des  muscles  tout  comme  les  ventri- 
cules , des  muscles  qui  liront  point  d’antagonistes, 
et  dont  1 état  naturel  est  par  conséquent  d’étre  en 
contraction.  Quelle  est  donc  la  force  qui  pourra 
vaincre  cette  contraction  et  dilater  les  oreillettes  ? 
Je  ne  vois  pas  trop  ce  que  l’on  répondrait  à cc\s 
questions.  Au  reste , Sénac  n’accorde  à cette  opi- 
nion qu’un  peu  de  vraisemblance  ; il  n’a  pas  cru 
qu’elle  fût  au-dessus  de  toute  difficulté,  et  voici 
comme  il  s’en  explique  lui-même.  « Il  en  est  près- 

(i)  Senac , Traité  du  cœur,  t.  i.  Lieutaud,  Anat.  histor. 
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))  que  du  cœur  comme  des  premiers  principes  ; otî' 

» approche  des  apparences  , mais  la  réalité  nous 
))  échappe  souvent  quand  nous  croyons  la  sou- 
))  mettre  à nos  recherches  )) . 

Tant  de  systèmes  futiles  demandaientqu^onleur  j 
substituât  quelque  opinion  plus  solide  et  mieux  j 
fondée.  On  apperçut  une  cause  très^simple  des  j 
mouvemens  du  cœur  dans  lapropriété  qu’il  a d’être  i 
éminemment  irritable  et  continuellement  irrité. 
L’impression  stimulante  que  le  sang  porte  sur  les  • 
libres  de  cet  organe  , fut  en  conséquence  regardée 
comme  la  cause  occasionnelle  et  déterminante  de 
ses  mouvemens.  C’était  la  doctrine  de  Haller , qui 
devint  celle  de  presque  tous  les  physiologistes  de 
son  temps  (i).  On  s’efforça  d expliquer  comment 
le  cœur  irrité  par  un  stimulus,  s agite  et  se  meut 
plus  vivement  que  les  muscles  volontaires.  Des  hy- 
pothèses furent  imaginées  pour  cela.  Maison  finit 
par  admettre  le  fait  sans  en  rechercher  la  cause. 
Haller  cependant  écrivit  que  la  plus  grande  irrita- 
bilité du  cœur  dépendait  seulement  de  ce  que  ses 
nerfs  touchant  de  près  à sa  tunique  interne , étaient 
mieux  exposés  à l’action  stimulante  du  sang  que 


(0  Berger,  Fanton  , Lancisi,  Morgan,  Senac,  Winter  , 

•Kruger , Whytt,  Caldani,  Fontana , Blumembach,  Jadelot, 
Spallanzani,  Goodwin,  Beddoès,  &c.  Toyes Haller,  M»ia. 

sur  les  part,  irrit.  F/em.  phpiol.  t.  i. 
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4Eeux  des  autres  muscles  ne  le  sont  â l’impression 
irritante  des  corps  extérieurs.  A l’appui  de  sonsen- 
timentsurlesangstimulus  direct  du  coeur,  et  cause 
unique  de  ses  mouvemens , il  cite  plusieurs  expé- 
riences , et  entr’autres  celle  qui  consiste  à trans- 
porter du  côté  gauche  les  dernières  contractions , 
en  y attirant  le  sang  de  l’autre  côté  par  l’incision 
des  veines  caves  et  la  ligaturé  de  l’aorte. 

Mais  les  nerfs  du  coeur  ne  concourent  à ses 
'mouvemens , ni  par  leur  structure , ni  par  leur  si- 
tuation j et  ce  n’est  point  a de  telles  circonstances , 
comme  l’a  dit  Fontana  , que  cet  organe  est  rede- 
vable de  sa  plus  grande  irritabilité.  La  présence 
continuelle  du  sang  est  sans  doute  pour  lui  une 
cause  ü’ès-particulière  d’irritation  ^ mais  c’est  ici 
une  cause  simplement  occasionnelle,  qui  peutbien 
mettre  en  jeu , et  non  pas  produire  par  elle-même, 
le  principe  des  mouvemens  du  coeur.  En  irritant 
ce  viscère , le  sang  se  dispose  efficacement  à l’exer- 
cice de  ses  fonctions  , comme  les  différentes  ma- 
tières reçues , admises  , travaillées  par  d’autres  or- 
ganes , provoquent  , excitent , favorisent  en  eux 
la  faculté  d’agir . Ainsi  les  poumons  trouvent  un 
moyen  qui  les  excite  dans  l’içnpression  de  l’air  ♦ 
l’estomac  en  trouve  un  dans  celle  des  alimens , les 

intestins  dans  celle  des  matières  fécales  et  de  la 
bile , Scc. 

Les  difficultés  qui  peuvent  être  faites  contre  Is 
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système  de  Haller  et  de  presque  tous  les  pliysiolo- 
gistes  modernes  , sont  insurmontables  autant  que 
nombreuses.  Si  la  contraction  du  cœur  avait  exclu- 
sivement sa  cause  dans  le  stimulus  du  sang , pour- 
quoi le  cœur  vide,  et  par  conséquent  privé  de  son 
stimulus , continue-t-il  de  battre  et  de  s’agiter 
comme  lorsqu’il  en  étaitpourvu?  On  a vu  dans  les 
animaux  à sang  froid  les  mouvemens  du  cœur  se 
soutenir,  quoiqu’il  fût  épuisé  de  sang,  et  que  le 
retour  de  ce  fluide  demeurât  intercepté  parla  sec- 
tion ou  par  la  ligature  des  veines  caves,  ün  a saisi 
l’alternative  réglée  des  mouvemens  de  systole  et  de 
dyastole  entre  les  ventricules  et  les  oreillettes  , 
long-temps  après  qu’il  ne  paraissait  plus  une  seule 
goutte,  ni  de  sang  , ni  d’autre  liqueur  dans  ses  ca- 
vités. J’ai  rapporté  ci-devant  les  expéi’iences  et  les 
observations  faites  sur  des  cœurs  arraches  du  corps 
des  animaux  , et  qui  n’avaient  phis  de  communi- 
cation avec  les  gros  troncs  vasculaires  capables 
de  leur  transmettre  le  sang  j elles  ont  toujours  dé- 
montré les  mêmes  mouvemens  , et  dans  ceux  qui 
restaient  attachés  au  corps  de  l’animal , et  dans 
ceux  qui  en  étaient  depuis  quelque  temps  séparés. 
Il  est  donc  bien  clair  que  la  présence  du  sang  n’est 
pas  d’une  nécessité  indispensable  pour  l’action  du 
cœur  , mais  qu’elle  a seulement , comme  cause  sti- 
mulante , une  influence  utile  sur  le  principe  caché 
de  ses  mouvemens. 
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Une  autre  difficulté  non  moins  sérieuse  contre 
ce  système,  c’est  qu’il  ne  pourra  jamais  expliquer 
comment  la  dilatation  succède  toujours,  et  sans  re- 
lâche , à la  contraction  , ni  meme  par  quel  moyen 
la  première  doit  s’opérer.  Car  l’irritation  habi- 
tuelle que  le  sang  porte  sur  le  coeur,  n’a  qu’un  seul 
effet  avoué,  connu  , qui  est  de  le  contracter.  Mais 
il  y a constamment  dans  les  ventricules  du  coeur 
une  assez  grande  quantité  de  sang , que  la  systola 
n’en  chasse  point.  Weitbrecht,  Senac , Spaîlan- 
zani , ont  vérifié  ce  fait.  En  liant  avec  force  l’ori- 
gine des  veines,  de  manière  que  lesang  cesse  d’abor- 
der aux  cavités  droites  du  coeur  , on  a vu  qu’après 
chaque  contraction  il  restait  dans  le  ventricule  une 
quantité  de  sang  plus  que  suffisante  pour  l’irriter. 
Cependan  t le  cœur  se  relâche  et  se  dilate  j ses  con- 
tractions cessent  un  instant  malgré  le  sang  que  le 
ventricule  contient  encore  > et  l’on  ne  voit  pas  de 
raison  pour  qu’elles  dussent  cesser  en  faisant  place 
à des  dilatations  proportionnées  , si  la  présence  du 
sang  était  une  cause  stimulante  qui  dût  nécessaire- 
ment les  déterminer. 

Une  troisième  objection  commune  à toutes  les 
hypothèses  ,’dans  lesquelles  on  borne  la  cause  des 
mouvemens  du  cœur  àl’idée  d’un  principe  stiniu* 
lant , appliqué  sur  les  parties  de  cet  organe  actuel- 
lement en  action,  c’est  que  les  différentes  parties 
du  cœuragissent  toujours  chacune  à leur  manière 
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c’est-à-dire,  qu’elles  se  contractent  et  se  dilatent 
comme  elles  ont  coutume  de  le  faire,  quoiqu’on 
les  soumette  toutes  en  même  temps  au  même 
moyen  d’irritation  ; en  sorte  que  les  unes  sont  con- 
tractées et  les  autres  dilatées  par  des  agens  sem- 
blables qui  les  irritent  toutes  à-la-fois  également. 
Ainsi,  Metzger  assure  avoir  vu  les  oreillettes  et  les 
ventricules  tourmentés  'd’un  même  coup  , par  un 
même  stimulus,  se  livrer  à des  mouvemens  tout- 
à-fait  contraires , qui  amenaient  toujours,  comme 
il  arrive  dans  l’état  naturel,  la  dilatation  des  unes, 
lorsque  la  contraction  des  autres  survenait.  Haller 
qui  connut  et  recueillit  cette  observation , n’en  a 
point  apperçu  le  résultat  simple  et  vrai  qu’elle  pré- 
sente à tout  le  monde,  tant  le  préjugé,  en  faveur 
de  certaines  opinions,  avait  d’empire  sur  sa  ma- 
nière devoir  et  déraisonner  les  iaMi).Metzgerus 
adeô  certam  legem  esse  reperitut  etiam  tum  au- 
riculas  y et  pentriculos  alternis  piçibus  moveri 
vident , licet  utrisque  eodem  tempore  stimulas 

eosdem  admovisset  (2). 

Quoiqu’on  ne  s’accorde  point  au  sujet  du  prin- 
cipe qu’il  faut  regarder  dans  le  sang  comme  le  sti- 
mulus direct  du  cœur  , on  veut  néanmoins  en 
néralque  le  travail  nécessaire  pour  rendre  cefluide 


(i)  Metzger,  de  Antagon.  nat.  solera. 
(3)  Haller , auctuar.  ad  physiol. 
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“propre  a le  mieux'  stimuler  sè  fdsse  ësseïïtielle-t 
ment  dans  les  poumons  par  ' k concôti^'S  de  Pair 
inspiré.  Mai^  la  moindré  attention  indique , que 
si  cela  était  j nous  serions'sans  cesse  exposés  à voir 
notre  vie  Oompromîse  dans  toutes  les  vicissitudes^ 
les  irrégularités  que  la  respiration  éprouve  parlé 
cliangement  brusque  de  là  température  extérieure^ 
par  la  variation  habituelle  de  PâtiUosphère  y par  le 
mouvement  même  de  nos  corps'  ; vicissitudes  ^ ir- 
régularités , auxquelles  Pactibn  dü  eoeUr  de* 
Vrait  sans  doute  participer  plus  qu^elle  ne  fait,  si 
eüene’tirait'sa- cause  efficiente  que  dù  principe 
stimulant,  introduit  avec  Pair  à chaque  acte  de 
respiration.' Gàr  des  poumons  ■ recevant  plus  ou 
moins  d’air,  le  sang  y prendrait  plus  oU  moins  dé  ce 
principe  stimulant  ^ il  ifritePait  lé  coeiir  avec  plus 
oui  moins  d^aetivité,  etlesmouvemenS  de  ce  viscère, 
tantôt  forts: , tantôt  faibles ,( tantôt  précipités , tan . 
tôt  rallentis,  n’observeraient  point  entr’eux  l’ordre, 
la  constance  , Pliarmonié  auxquels  ils  ne  déro- 
gent que  dans  les  cas  maladifs,  ou  la  nature  s’écarte 
de  sa  marche  et  de  ses  loix  accoutumées.  Cette  dif- 
ficulté majeure  tombe  spécialement  sur  l’opinion 
de  Goodwin.  et  de  quelques  physiologistes  d’Angle- 
terre et  de  France,  qui , attribuant  le  mouvement 
du  coeur , non  à la  seule  présence , mais  à certaines 
qualités  du  sang,  ont  ctu  les  changemens 
chimiques  imprimés  à ce  fluide  dans  les  organes 
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pulmonaires  par  la  respiration  , lui  donnent  une 
qualité  stimulante,  à Vaide  de  laquelle  il  devient 
propre  à exciter  les  contractions  de  V oreillette  et 
du  ventricule  gauche  du  cœur  ; d’où  ils  concluent 
que  la  qualité  chimique  que  le  sang  acquiert  en 
passant  par  les  poumons  , est  nécessaire  pour  en- 
tretenir l’action  du  cœur  , et  conséquemment  le 
bon  état  du  corps  (i). 

Après  tant  de  systèmes  invraisemblables  et  dé- 
fectueux , nous  devons  être  convaincus  que  la 
question  des  causes  du  mouvement  du  cœur  n’est 
point  encore  pleinement  résolue , et  qu’elle  offre 
jusqu’ici  plus  d’erreurs  à détruire  que  de  vérités  à 
recueillir.  Toutes  ces  bypotheses  étant  bien  com 
battues  et  jugées  , considérons  maintenant  le 
niouvement  qui  contracte  et  dilate  les  artères  ; 
recherchons  les  causes  de  ce  mouvement  , qui 
sont  aussi  celles  du  pouls  ; examinons  les  théo- 
ries où  l’on  tâche  d’assigner  ces  ('.auses , et  nous 
verrons  ensuite  s’il  en  est  quelqu’une  dans  le  nom- 
bre que  nous  puissions  légitimement  adopter. 

La  cause  de  la  pulsation  des  artères  fut  ancien- 
nement attribuée  à une  faculté  particulière  que 
Galien  appelait  faculté  pulsifque  , et  que  le 
cœur  , par  son  irradiation  puissante  , communi- 


(i)  Goodwin , Connex.  de  la  vi©  avec  la  respirât,  trad. 
par  le  prof.  Hallé , pag.  53  et  55. 


DE  PHYSlOLQGIE.  34 1 

quait  au  tissu  des  vaisseaux  (i).  Il  alléguait  en 
preuve  l’expérience  citée  au  chapitre  précédent , 
dont  il  fut  lui-méme  le  premier  auteur.  Gelte  ex- 
plication modeste  ne  satisfait  pas  la  curiosité  de 
l’esprit , mais  elle  lui  épargne  peut-être  de  fausses 
vues , en  conservant  au  fait  toute  sa  pureté. 

Fernel,  Bartholin , et  les  anatomistes  de  cette 
époque,  combinèrent  l’effet  d’une  faculté  pulsifi- 
que , inhérente  au  tissu  des  artères  avec  l’îùipul- 
sion  de  l’esprit  vital  et  du  sang  poussé  par  la  con- 
traction du  ventricule  gauche  (2).  Mais  Harvée  et 
ceux  qui  l’ont  suivi,  contens  de  cette  dernière 
cause  , se  sont  bornés  à regarder  la  pulsation  des 
arteres  comme  l’effet  nécessaire  et  passif  de  Ifeur 
dilatation  produite  par  la  quantité,  la  force  ex- 
pansive , 1 action  physique  du  sang  que  le  cœur  y 
jtette  pour  les  distendre  et  les  remplir  (3  J.  Cette 
opinion , devenue  commune  à tous  les  physiolo- 
gistes modernes,  était  principalement  fondée  sur 
les  expériences  qui  prouvent  que  les  artères  ces- 
sent de  battre  au-dessous  des  ligatures  qu’on  leur 
a faites,  et  qu’elles  recouvrent  leur  battement  dès 
que  ces  ligatures  sont  enlevées.  On  ajoute  seule-, 
ment  aujourd’hui,  à l’idée  première  d’Harvée, 


(1) Galien,dePuls.dîffer.lib.2,  cap.  3.  Idem,  de  us.  pub-, 

(2)  Fernel , de  Abdit.  rer.  caus.  Bartholin,  d«ct. 

(3)  Harvée,  de  Sang,  circulât,  exercit. 
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qufà  chaque  contr.aption  du  cœur  le  sang  exerce- 
une  pression  latéralesur  les  parties  de  Fart  ère  dont 
Fécartempnt  prompt;  et  pubit  détermine  là  puisa-» 
tion.  -On  a soutenu  que  la  pression  latérale  ne  se 
fait  pas  toujours  sentir  avec  la  niême  force  ^qu^elle 
augmente  lorsque  le  cœur  se  contracte,  et.qu^elle 
diminue  lorsque  la  contraction  de  cet  organe  est 
reinplacée  par  celle  des  artères  ; en  sorte  que  les 
plus  grands  efforts  de  pression  correspondent  au 
battement  de  l’artère  , lequel  coin  eide  toujours 
av.eç  la  contraction  du  ■cœur.  ! • ■' 

Cette  cause  du  battement  des  artères , dont  rien 
ne  prouve,  la  réalité , aurait  cependant  reçu  Fap- 
pfpl^ationiunanime  ,d,es  physiologistes , si  dans  ces 
derniers  temps  il  ne-s’était  rencontré- quelques  ob- 
servateurs attentifs  qui  çn  ont  sévèrement  pesé  et 
discuté  les  preuves,  Weitbrecht , niédecin  de  Pé- 
tersbourg,  remarqua  le  premier  ,uque  la  quantité 
de, s^ng  poussée  dans  les  artères  par  la  contraction 
dq, coeur , ne  pouvait,  étant  partagée  entre  toutes 
les.  divisipjis  du  système . artériei , produire  un 
mouvement  assez  considérable  pour  sufi&re.à  Fin- 
tensité  de  chaque  pulsation  (i).  En  effet,  le  ven- 
tricule gauche  du  çœur  contient  à-peu-près  deux 
onces  de  sang,  et  il  n’est  point,  comme  nous  Favons 
dit,  entièrement  vidé  lorsqu’il  se  qontracte., Mais 

; J— 

(i)  Weithrecht,  Coninient.  acad.  scient.  Petrop. 
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en  admettant  même  que  par  l’épuisement  total  du 
ventricule , ces  deux  onces  soient  poussées  dans 
l’aorte  à chaque  contraction  , il  résulterait  encore 
bien  peu  d’effet  d’une  aussi  petite  masse  de  fluide 
par  rapport  à l’universalité  du  système  artériel. 
Car  on  compte  à-peu-près  dix  livres  de  sang  dans 
toute  l’étendue  de  ce  système.  Les  artères,  en  rece- 
vant deux  onces  de  sang  à chaque  pulsation  , 
n’ajouteraient  donc  que  la  quatre-vingtième  par- 
tie de  celui  qu’elles  doivent  habituellement  avoir, 
puisque  deux  onces  sont  la  quatre-vingtième  par- 
tie de  dix  livres  ou  cent  soixante  onces  : elles  n’ac- 
querraient donc,  en  se  dilatant,  qu’un  quatre- 
vingtième  de  leur  capacité.  Or  l’artère  radiale  ou 
du  poignet,  l’artère  temporale  ou  des  tempes,  ont 
au  moins  trois  lignes  de  diamètre.  Donc  elles 

dans  leur  dilatation  que  d’un 
vingt-sixième  de  ligne;,  augmentation  trop  faible 
pour  devenir  sensible  et  appréciable  au  battement 
du  pouls.  D’où  il  résulte,  selon  Weitbrecht,  que 
la  quantité  de  sang  lancée  dans  les  artères  par  la 
contraction  des  ventricules  du  coeur , ne  peut  cau- 
ser ni  le  mouvement  qui  les  dilate , ni  la  pulsation 
qui  en  est  la  suite.  Cet  auteur  propose  après  cela , 
sur  la  pulsation  des  artères  , une  autre  théorie  qui 
suppose  qu’elles  ne  battent  point  toutes  en  meme 
temps,  et  qu’elles  exécutent  leur  mouvement  suc- 
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cessif , de  manière  que  chacune  bat  à son  tour  en 
totalité  sans  écarter  ses  parois  (i). 

Par  cette  théorie  ^ ce  n’est  plus  l’entrée  ou  la 
pression  du  sang  qui  dilate  les  artères  et  produit 
leur  battement,  mais  c’est  le  choc  des  artères  elles- 
mêmes  qui  se  soulèvent  et  se  déplacent  dans  tout 
leur  corps  par  l’effet  du  sang  contre  la  crosse  et  la 
courbure  de  l’aorte.  Ce  mouvement  de  locomotion, 
ce  déplacement  total  des  artères  , est  bien  visible 
dans  celles  qui  sont  tortueuses , repliées , et  qui 
forment  un  grand  nombre  de  courbures  et  de 
contours. 

Il  y a trois  choses  à considérer  dans  l’opinion  de 
Weitbrecht  : l’une  est  d’avoir  observé,  contre  le 
sentiment  commun  , que  la  dilatation  de  l’artère 
ne  saurait  produire  une  augmentation  suffisante 
de  son  diamètre  ; l’autre , d’avoir  reconnu  que 
toute  l’artère , à chaque  pulsation  , se  déplace  et 
s’avance  vers  le  doigt  qui  la  touche  ; la  troisième , 
d’attribuer  ce  déplacement  au  choc  du  sang  poussé 
avec  effort  contre  leg  parois  flexueuses  et  recour- 
bées des  gros  troncs  artériels.  Souple  dernier  point 
de  vue , elle  rentre  dans  le  système  auquel  son  au- 
teur voulait  la  substituer  , elle  s’appuie  sur  une 
supposition  semblable  , et  elle  doit  souffx'ir  les 
mêmes  difficultés. 


(i) Weitbrecht,  op.  cit. 
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Un  vice  radical  de  ces  deux  hypothèses  , qui 
permet  de  les  associer  dans  une  réfutation  com- 
mune, c’est  qu’elles  supposent  toutes  deux  que 
l’action  du  sang  détermine  le  battement  des  vais- 
seaux , quoique  dans  chacune  cette  action  puisse 
être  différemment  appliquée  ; car  cette  circons- 
tance manquant,  les  artères  ne  laissent  pas  de  se 
mouvoir  et  de  battre  comme  si  elle  existait , puis*^ 
que  l’on  a vu  des  individus  chez  lesquels  le  sys- 
tème vasculaire  était  complètement  épuisé  desang^ 
quoique  le  mouvement  des  artères  se  fît , et  que  le 
pouls  se  soutînt  dans  toute  sa  force  jusqu’à  la 
mort  (i).  Aussi  l’entrée  du  sang  dans  les  cavités 
des  artères  , semble-t-elle  plutôt  l’effet  de  leur 
dilatation  que  sa  cause  , et  il  est  plus  naturel  de 
dire , avec  Galien  , que  les  artères  se  dilatent  et 
s’ouvrent  pour  recevoir  le  sang  (2)  , que  de  croire, 
contre  toute  vraisemblance , avec  Harvée,  qu’elles 
se  remplissent  d’abord  de  sang , pour  ensuite  s’ou- 
vrir  et  se  dilater  (5). 

Toutes  les  difficultés  invincibles  que  nous  avons 
opposées  aux  explications  des  mouvemens  du 
cœur  , fondées  sur  la  présence  ou  les  qualités  du 
sang , trouvent  ici  leur  place  , et  elles  serviraient 


(1) Dehaen,Rat.  med.  t.  3.Lieutand  , Van-Swieten,  &Cv 

(2)  Galien , de  Differ.  puis,  admin.  anat'.'  ’ 

(3)  Harvée , de  Cire.  sang,  exercit. 
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également  à combattre  tous  les  systèmes  qui  font 
jouer  à ce  fluide  un  rôle  indispensable  , nécessaire 
dans  le  phénomène  du  mouvement  artériel , sur 
lequel  il  influe  utilement  à titre  de  cause  stimu- 
lante ou  occasionnelle , mais  nullement  à titre  de 
cause  efficiente  ou  naturelle. 

Outre  ces  difficultés  générales,  il  y en  a de  parti- 
culières qui  ne  sont  pas  moins  imposantes;  et  pour 
commencer  parlesystême  vulgairement  admis  delà 
pression  latérale  du  sang  et  de  l’écartement  forcé  des 
parois  artérielles , ne  doit-on  pas  demander  à ceux 
qui  le  professent  comment  cette  pression  peut  im- 
primer aux  artères  un  mouvement  sensible,  et  leur 
objecter  que,  dans  toute  hypothèse,  le  diamètre 
intérieur  de  ces  vaisseaux  serait  incapable  d^acqué- 
rir  une  augmentation  proportionnée  à la  violence 
du  choc  qu’ils  veulent  expliquer  ? Car  l’aorte  qui  a 
son  diamètre  dedixlignes,  par  exemple,  augmente- 
rait d’un  huitième  de  ligue  sous  la  plus  forte  pres- 
sion , les  petites  artérioles  des  intestins  qui  ont 
leur  diamètre  d’un  dixième  de  ligne  augmente- 
raient d’un  huit  centième  de  ligne.  Il  faudrait  tout 
au  plus  une  demi-seconde  pour  arriver  à ce  point, 
en  supposant  que  le  temps  de  la  dilatation  soit  égal 
à celui  de  la  contraction.  Or  un  changement  aussi 
léger , aussi  rapide , ne  saurait  être  à la  portée  de 
nos  sens , et  loin  de  confirmer  l’action  du  sang 
contre  les  parois  vasculaires  , il  la  réduit  à 
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rien  ,,  lorsqu’on  prend  la  peine  de  l’examiner. 

D’ailleurs  est-il  bien  vrai  que  les  parois  de  l’ar- 
tère doivent  s’écarter  par  l’effort  du  sang , et  pour* 
quoi  la  pression  de  ce  fluide  ne  trouverait- elle  pas 
dans  les  parois  elles-mêmes  une  résistance  qui  pût 
en  balancer  la  force  , en  détruire  l’excès  ? Pour- 
quoi ne  produirait- elle  point  un  écartement  ana- 
logue pendant  la  ^ystole , si  les  artères  sont  effec- 
tivement alors  toujours  pleines  de  sang  comme 
elles  doivent  l’être  dans  la  dyastole  ? 

On  a lu  au  chapitre  précédent  l’énoncé  d’une 
expérience  fameuse  de  Galien , qui  est  bien  en 
contradiction  avec  les  idées  que  je  réfute.  Si  après 
avoir  séparé  une  artère  de  toutes  les  parties  en- 
vironnantes , on  l’ouvre  longitudinairement  pour 
y introduire  un  tuyau , et  qu’on,  lie  fortement 
l’artère  sur  ce  tuyau , on  verra  les  battemens  ces- 
ser au-dessous  de  la  ligature  , quoique  le  sang 
continue  d’y  couler  (i).  Cette  expérience,  dira-t- 


(i)  Je  crois, devoir  transcrire  ici  les  expressions  deGalien, 
que  je  n’ai  fait  qu’interpréter  dans  le  chapitre  4. 

« Arteriani  unam  è magnis  et  conspicuis  quarapiam  , si 
voles,  nudabis,  primoque  pelle  remota,  ipsam  ab  adjacenti 
suppositoque  corpore,  tamdiù  separare  non  graveris,  quoad 
filum  circum  immittere  valeas  : deindè  secundùm  longitudi- 
nem  arteriam  incide  , calamuraque  et  concavum  et  pervium 
in  fqraraen  intrude,  vel  œneam  aliquam  listulam , qùo  ét 
vulnus  obturetur,  et  sanguis  exilire  non  posait;  quoad  usquè 
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on  , a été  répétée  sans  succès  par  Harvée , Viens- 
sens,  Senac , qui  ont  vu  l’artère  battre  presque 
également  au-dessus  et  au-dessous  de  la  ligature 
faite  sur  le  tuyau  introduit  selon  la  méthode  de 
Galien  (i).  Mais  ils  ont  tous  observé  un  affaiblis- 
sement sensible  au-dessous  de  la  partie  qu’ils 
avaient  liée.  D’ailleurs  elle  réussit  à Vesale,  à 
Schulze,  dans  plusieurs  essais  où  le  battement  a 
toujours  paru  s’éteindre  (2).  Dernièrement  Sotira, 
en  réitérantplusieurs  fois  l’expérience,  s’est  assuré 
par  lui-même  de  la  certitude  et  de  la  constance  du 
même  fait.  Il  observe  avec  justesse , que  Vieussens 
faisait  à l’artère  une  ligature  fort  serrée  , arctis- 
simè  y et  que  cette  manière  d’opérer  pouvait  bien 
nuire  au  résultat,  qui  eut  été  différent,  si,  comme 
Sotira  le  recommande  , on  eût  lié  l’artère  peu  à 
peu,  jusqu’à  ce  qu’on-  vît  cesser,  entièrement  là 


aie  se  arterîara  habere  conspicies,  ipsam  totara  pulsare  vide^ 
bis  ; cura  prirouni  verô  obductura  filura  in  laqueura  con- 
trahes  arteriætunicas  calarao  obstrinxeris,  non  amptius  arte- 
riam  ultrà  laquenm  pulsare  videbis  , etiam  si  spiritus  et  san- 
guis  ad  arteriam  quæ  est  ultrà  filura,  sicuti  prius  faciebat , 
per  concavitatem  calami  feratur  ».  Galen.  lib.  an  sanguis 
in  arteriis  naturâ  contineatur , cap.  8 . 

(i)Harvée,  de  Cord.  exefcù.  Vieussens,  Trait,  du  cœur. 
Senac,  Traité  du  cœur. 

(a)  Vesale,  de  Corp.  hum.  fabr.  Schulze , Thés,  anat.^de 
Haller.. 


DE  physiologie.  549 

pulsation  dans  la  partie  inférieure,  sans  détruire 
V organisation  de  la  membrane  musculaire  (1). 
A tant  de  témoignages  respectables,  je  joindrai  le 
mien  propre  5 car  ayant  observé  toutes  les  pré- 
cautions requises , j’ai  obtenu  de  l’expérience  in- 
diquée par  Galien  le  même  effet  que  lui. 

Une  autre  expérience  non  moins  contraire  à la 
supposition  que  le  sang  agisse  pour  dilater  les  ar- 
tères en  vertu  de  la  force  qu’il  reçoit  par  l’impul- 
sion du  coeur,  est  celle  que  Lamure  et  Lafosse 
firent  ensemble  à Montpellier.  Ils  mirent  à nu 
l’artère  crurale  d’un  chien  vigoureux  : ils  prati- 
quèrent deux  ligatures  distantes  d’un  grand  pouce 
l’une  de  l’autre  : ils  observèrent  que  la  portion 
comprise  entre  les  deux  liens  resta  pleine  de  sang  y 
et  avec  son  diamètre  ordinaire  j ils  serrèrent  la 
ligature  supérieure  assez  fortement  pour  intercep- 
ter le  cours  du  sang  dans  toute  l’étendue  de  l’ar- 
tère liée  : après  quoi  ils  se  convainquirent,  et  par 
la  vue  et  par  le  tact , que  le  vaisseau  battait  aussi 
évidemment  entre  les  ligatures  qu’au-dessus  (2). 
Voilà  une  expérience  qui  est  l’inverse  de  la  précé- 
dente , et  qui  induit  pareillement  à conclure  que 
les  artères  ont  en  elles -mêmes  la  cause  détermi- 
nante de  leur  mouvement  5 et  que  si  le  sang  les 


(i)  Sotira , Nouv.  théorie  de  la  circul,  du  sang, 
(a)  Lamure,  Puisât,  des  artèr. 


P 11  1 N C 1 l*  E s 


3ÔO 

excite  à se  mouvoir , ce  doit  être  non  par  voie  de 
choc  ou  de  pression  , mais  par  la  force  expansive 
qui  ranime , et,  qui  fait  de  ce  fluide  comme  de 
toutes  les  liqueurs  vivantes , un  principe  stimu- 
lant , actif  et  capable  d’exercer  son  action , à de 
certaines  distances,  ainsi  que  je  le  dirai  mieux  en 
•proposant  mes  idées , préférables  peut-être  sur  la 
cause  du  mouvement  des  artères  et  du  cœnr. 

• i-  'Les  difilcultés  particulières  qu’on  peut  opposer 
au  système  de  Weitbrecht  sont  aussi  majeures. 
D’abord  il  suppose  la  flexuosité  ou  la  courbure  des 
■attères  comme  une  des  causes  du  déplacement 
•qu’elles  subissent.  Il  faudrait  en  conséquence  ima- 
giner un  autre  moyen  pour  expliquer  les  pulsations 
de  celles  qui  battent  sans  être  cependant  ni  recour- 
bées ni  flexueuses.  Si  elles  n’avaient  de  mouvement 
que  parce  qu’elles  se  déplacent  et  se  soulèvent , 
pourquoi  dans  toutes  les  artères  où  le  mouvement 
a lieu , ne  voit-on  pas  l’effort  qu’elles  font  pour 
changer  déplacé  ? Nous  avons  remarqué  déjà  que 
plusieurs  vaisseaux  ne  paraissent  aucunement  sus- 
ceptibles de  locomotion  , et  qu’il  en  est  parmi  les 
plus  considérables  dont  le  corps  est  fixe  dans  sa 
situation  au  moyen  du  tissu  cellulaire , de  façon  à 
ne  pou  voir  en  être  aisément  détaché. 

Dans  son  hypothèse,  Weitbrecht  exige  que  le 
sang  envoyé  par  la  contraction  du  coeur  dilate  les 
artères  pour  qu’elles  soient  déplacées  , quoique 
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cette  dilatation  lui  paraisse  impossible  , et  qu^il 
commence  par  en  reconnaître  l’impossibilité, 
Schreiber  l’accuse  dé  se  contredire  én  cela , et  son 
objection  est  du  moins  sans  réplique  pour  ce  qui 
concerne  les  gros  troncs  artériels,  téls  que  celui  de 
l’aorte , où  il  serait  le  plus  difficile  d’obtenir  un 
degré  convenable  de  dilatation.  ' 

Un  autre  inconvénient  de  cette  hypothèse  que 
Schreiber,  Haller,  Lamuréont  relevé,  c’est  d’étre 
fondé  sur  des  faits  incertains , des  principes  équi- 
voques, des  suppositions  gratuites  j car  on  y avance 
sans  preuve  suffisante , que  les  artereis  ne  battent 
pas  toutes  en  même  temps,  qu’elles  n’exécutent  que 
des  pulsations  partielles , qu’elles  se  gonflent  tou- 
jours avant  de  se  déplacer,  &o.  Il  est'plus  vraisem- 
blable que  le  battement  et  le  mouvement  de  lôco- 
motion  étant  de;^  effets  de  la  fôrcé'vive’qui  est  fé^ 
pandue  dans  toutes  les  portions  du  Système  artériel, 
ils  peuvent,  l’un  aussi  bien  que  Fautre , frappef" 
l’ensemble  du  système  vasculaire  d’un  même  coup, 
oirsaisir  seulement  chaque  tronc , 'chaque  brànche 
de  ce  syssême  à son  tour,  s’emparer  de  toutes  les 
artères , ou  se  fixer  sur  une  seule  attère  à-la-fois , 
et  en  produire  le  déplacement , quoique  le  sang  ne 
les  ait  point  auparavant  gonflées. 

Le  changement  que  Lamure  fit  ensuite  aux 
idées  de  Weitbrecht , applanit  bien  une  partie  de 
ces  difficultés  i mais  il  en  suscite  d’auü’es  non 
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moins  solides  auxquelles  je  ne  pense  pas  qu’il  soit 
facile  de  répondre.  Ce  professeur  de  Montpellier 
ayant  admis  le  déplacement  de  toute  l’artère  , en 
chercha  la  cause  dans  le  mouvement  de  systole  ou 
de  contraction  du  cœur  qui  se  répète  au  système 
artériel , et  le  soulève  tout  entier.  Il  observa  en 
faveur  de  son  idée , que  la  pulsation  des  artères 
était  simultanée  avec  la  contraction  du  cœur,  et 
que  la  première  devait  être  l’effet  de  la  seconde , 
puisque  les  artères  ne  battent  jamais  lorsqu’elles 
sont  séparées  du  cœur , au  lieu  que  le  cœur  se 
contracte  et  bat  souvent , quoiqu’il  soit  isolé  et 
détaché  des  artères  ( i ). 

Mais  cette,  explication  n’offre  qu’une  pure  hy- 
pothèse, où  le  sang  est  injustement  dépouillé  de 
toute  influence  sur  le  jeu  des  vaisseaux  5 ce  que  les 
faits  et  les  expériences  paraissent  démentir.  Il  est 
d’ailleurs  impossible  de  considérer  le  déplacement 
des  al  tères  , sans  Voir  qu’elles  se  resserrent  et  se 
dilatent  en  même  temps.  Pourquoi  le  mouvement 
de  contraction  et  de  dilatation  ne  serait-il  pas  le 
même  qui  les  délace  ? Enfin  c’est  une  assertion 
gratuite,  de  dire  que  les  artères  ne  se  meuvent 
point  , dès  qu’elles  cessent  d’être  liées  au  cœur. 
Elles  battent  chez  les  animaux  à qui  cet  organe 
manque. 

Dans  plusieurs  expériences  que  Eamure  met  eu 

(i)  Laniure , Recherch,  sur  la  puis,  des  artères,  pag.  83. 
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avant , la  ligature  qui  gênait  la  continuité  du  Sys- 
tem© artériel , n’a  point  empêché  qu’on  observât 
les  battemens  de  la  partie  dont  toute  liaison  directe 
avec  le  coeur  était  interrompue. 

L’examen  critique  des  hypothèses  qui  viennent 
d’être  exposées , nous  invite  à choisir , s’il  se  peut , 
une  théorie  qui  n’ait  aucun  de  leurs  défauts , et 
par  laquelle  on  ne  puisse  tomber  dans  aucun  des 
inconvéniens  que  nous  leur  avons  reprochés.  Nous 
ne  réussirons  peut-être  pas  à déchirer  entièrement 
le  voile  qui  couvre  le  mécanisme  dont  se  sert  la 
nature  pour  opérer  l’action  des  vaisseaux  et  du 
cœur.  Mais  nous  tâcherons  au  moins  d’arriver  à 
quelque  chose  de  moins  conjectural,  déplus  vrai- 
semblable que  ce  qu’on  a jusqu’à  présent  avancé. 

Il  faut  d’abord  se  rappeler  que  le  cœur  et  les 
vaisseaux  tendent  d’eux-mêraes  au  mouvement 
par  l’effet  de  leurs  forces  propres  et  de  leur  vita- 
lité. Mais  cette  tendance  a besoin  d’être  mise  en 
acte  par  un  principe  excitateur.  Il  est  question  de 
chercher  ce  principe  , et  d’expliquer  comment  il 
produit  l’excitation  du  système  vasculaire. 

De  la  meme  façon  que  les  organes  vivans  ont  le 
pouvoir  d’agir  à certaines  distances , et  de  répan- 
dre autour  d’eux  une  atmosphère  de  vie , de  sen- 
timent , d’activité  j de  la  même  façon  que  dans  le 
corps  animal,  des  parties,  quoique  éloignées,  se 
communiquent  nmluellement leurs  affections,  et 
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que  rinfluence  des  unes  sur  les  autres  s’étend  Lien 
au-delà  du  point  où  elles  sont  en  contact;  deméme 
enfin  que  les  forces  d’un  centre  de  vitalité  ani- 
ment, excitent,  développent  les  fonctions  de  toutes 
les  parties  comprises  dans  sa  sphère  , et  sur  les- 
quelles il  exerce  sa  puissance  de  très-loin  ; ainsi  le 
sang,  dans  sa  marche  progressive , agit  autrement 
que  par  un  simple  et  grossier  contact  : il  porte  et 
répand  autour  de  lui  et  sur  son  passage  des  im- 
pressions vivifiantes  qui  le  précèdent  et  l’accom- 
gnent  de  toute  part.  Chaque  globule  de  sang,  pour 
me  servir  d’une  expression  métaphorique  qui  fasse 
image , est  comme  environné  d’une  atmosphère  ^ 
de  vtpeurs  ou  d’émanations  sanguines  par  laquelle 
il  transmet  au  loin  l’excitation  et  la  vie.  Dès-lors  si 

l’on  admet  quela  propriété  de  stimuler  les  vaisseaux 

et  le  coeur  parte  du  sang  , elle  pourra  se  propager 
et  s’étendre  en  rayonnant , pour  ainsi  dire  , vers 
toutes  les  parties  situées  sous  la  même  atmosphère. 

On  éviterait  par -là  les  contradictions  et  les 
vices  des  théories  usitées , où  l’on  se  contente 
d’expliquer  ce  phénomène  en  rapportant  tout  à 
la  présence,  au  choc,  à la  pression  du  sang,  au 
déplacement  des  artères,  à quelque  force  occulte 
de  leurs  parois , et  autres  causes  semblables  qui  ne 
rendent  raison  de  rien.  Ici  nous  reconnaissons  une 
mobilité  propre  , inhérente  aux  artères , et  cette 
,j^ïçQ  ou  puissance  qui  les  çunüacte  et  es  a e 
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alternativement , peut  être  mise  en  jeu  par  tous 
les  stimulus  convenables.  Ces  stimulus  ne  font  quo 
réaliser  une  suite  d’actions  pour  lesquelles  le  be- 
soin même  de  l’animal  serait  une  cause  suffisam- 
ment déterminante,  et  qui  peuvent  en  consé- 
quence , à la  rigueur , s’exécuter  sans  leur  secours. 

Nous  croyons  le  sang  capable  d’exciter  avec 
avantage  ces  organes  au  mouvement,  non  par 
une  impulsion  physique  , une  qualité  chimique  , 
mais  par  une  expansion  active  , une  faculté  vitale 
qui  se  fait  sentir  à des  distances  plus  ou  moins 
étendues  ; en  sorte  que  le  principe  stimulant  ex- 
pansif dont  le  sang  fournit  une  atmosphère  de  tout 
côté , peut , en  vertu  de  sa  force  expansive  indé-^ 
pendante  du  contact  , mouvoir  successivement 
tous  les  points  du  système  vasculaire  même  avant 
que  le  fluide  les  touche.  Ainsi  le  coeur  ou  les  vais- 
seaux , pour  se  contracter  ou  se  dilater , n’ont 
pas  besoin  d’être  actuellement  pénétrés  de  sang  , 
il  suffit  qu’ils  reçoivent  l’impression  stimulante  du 

principe  par  lequel  ce  liquide  émet , distribue  , 
irradie  son  action  sur  toutes  les  parties  renfermées 
dans  les  limites  de  sa  sphère. 

Après  avoir  exposé  notre  théorie,  et  avoir  mon- 
tré en  quoi  elle  paraît  être  préférable  aux  autres 

voyons  maintenant  les  raisons  qui  doivent  lui 
iprvir  de  preuves. 

1^  première  ae  tire  de  l’analogie  qu’il  y a entre. 
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la  manière  d’agir  des  parties  vivantes  qui  exercent 
leur  action  au  loin , et  celles  que  nous  attribuons 
au  sang.  Ces  deux  phénomènes  sont  absolument  de 
même  ordre  ; il  convient  de  les  admettre  ensemble 
et  de  les  employer  chacun  à l’explication  des  faits 
qui  peuvent  en  dépendre. 

Une  seconde  analogie , c’est  que  toutes  les  hu-  J 
meurs  répandent  autour  d’elles  l’impression  de 
leurs  qualités  particulières  qui  se  transmettent  aux 
organes  situés  dans  le  voisinage  de  ceux  où  elles 
sont  séparées.  Ainsi  labile,  la  semence  imprègnent 
de  leur  caractère  tout  ce  qui  existe  à quelque  dis- 
tance des  testicules  ou  du  foie , comme  le  goût , 
l’odeur  , les  sensations  propres  à ces  parties  , ont 
droit  de  nous  en  convaincre.  Le  sang  lui-meme  se 
modifie  et  change  de  nature  en  approchant  de  loin  • 
le  cerveau  , les  poumons , le  mésentère , le  foie , les  | 
testicules,  &c.  Pourquoi,  par  analogie  , le  cœui',  j 
les  vaisseaux  n’éprouveraient  - ils  pas  aussi  un  | 
mouvement  successif  a l’approche  du  sang  ? i 

Une  troisième  raison  en  faveur  d un  piincipe 
subtil  expansif,  émané  du  sang  pour  stimuler  les 
organes  avec  lesquels  le  sang  n est  point  en  con-  ^ 
tact , c’est  que  dans  les  hommes  et  les  animaux  qui  ; 
ont  cette  liqueur  susceptible  d’une  très  - grande 
expansibilité , le  coeur  et  les  artère»  battent  plus, 
souvent  et  plus  vite  que  dans  ceux  qui  se  chargent 
liabituellemejit  d’une  quantité  très-abondante  de 
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gang.  La  vivacité  et  la  fréquence  des  pulsations 
augmentent  par  l’émission  accélérée  du  principe 
stimulant  ; elles  diminuent  et  cessent  chez  les  per- 
sonnes inactives  , les  vieillards  , les  malades , et 
toutes  les  fois  que  le  fluide  perdant  sa  vitalité  de- 
vient moins  capable  de  développement  et  d’ex- 
pansion. 

En  réfléchissant  un  peu  sur  les  analogies  qui 
semblent  établir  la  vraisemblance  de  mon  expli- 
cation , je  commençai  bientôt  à soupçonner  que 
l’on  pourrait  peut-être  parvenir  à en  donner  quel- 
ques preuves  expérimentales.  J’imaginai  donc  de 
consulter  avec  soin  l’efîet  du  sang  sur  les  vaisseaux 
d’un  animal  vivant  j et  je  dressai  là-dessus  un  plan 
d’observations  et  d’expériences  que  j’invite  les 
physiologistes  à répéter. 

Première  expérience. 

On  choisit  une  artère  d’un  gros  calibre,  la 
crurale , par  exemple  on  la  détaché  des  parties 
environnantes , on  détruit  soigneusement  les  bran- 
ches collatérales  , on  pratique  à une  certaine  hau- 
teur une  ou  deux  ouvertures  latérales  ; ensuite  on 
introduit  par  ces  ouvertures  un  ou  deux  tuyaux 
qui  laissent  échapper  au  besoin  le  sang  de  chaque 
côté;  on  lie  l’artère  à trois  ou  quatre  pouces  au- 
dessus  de  l’insertion  des  tuyaux  ; alors  la  partie 
comprise  entre  les  tuyaux  et  la  ligature  se  vide  de 
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sang , et  l’on  voit  les  battemens  de  l’artère  cesser 
au-dessous  des  tuyaux  , mais  continuer  encore 
jusqu’à  deux  ou  trois  pouces  au-dessous  delà  liga- 
ture : preuve  évidente  que  le  sang  agit  supérieu- 
rement à l’endroit  de  l’artère  liée  jusqu’à  la  dis- 
tance de  deux  ou  trois  pouces  au-delà  du  point  où 
il  cesse  de  couler.  Si  on  relâche  la  ligature,  et  que 
l’on  permette  au  sang  de  reprendre  son  cours  vers 
les  tuyaux,  il  arrivera  que  ce  fluide,  avant  de 
sortir  par  leur  ouverture , ranimera  les  pulsations 
de  l’artère  jusqu’à  deux  ou  trois  pouces  au’dessous 
de  l’endroit  où  les  tuyaux  seront  placés. 

Seconde  expérience. 

Liez  une  artère  considérable , introduisez  un 
tuyau  dans  la  partie  supérieure  à la  ligature  , re- 
courbez ce  tuyau , et  faites  qu’il  s’insinue  aussi 
dans  la  partie  inférieure  ; il  y aura  une  portion 
de  l’artère  entre  les  deux  orifices  du  tuyau  qui  ne 
recevra  point  de  sang.  On  pourra  même  l’épuiser 
entièrement  au  moyen  d’une  incision  de  celui  qui 
y seroit  resté.  Cela  posé,  le  sang  arrive  jusqu’à 
l’orifice  supérieur  du  tuyau  dans  lequel  il  s’en- 
gage ; mais  avant  d’y  passer  , il  excite  des  balte- 
mens  à quelque  distance  plus  bas.  Si  l’orifice  infé- 
rieur est  fort  éloigné  , il  y aura  un  terme  au-delà 
duquel  le  sang  appliqué  à l’orifice  supérieur  n’en 
excitera  plus. 
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Troisième  expérience. 

■ V 

La  même  chose  arriverait-elle  au  coeur  si  on 
pouvait  empêcher  l’abord  du  sang  aux  oreillettes, 
en  procurant  sa  sortie  par  des  tuyaux  convena- 
blement adaptés  ? Y aurait-il  aussi  une  certaine 
distance  de  laquelle  le  sang  continuerait  d’irradier 
son  action  sur  le  coeur  , tandis  qu’il  ne  l’exercerait 
plus  à une  distance  trop  éloignée?  Serait-il  pos- 
sible d’augmenter  ou  d’affaiblir,  d’accélérer  ou  de 
ralentir  les  mouvemens  du  coeur , en  faisant  ar- 
rêter le  sang  à des  parties  plus  ou  moins  rappro- 
chées de  lui  dans  les  veines  caves  ou  pulmonaires  ? 
Je  n’ai  point  entrepris  cette  expérience  ; mais 
l’analogie  m’autorise  à conclure  pour  l’affirma- 
tive. 

On  sera  de  plus  en  plus  confirmé  dans  mon  opi-^ 
nion , à mesure  que  les  expériences  de  ce  genre 
se  multiplieront  davantage.  On  se  persuadera 
que  la  force  stimulante  du  sang  n’est  pas  du  tout 
bornée  au  point  de  contact,  qu’elle  embrasse  une 
sphère  plus  étendue , et  qu’elle  peut  être  sentie  de 
tous  côtés  et  par  tous  les  points  que  ses  émana- 
tions fortement  expansives  peuvent  atteindre.  H 
suit  de-là  une  conséquence  qui  a l’air  d’un  para- 
doxe , quoiqu’elle  soit  pleine  de  vérité  , c’est  que- 
les  différentes  portions  du  système  vasculaire  et 
«lu  cœur  successivçmeut  stimulées,  ne  sont  pas- 
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mises  en  mouvement , chacune  par  Fonde  de  sang 
qui  la  touche  actuellement , mais  bien  par  celle 
qui  précède  et  qui  suit.  Conclusion  légitime,  soit 
que  toutes  les  parties  de  ce  système  battent  en 
meme  temps,  soit  qu’elles  éprouvent  leurs  batte- 
mens  d’une  manière  successive  et  partielle.  Je  cite- 
rai encore  une  expérience  à l’appui  de  cette  as- 
sertion. 

Quatrième  expérience. 

Si  l’on  fait  à une  grosse  artère  trois  ligatures, 
'éloignées  par  une  distance  de  quatre  pouces  l’une 
de  l’autre,  la  portion  de  l’artère  comprise  entrela 
première  et  la  seconde  ligature  donnera  des  pulsa- 
tions , comme  l’ont  observé  Lamure  et  Lafosse , à 
^Montpellier  (i).  Mais  une  chose  qu’on  n’a  point 
apperçue  , le  battement  se  soutiendra  même  après 
qu’on  aura  procuré  la  sortie  de  tout  le  sang  con- 
tenu dans  cette  portion  intermédiaire , et  ilsesou- 
tiendra  tant  qu’il  y aura  du  sang  dans  les  parties 
supérieures  et  inférieures , dont  elle  n’est  séparée 
qu’au  moyen  des  ligatures.  Il  s’éteindra  enfin  seu- 
lement à une  certaine  distance,  si  l’on  empêche  ou 
que  l’on  intercepte  le  passage  du  sang  au-dessus  et 
au-dessous.  Ici  le  mouvement  ne  saurait  être  pro- 
duit dans  l’artère  , placée  entre  deux  ligatures  , 
par  le  choc  ou  la  pression  du  sang  , puisqu’il  sub- 


(i)  Foyes  précédemment  chap. 'i. 
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siste  même  après  l’expulsion  complète  de  ce  li- 
quide. Mais  il  dépend  plutôt  d’un  principe  subtil , 
expansif , émané  du  sang  que  les  parties  supé- 
rieures et  inférieures  y font  pénétrer  malgré  l’ob- 
stacle des  liens. 

Pour  laisser  le  moins  de  doute  possible  sur  cela, 
j’invoquerai,  si  j’en  avais  le  temps,  les  observa- 
tions et  les  expériences  que  l’on  a faites  dans 
d’autres  vues.  Quoique  j’aie  apporté  aux  miennes 
toute  l’attention  dont  je  suis  capable,  je  leur  don- 
nerai sans  doute  une  plus  grande  autorité , en  les 
étayant  sur  celles  de  quelques  observateurs  con- 
nus et  dignes  de  foi.  Je  pourrai  principalement 
user  des  recherches  curieuses  de  Rosa,  de  Moscati, 
qui  se  sont  beaucoup  occupés  du  fluide  expansif 
renfermé  dans  les  artères , auquel  on  a voulu  faire 
jouer  dans  l’économie  animale  un  rôle  si  impor- 
tant(i).  Les  travaux  de  Haller,  deSpallanzani,  de 
Hunter  , deProchaska,  fourniraient  encore  bien, 
des  preuves  expérimentales  à mon  explication  (2). 
On  a répété  l’expérience  de  Galien , à la  manière 


(1)  Letter.fîsiologic.  delcaval.  MicheleRosa  con  osservat. 
ed  esperiens.  sul  sang,  fluid.  &c.  del  sig.  Pietro  Moscati. 
Kap.  1788. 

(2)  Haller,  Mém.  sur  le  mouvsra.  du  sang.  Spallanzani, 
Expér.  sur  la  circulât.  Hunter,  sur  le  sang  et  l’inflam.  Pro- 

chaska,  Controv.  question,  physiol.  quæ  vires  cordis , &c. 
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de  Vienssens,  c’est-à-dire  , en  bouchant  le  tube  j 

avec  un  morceau  d’éponge,  pour  arrêter  le  cours  j 

du  sang,  et  l’on  a vu  renaître  le  battement  au-des-  1 
^ 1 
sous  de  la  ligature , si-tôt  qu’on  la  déliait  au-dessus  m 

du  tube , quand  même  celui-ci  restait  fermé  par  y 

l’éponge.  I 

Le  mouvement  du  cœur  et  ,des  vaisseaux  de-  J 
mande  comme  celui  des  muscles,  plusieurs  con-  * 
ditions  qui  sont  nécessaires  à son  exercice  et  à sa  ; 
durée. 

I®.  Quoique  la  coinmunication  libre  de  ces  or- 
ganes avec  le  cerveau,  par  l’intermède  des  nerfs  , 
ne  soit  pas  aussi  indispensable  qu’elle  paraît  l’etre  j 
pour  les  muscles  volontaires  ; cependant,  l’intégrité 
du  système  nerveux  est  une  disposition  importante, 
qui , sans  concourir  aussi  essentiellement  à leur 
action  , doit  la  favoriser  et  la  souteuir.  Eus,  Kaau 
Boerhaave , Bonh,Varignon  , Berger, "W' hytt , ont 
prouvé  par  des  expériences  directes , que  l’on  peut  . 
exciter  , accroître , ranimer  les  mouvemens  du  | 
cœur  , en  irritant  le  cerveau,  la  moelle  alongée  * 
et  les  nerfs  cardiaques.  Alston  , Whytt , Zimmer-  t 
man,  confirmèrent  les  effets  de  l’influence  ner- 
A''euse  sur  le  cœur , lorsqu’ils  montrèrent  combien 
il  est  sensible  à l’impression  de  l’opium  et  des  sub-  _ 
stances  qui  affectent  plus  spécialement  les  nerfs.  | 
I.’irritation  métallique  employée  par  le  procédé  f., 
de  Gai  vaui , est  plijs  lente , plus  faible  sur  le  cœur  j | . 
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jiiaiselle  a néanmoins  assez  de  force  pour  y pro- 
duire des  baltemens  convulsifs  et  répétés. 

2°.  Une  condition  essentielle  du  moins  , à la  du- 
rée ainsi  qu’à  l’ordre , à la  bonne  harmonie  des 
mouvemens  du  coeur  , c’est  qu’il  tienne  au  sys- 
tème vasculaire  par  sa  connexion  avec  les  gros 
troncs  d’artères  et  de  veines. 

5°.  L’action  des  vaisseaux  exige  pareillement 
qu’ils  demeurent  soumis  à l’influence  du  coeur 
et  qu’ils  y trouvent , en  quelque  sorte , leur  centre 
ou  leur  point  d’appui. 

4°.  Il  faut  que  le  coeur,  pour  agir  convenable- 
ment, éprouve  du  moins,  à une  certaine  distance, 
l’effet  stimulant  du  sang,  tant  artériel  que  veineux. 
La  même  circonstance  est  requise  pour  la  pulsa- 
tion des  vaisseaux. 

5°.  Le  tissu  des  artères  et  du  coeur  doit  avoir  un 
degré  moyen  de  cohésion  , pour  se  livrer  d’une 
manière  avantageuse  et  facile  au  mouvement,  de 
même  qu’un  certain  degré  de  rigidité  et  de  tension. 

6°.  Il  doit  aussi  jouir  d’une  liberté  convenable 
dans  les  membranes , ou  les  enveloppes  cellulaires 
qui  lui  sont  appliquées. 

7°.  Les  forces  du  système  artériel  doivent  être 
en  état  de  lutter  contre  celles  du  coeur,  et  récipro- 
quement; pour  cela  il  faut  supposer  entr’elles  une 
sorte  de  proportion  telle  qu’elles  se  balancent  et 
s’équilibrent  les  unes  par  les  autres. 
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CHAPITRE  VI. 

Du  sang  que  les  vaisseaux  contiennent  ; de  sa 
direction  dans  les  artères  et  dans  les  veines  ; 
de  sa  force  de  pesanteur  ou  de  gravité  ; de  son 
volume,  de  sa  masse  ; calculs  sur  la  quantité 
de  ce  fluide  en  circulation  ,•  de  ses  différences 
dans  les  artères  et  dans  les  veines  ,*  de  sa  vi- 
tesse absolue  et  relative , ûc. 

Iii  ne  sera  question  dans  ce  chapitre,  ni  de  la 
nature  du  sang,  ni  de  sa  composition  , ni  de  ses 
qualités.  Je  vais  seulement  considérer  ce  fluide  en 
niasse,  examiner  si  dans  l’état  de  vie  il  remplit 
tous  les  vaissseaux  de  l’animal , que  ces  vaisseaux 
soient  artériels  ou  veineux , larges  ou  étroits  , dis- 
tendus ou  aflaissés  , et  évaluer  enfin  , autant  qu’il 
est  possible , la  quantité,  le  volume  , la  pesanteur 
et  les  différences  sensibles  de  celui  qui  est  actuel- 
lement en  circulation. 

Et  d’abord , les  artères  rouges  regardées  long- 
temps comme  des  productions  du  cœur  , contien- 
nent très- certainement  le  sang  en  nature,  et  non 
pas  une  liqueur  plus  subtile , de  l’esprit  ou  de  l’air, 
ainsi  que  l’enseignèrent  Praxagore,  chef  de  la  secte 
des  pneumatiques,  et  ensuite Erasistrate  , qui  sut 
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entraîner  dans  son  opinion  un  grand  nombre 
d’hommes  célèbres  (i). 

Galien  a fait  beaucoup  d’expériences  contre  ce 
sentiment , et  c’est  peut-être  par  ses  travaux  heu'^ 
reux  et  très-multipliés  dans  cette  partie  de  la  phy- 
siologie , qu’il  a le  mieux  méri  té  de  la  postérité.  Ce 
grand  médecin  montrait  donc  qu’il  n’y  avait  point 
d’artère  dans  l’animal  vivant , que  l’on  pût  ouvrir 
sans  effusion  de  sang , et  il  fit  voir  que  le  ventricule 
gauche  contenait  une  grande  quantité  de  cette 
liqueur  ; ce  qu’ Erasistrate  avait  refusé  de  recon- 
naître (2). 

Erasistrate  avait  objecté  qu’il  n’était  pas  éton- 
nant que  dans  la  torture  qu’on  faisait  subir  à l’ani- 
mal , l’ordre  naturel  du  mouvement  du  sang  fût 
interverti , et  que  toujours  asservie  aux  loix  né- 
cessaires de  la  nature  humaine  , cette  liqueur  jail- 
lît des  veines , qui  seules  la  contenaient  dans  l’état 
paisible  de  santé  , pour  se  jeter  dans  l’artère  que 
l’irritation  violente  qu’y  portait  l’observateur , 
transformait  en  un  centre  puissant  d’attraction. 

A cette  objection  qui  n’était  alors  que  spécieuse, 
mais  qu’on  a pu,  avec  raison,  renouveler  de  nos 
jours  contre  une  quantité  d’expériences  qui  ont 


(1)  Galien,  de  Dignosc.  puis.  lib.  4,  cap.  2.  Cicéron  , 
de  Nat.  deor.  Aretée,  de  Morb.  acut.  lib.  3,  cap.  7. 

(2)  Galien  , an  Sang,  in  arter.  confia. 
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fait  tant  de  bruit , Galien  répondait  par  une 
épreuve  décisive.  Il  liaitune  artère  en  deux  point!»  • • 
différens  de  sa  longueur,  et  démontrait  du  sang 
dans  Fespace  intercepté  entre  les  deux  ligatures.  ’ 
L^erreur  d’Erasistrate  était  fondée  peut-étrei; 
sur  la  couleur  blanche  des  artères  , qui  formées  de 
membranes  très- épaisses,  au  moins  dans  les  grand.sw 
animaux,  ne  permettent  point  d’y  appercevoir  Ici 
sang,  comme  on  le  voit  dans  les  veines  dont  les  j 
membranes  sont  plus  fines  et  plus  transparentes  ; j 
à moins  qu’on  ne  veuille  dire , pour  donner  une  | 
origine  plus  noble  aune  erreur  soutenue  par  tant  ■ 
d’hommes  respectables  , que  les  bulles  d’air , que  ; 
les  dissections  nombreuses  d’Erasistrate,  durent  lui  ; 
montrer  dans  les  vaisseaux  d’animaux  vivans,  ont 
été  la  cause  de  sa  méprise.  Il  est  vrai  que  Fappa- 
rence  de  ces  bulles  est  assez  fréquente  j mais  il  n’est 
pas  possible  que  ce  phénomène  serve  d’excuse  à 
Erasistrate,  puisqu’il  a lieu  plus  souvent,  et  d’une  - 
manière  même  plus  sensible  dans  les  veines  que 
dans  les  artères.  D’ailleiu's  , le  dégagement  de  cet 
air,  lorsqu’il  a lieu,  est  toujours  subordonné  au 
progrès  de  la  putréfaction  , et  il  n’arrive  guère 
dans  l’état  naturel , à moins  que  le  sang  ne  sdit  for- 
tement dilaté  par  la  chaleur. 

Qu’il  existe  dans  les  artères  un  liquide  consis- 
tant , rouge , et  revetu  de  tous  les  caractei  es  pi  o— 
près  au  sang , c’est  uoie  yérité  iucoiilestableiucut 
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démontrée  par  l’inspection  de  ces  vaisseaux , qui 
en  contiennent  même  une  quantité  visible  après  la 
mort.  Si  on  les  a rencontrés  vides  chez  quelques 
sujets,  cela  vient  de  ce  que  leurs  libres  contractées 
par  le  dessèchement , la  pression  des  corps  exté- 
rieurs , le  froid , la  maladie  en  vertu  des  forces 
qu’elles  possèdent , s’étaient  retirées  sur  elles- 
mêmes,  en  chassant  le  sang  vers  les  extrémités 
veineuses  , aux  dépens  desquelles  les  cavités  arté- 
rielles paraissaient  épuisées  j mais  l’existence  de 
ce  fluide  dans  les  artères  après  la  mort , est  attes- 
tée par  des  observations  positives  : celles  d’Har- 
vée , de  Schwenke  , de  Lancisi , de  Morgagni , de 
Haller , de  Spallanzani , qui  assurent  en  avoir 
trouvé  dans  plusieurs  vaisseaux  artériels , ne  pei> 
mettent  plus  de  la  révoquer  en  doute  (1). 

Le  sang  est  agité  d’un  mouvement  continuel 
tant  que  la  vie  subsiste,  et  il  n’y  a pas  d’apparence 
que  personne  adopte  jamais  l’opinion  ridicule  d’un 
médecin  italien,  dont  parle  Valisniéri  , qui  regar- 
dait le  sang  comme  une  masse  immobile,  fibreuse, 
musculeuse  , contenue  dans  les  vaisseaux  : cette 
opinion  est  trop  contraire  à l’expérience , pour 
qu’elle  fasse  fortune.  Il  ne  s’agit  donc  que  de  recher- 


(i)  Harvée  , Dissert.  3 , de  Cord.  Schwenke  , Hematol, 
jsang.  Lancisi , de  Cord.  et  anevr.  Morgagni , Advers.  anat^ 
Haller , Mouy.  du  sang.  Spallanzani , Exper.  sur  la  circul. 
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cher  quelle  est  la  direction  que  le  sang  aflecte  dans 
son  mouvement,  qui  ne  peut/|tre  aujourd’hui' un 
sujet  de  controverse. 

Or , si  on  lie  une  artère  dans  un  animal  vivant , 
( et  celles  que  l’on  doit  choisir  dans  les  animaux  à 
sang  chaud  , sont  l’aorte  , la  carotide , l’artère  pul- 
monaire, la  crurale  , la  tibiale  antérieure  et  posté- 
rieure ; dans  la  grenouille  ce  sont  les  deux  troncs 
vasculaires  qui  partent  de  l’artère  aorte  vers  le  voi- 
sinage du  coeur  ) , la  partie  contenue  entre  le  cœur 
et  la  ligature  se  gorge  de  sang , prend  une  couleur 
bleue  , se  gonfle  , et  lance  avec  force  une  grande 
quantité  de  sang  quand  on  l’ouvre  ; la  partie  infé- 
rieure à la  ligature  , s’aflaise , pâlit , et  l’on  peut 
l’ouvrir  sans  qu’il  en  sorte  rien.  Si  on  lâche  la  li- 
gature , le  sang  coule  de  nouveau  dans  la  portion 
de  l’artère  qu’il  avait  abandonnée , et  cette  partie 
recouvre  alors  son  diamètre  naturel  et  ses  mouve- 
mens  de  pulsation.  Preuve  évidente  que  le  sang 
artériel  tend  du  cœur  vers  les  extrémités. 

Il  y a long-temps  que  l’on  connaît  cette  expé- 
rience. Vésale  avait  averti  que  la  ligature  d’une 
artère  tuméfie  la  portion  de  ce  vaisseau  , contenue 
entre  la  ligature  et  le  cœur  ; beaucoup  d’autres 
anatomistes  avaient  cherché  et  obtenu  le  meme 
résultat.  Mais  Harvé  vit  le  premier  l’afîaissement 
de  la  portion  de  l’artère  inférieure  à la  ligature  ; 
Pecquet , Waleus  et  Santa , vû’ent  la  même  chose  j 
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^ plus  récemment,  Morgagni,  à Padone,  répéta 
cette  expérience  avec  le  même  succès  , lorsque 
Pison  attaquait  la  circulation  liarvéïenne. 

Tous  les  jours  les  chirurgiens  produisent  le 
ïiiême  effet , quand  il  est  question  d’arrêter  des 
pertes  de  sang.  Pour  réussir,  il  n’y  a pas  déplus 
sur  moyen  que  la  compression  de  l’artère  , ou  une 
ligature  établie  entre  le  coeur  et  la  partie  du  corps 
à laquelle  on  veut  empêcher  le  sang  d’aborder.  Il 
y a long-temps  que  Galien  arrêtait  les  hémorragies 
en  liant  des  artères.  On  a vu  une  hémorragie  vio- 
lente les  narines  être  supprimée  par  la  ligature 
d une  branche  de  la  carotide. 

Cette  marche  du  sang  a* eu  pour  contradicteurs 
des  anatomistes  célèbres  , qui  ont  objecté  quel- 
ques faits  particuliers,  dans  lesquels  on  a vu  le 
sang  couler  par  une  ouverture  placée  au-dessous 
de  l’endroit  où  l’artère  était  liée.  Mais  cela  s’expli- 
que  naturellement , au  moyen  des  branches  colla- 
terales qui  s’anastomosent  avec  les  troncs  artériels 

et  qui  peuvent  y verser  leur  sang  de  îiaut  en  bas 
et  de  tous  côtés. 

On  objecte  de  plus,  que  le  gonflement  n’existe 
pas  toujours  au-dessus  de  la  ligature,  comme  les 
ypériences  précédentes  sembleraient  l’annoncer. 
Les  vaisseaux  du  mésentère  ne  se  gonflent  point  ' 

Oü  s lis  se  gonflent,  ce  n’est  jamais  d’une  manière 
fonstanteet  durable.  Mais  une  telleobjection  a bien 
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peu  de  valeur,  dès  que  l’on  connaît  le  nombre  infini 
de  rameaux  vasculaires,  qui,  aboutissant  aux 
troncs  mésentériques,  ouvrent  de  toute  part  des  is- 
sues faciles  , par  lesquelles  le  sang  accumulé  dans 
une  portion  d’artère  peut  librement  passer.  Leu- 
•wenboeck,  Malpigbi,  Baglivi,  Haller,  Spallanzani, 
ont  observé,  à l’aide  du  microscope  , que  le  sang 
arrêté  dans  les  vaisseaux  du  mésentère  d’une  gre- 
nouille, reprend  bientôt  sa  route,  en  changeant 
de  direction  j en  sorte  qu’il  évite  sûrement  les 
obstacles , et  s’engage  dans  les  vaisseaux  collaté- 
raux répandus  çà  et  là  pour  le  recevoir  (i).  Haller 
a vu  un  globule  rouge  parcourir  un  vaisseau,  d’où 
il  ne  pouvait  sortir , et  rétrograder  jusqu’à  ce  qu’il 
rencontrât  un  conduit  vasculaire  qui  pût  lui  don- 
ner passage  de  nouveau. 

Le  sang  coule  aussi  dans  les  veines  , et  l’on  n’a 
jamais  doutéqu’il  n’y  fût  abondamment  rassemblé. 
Mais  les  anciens  ignoraient  sa  véritable  direction , 
puisqu’ils  la  croyaient  en  tout  semblable  à ce 
qu’elle  est  dans  les  artères.  Les  découvertes  mo- 
dernes ont  rectifié  cette  erreur , en  nous  apprenant 
par  la  disposition  des  valvules,  par  la  saignée,  par 
la  ligature,  que  le  sang  veineux  et  le  sang  artériel 
doivent  suivre  des  routes  absolument  contraires. 

L’intérieur  des  veines  présente,  comme  on  sait, 


fl)  üuvr.  cit.  de  ces  auteurs. 
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tles  valvules  qui  ont  leurs  bords  flottans  , tournés 
en  manière  de  digues  vers  le  coeur,  et  qui  se  ter- 
minent d'une  façon  imperceptible  vers  la  surface 
extérieure  du  corps.  D’après  cet  arrangement,  elles 
facilitent,  loin  d’empêcher  le  retour  dusan^rau 
coeur,  mais  elles  s’enflent  et  se  déploient  comme 
des  voiles,  pour  s’opposer  à ce  que  le  sang  dirigé 
vers  le  coeur  puisse  refluer  dans  les  veines  , qui*, 

bndees  par  ces  valvules,  ferment  ou  rétrécissent 
leurs  cavités. 


Si  on  lie  fortement  une  veine  , il  survient  un 
gonflement  au-dessous  de  la  ligature,  et  le  san<r 
laillit  avec  célérité  dès  qu’on  l’ouvre.  La  partie 
supérieure  se  vide  , s’affaisse  , pâlit  et  ne  donne 
plus  de  sang.  Il  y revient  lorsque  la  ligature  est  suf- 
fisamment  relâchée  ^ ce  qui  prouve  que  le  mouve- 
ment du  sang  veineux,  opposé  à celui  du  sang  ar- 
tériel, se  porte  des  extrémités  au  coeur.  Il  est  connu 
que  SI  les  veines  du  cou  sont  comprimées  , le  sang 
aborde  en  quantité  aux  parties  supérieures,  gonfle 
toute  la  face,  rougit  les  yeux  et  décide  quelquefois 
des  hémorragies  nasales.  En  injectant  des  acides 
dans  les  cavités  des  vaisseaux  artériels  ou  veineux 
le  sang  se  coagule,  et  la  coagulation  indique  une 
direction  contraire  du  fluide  pour  chaque  ordre 
de  vaisseaux.  ' 

. avec  .succès  les  preuves  do  la 

circulation  du  sang , mises  en  ordre  par  Hsrvéé , 
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on  a refusé  de  croire  à la  vérité  des  expériences 
qui  attestaient  le  retour  de  ce  liquide  par  les  veines. 
Il  s’en  faut  bien^  a-t-on  dit , qu’une  forte  ligature 
au  bras  puisse  toujours  aider  l’écoulement  du  sang 
veineux,  puisque  souvent,  au  contraire  , elle  le 
supprime  et  le  gêne.  Une  telle  difficulté  trouve  sa 
réponse  dans  les  expériences  , qui  ont  pour  objet 
d’arrêter  le  cours  du  sang  en  liant  les  artères  ; car 
si  le  bras  est  trop  fermement  lié,  il  est  clair  que  les 
vaisseaux  artériels  seront  comprimés,  et  qu’alorsle 
sang  arrêté  ne  passant  plus  dans  les  veines , cessera 
de  couler.  Aussi  pour  en  rétablir  le  jet,  suffit-il  de 
procurer  la  liberté  des  artères  en  lâchant  un  peu  la 
ligature. 

Les  antagonistes  d’Harvée  insistent,  en  objec- 
tant que  bien  qu’on  lie  une  veine , le  sang  jaillit 
par  une  incision  faite  au-dessus  de  la  ligature,  c’est- 
à-dire  , entre  la  partie  liee  et  le  coeur.  C est  ce  qui 
arrive  aux  veines  jugulaires  , mésentériques  , cru- 
rales , &c.  Les  anastomoses  nombreuses  des  veines 
collatérales  rendent  raison  de  cela,  comme  du  phé- 
nomène analogue  observé  dans  plusieurs  troncs 
d’artères. 

Les  artères  et  les  veines  renferment,  outre  le 
sang  , xme  matière  subtile,  aériforme,  élastique  , 
gazeuse,  qu’Erasistrate  avait  substituée  au  sang 
rui-même  , et  dont  Spallanzapi  a soutenu  l’exis- 
tence, en  la  considérant  comme  un  agent  qui  de- 
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vait  influer  sur  le  mouvement  des  globules.  Cette 
matière  est  la  même  que  Rosa  et  Moscati  ont  voulu 
déterminer  ensuite  sous  le  nom  de  fluide  expansif , 
laquelle,  suivant  eux,  a des.  propriétés  qui  le 
font  concourir  àtoutes  les  fonctions  de  l’économie 
animale  (i).  Ellé  n’est  peut-être  , ainsi  que  je  l’ai 
pressenti  au  chapitre  précédent,  qu’une  émanation 
de  la  masse  sanguine. 

Les  physiciens  qui  ont  entrepris  d’évaluer  la 
gravité  ou  pesanteur  spécifique  du  sang,  laissent 
beaucoup  d’incertitude  sur  ce  point , qu’il  sufîîsai  t 
cependant  de  comparer  à d’autres  termes  déjà 
connus.  On  trouve  en  général  qu’elle  est  à la  pesan- 
teur de  l’eau  ::  io58  ou  ::  11526:  1000.  Il  semble 
au  premier  abord,  et  d’après  l’opinion  commune, 
que  cette  force  de  gravite  devrait  précipiter  ou  ra- 
lentir, accélérer  ou  retarder  le  mouvement  du  sang  j 
car  tantôt  elle  favorise  , tantôt  elle  contrarie  la  di- 
rection naturelle  de  son  cours.  Elle  fait  même  sen- 
tir un  peu  son  effet  dans  les  gros  troncs  vasculaires, 
quoique  la  nature  ait  la  puissance  de  l’éluder., Le^„ 

petits  vaisseaux  ne  sont  aucunement  soumisà  cette 
loi. 

Quelle  que  puisse  être  l’influence  de  la  pesan- 
teur sur  le  sang  mis  en  mouvement  dans  les  <rros 


(0  Spallanzani , ouy.  cit.  sur  la  circul.  Rosa,  Moscati, 
ouv.  cit. 
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vaisseaux  , elle  n’est  point , je  crois,  ce  que  disent 
plusieurs  physiologistes  modernes  qui  l’ont  trop 
exagérée  (i).  Il  n’en  est  pas  d’une  liqueur  vivante 
comme  des  liquides  ordinaires  qui  se  meuvent  en 
vertu  de  leur  pesanteur  et  de  leur  fluidité  ; ceux- 
ci  ont  un  ‘centre  de  gravitation  général , vers  le- 
quel ils  tendent  et  se  précipitent  nécessairement. 
Ils  se  dirigent  toujours  de  haut  en  bas , où  la  ten- 
dance de  leur  force  de  gravité  les  appelle. 

Mais  la  marche  des  fluides  dans  les  canaux  ani- 
més est  moins  uniforme , moins  constante  , moins 
régulière  ; elle  se  fait  de  bas  en  haut  comme  de 
haut  en  bas , et  il  n’y  a point  d’obstacle  qu’elle  ne 
puisse  surmonter,  franchir,  vaincre.  Elle  les  en- 
traîne à gauche , à droite  , en  avant,  en  arriére  et 
dans  toutes  les  directions  possibles,  contre  les  loix 
connues  de  la  fluidité  et  de  la  pesanteur. 

On  ne  peut  guère  déterminer  d’une  manière 
rigoureuse  la  masse  et  le  volume  du  sang.  La  na- 
ture de  l’animal,  son  âge,  son  sexe,  sa  constitu- 
tion , son  état  actuel  y apportent  des  différences 
qu’il  est  presque  impossible  de  limiter.  Ces  deux 
qualités  indépendantes  l’une  de  l’autre  n’ont  quel- 
quefois rien  de  commun  entr’elles.  Le  sang  du 
même  individu  change  de  volume,  quoiqu’il  ne 
survienne  aucun  changement  à sa  masse.  Il  suffit 


(i)  Bocrhaave>  Seaac,  Haller,  Spallanzani,  ProcbaskajScc. 
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pour  cela  que  sa  force  expansive  se  déploie  , que 
ses  molécules  s’écartent , et  que  sa  masse  entière 
se  raréfié  et  s’etende.  Alors  son  volume  augmente 
comme  il  diminue  dans  la  supposition  contraire, 
où  ses  parties  plus  rapprochées  tendent  à n’occu- 
per qu’un  moindre  espace.  Les  agens  extérieurs, 
tels  que  la  chaleur , le  froid  , les  alimens  , les  bois- 
sons , produisent  ces  effets , et  cependant  ils  n’ajou- 
tent ni  ne  retranchent  à la  quantité  du  fluide.  Par 
une  raison  réciproque , celle-ci  éprouve  des  varia- 
tions dans  certaines  circonstances,  qui  ne  semblent 
pas  du  tout  porter  sur  le  volume.  L’espèce  de 
nourriture,  le  genre  de  vie,  la  durée  du  sommeil, 
1 influence  du  climat,  &c.  concourentplusou  moins 
à la  formation  du  sang,  et  doivent  conséquemment 
en  faire  varier  beaucoup  les  proportions.  Aussi  y 
a-t-il  à cet  égard  une  grande  différence,  soit  entre 
les  animaux,  soit  entre  les  hommes,  selon  qu’ils 
vivent  de  végétaux  ou  de  chairs,  qu’ils  se  livrent 
a 1 exercice  ou  au  repos,  qu’ils  passent  long-temps 
à veiller  ou  à dormir  , et  qu’ils  habitent  des  pays 
secs  ou  humides  , bas  ou  élevés , montagneux  ou 
couverts , &c. 

Puisque  le  sang  remplit  habituellement  toute  la 
capacité  des  vaisseaux  , et  qu’il  se  forme  en  quan- 

tited  autantplus grandequelaproductionduchyle, 

pour  le  renouveler  est  plus  active,  ne  devrait-oii 
pas  rapporter  la  masse  et  le  volume  de  ce  fluidcj 
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à deux  systèmes  différens.  Cela  étant , on  pourrait 
dire  que  le  volume  du  sang  se  proportionne  à l’éten- 
due, au  développement  du  système  vasculaire, 
tandis  que  sa  masse  répond  plutôt  à la  grandeur, 
à l’énergie  du  système  viscéral  digestif. 

La  quantité  du  sang  est  si  variable,  que  nous  ne 
savons  point  au  juste  combien  les  vaisseaux  du 
corps  bumain  en  contiennent.  Le  résultat  des  cal- 
culs diffère  tant  à cet  égard  , que  les  uns  ne  l’éva- 
luent qu’à  huit  livres,  tandis  que  d’autres  la  font 
monter  à vingt- huit.  Après  avoir  tiré  par  l’ouver- 
ture d’une  artère  toute  la  masse  de  sang  qui  circule 
chez  un  animal , on  a comparé  son  poids  avec 
celui  de  tout  le  corps  , et  comparant  ensuite  le 
corps  de  l’animal  avec  celui  de  l’homme,  on  a, 
d’après  le  rapport  de  leur  poids  respectif,  estimé 
la  quantité  de  sang  qui  parcourt  les  vaisseaux  du 
corps  humain. 

Telle  fut  la  route  suivie  par  Allen  , Harvée , 
King  , Lister , qui , malgré  l’uniformité  de  leur 
méthode  , ne  sont  point  arrivés  à la  meme  esti- 
mation (1).  Car  ils  ont  tour-à-tour  assuré  qu’elle 
faisait  le  vingt- troisième,  le  vingtième,  le  tren- 
tième , le  seizième , le  quinzième  du  poids  de  tout 
le  corps.  Drelincourt,  Demoor,  Haies,  Primerose, 
Keill , ont  reproché  plusieurs  vices  à cette  ma- 

(1)  Allen,  Phil.  Harvée,  Exlr.  circul.  5C/jg. 

Haller,  Elém.  physiol.  t. 
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nière  de  calculer  (1).  Il  est  en  effet  bien  difficile 
que  le  système  vasculaire  répande  tout  le  sang 
qu’il  contenait  avant  que  l’animal  épuisé  périsse. 
Ils  ont  en  conséquence  autrement  procédé.  Ils  sont 
partis  de  l’énorme  quantité  de  sang  que  l’homme 
peut  perdre  accidentellement  à la  suite  d’une  hé- 
morragie ou  d’une  plaie , et  ils  ont  conclu  par  ap- 
proximation quelle  devrait  être  celle  qui  remplit 
naturellement  les  vaisseaux.  Il  n’en  est  pas  moins 
resté  beaucoup  d’incertitudes  dans  l’évaluation 
faite  par  ce  moyen  , ainsi  que  la  diversité  de  résul- 
tats obtenus  par  eux  et  par  Lobb,  Lower,  Ques- 
nay , Hoffmann , doit  nous  en  convaincre.  J’ai  as- 
signé plus  haut  quelques-unes  des  causes  qui  en 
augmentent  le  vague  et  les  difficultés.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  sûr , de  plus  positif,  c’est  qu’il  passe  à 
chaque  instant  à - peu  - près  vingt  - deux  livres 
quatre  onces  de  sang,  quantité  qui  en  suppose  une 
de  vingt-cinq  livres  dans  l’universalité  du  système 
vasculaire. 

Les  anciens  appelaient  artères  les  vaisseaux  qui 
partent  des  cavités  gauches  du  coeur  , et  par  con- 
séquent les  vaisseaux  que  nous  appelons  aorte  et 
veine  pulmonaire.  Les  pneumatiques  les  croyaient 
pleins  d’un  esprit  subtil  que  le  coeur  attirait  des 
poumons. 

' ' ' * * ' *^*'  *■  ■ ■ —— ■ .Ml 

(1)  Voyez  Haller,  Elém.  physiol.  t.  2,  où  les  calculs  de 
ces  auteurs  sont  cités. 
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Us  donnaient  le  nom  de  veines  aux  vaisseaux 
qui  sortaient  des  cavités  droites,  et  par  conséquent 
à Fartère  pulmonaire  et  à la  veine  cave.  Les  pneu- 
matiques pensaient  que  ces  vaisseaux  seuls  étaient 
remplis  de  sang. 

Cette  distinction , cette  nomenclature  furent 
changées  parles  découvertes  d’Harvée , qui  appela 
veines  les  vaisseaux  dans  lesquels  le  sang  marche 
des  extrémités  au  coeur,  et  artères,  ceux  dans  les- 
quels il  va  du  cœur  aux  extrémités.  Ce  n’est  pas 
que  les  idées  des  anciens,  plus  conformes  peut- 
être  aux  diverses  qualités  du  sang,  n’exprimassent 
mieux  les  portions  du  système  vasculaire,  où  celui 
qui  était  artériel  se  change  en  veineux  , et  récipro- 
quement. Personne  ne  conteste  plus  aujourd’hui 
la  différence  qu’il  y a entre  ces  deux  espèces  de 
sang , et  l’on  a totalement  abandonné  les  pré^^en- 
tions  d’Harvée  et  de  ses  sectateurs,  qui  ne  voulu- 
rent jamais  convenir  que  le  sang  fût  différent  dans 
les  artères  et  dans  les  veines , ni  quant  à sa  cou- 
leur, ni  quant  à sa  densité,  ni  quanta  ses  élémens, 
puisque  c’était  le  même  fluide,  qui,  également  parti 
du  cœur , devait  avoir  les  mêmes  qualités,  IMais 
depuis  Lower  , AYillis,  Mayow,  Swammerdam  , 
Duverney , Sclmenke  (i)  , on  est  certain  que  ce 


(1)  Lower  , Tract,  de  cord.  Willis  , Parmacop.  ration. 
Idem,  de  Anim.brut.  Mayow,  de  nzfro  ae/vo.  Swammerdam, 
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fluide  dans  les  poumons  se  combine  avec  un  prin- 
cipe aérien , qui  est  sans  doute  la  cause  de  ces 
cliangemens.  Le  sang  artériel  est  plus  rouge  , plus 
chaud,  plus  pesant,  plus  compacte,  plus  dense  que 
le  sang  veineux.  Celui-ci , de  couleur  noirâtre,  ne 
s’en  dépouille  et  ne  revient  au  rouge  que  lorsqu’il  . 
a traversé  les  organes  pulmonaires , où  la  respira- 
tion le  mêle  avec  un  principe  de  l’air.  Les  méde- 
cins que  j’ai  cités  avaient  donc  à cet  égard  beau- 
coup devancé  les  connaissances  chimiques  de  leur 
siècle , et  les  apperçus  lumineux  qu’ils  jetèrent  sur 
cette  branche  de  la  science,  furent  mis  à contri- 
bution par  les  chimistes  modernes , à qui  l’on  pour- 
rait reprocher  de  n’avoir  pas  toujours  été  justes  et 
reconnaissans  envers  eux. 

Aujourd’hui  ces  chimistes  enseignent  que  les 
animaux  puisent  dans  l’atmosphère  un  principe 
éminemment  vital,  que  ce  principe  appelé  oxigène 
se  combine  avec  le  sang,  qu’il  fait  passer  ce  fluide 
du  noir  au  rouge , qu’il  le  rend  plus  concrescible 
qu’il  augmente  vraisemblablement  la  proportion 
de  matière  fibreuse , qu’il  élève  sa  température, 
qu’il  circule  ensuite  avec  le  sang  , dont  il  devient 
un  des  principes  constituans  , qu’il  se  consume  en 
se  fixant  sur  toutes  les  parties  du  corps , qu’il  passe 


de  Re^pù.Duverney , Mém.  de  l’Acad.  desScieuc.  an.  1693. 
Schwenke , Hematol,  sanguin. 
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en  moindre  quantité  des  artèi’es  aux  veines,  qu^il 
se  renouvelle  dans  les  poumons  où  le  sang  veineux 
est  continuellement  rapporté,  et  qu’il  concourt 
enfin , comme  cause  ou  comme  effet , à tous  les, 
actes  chimiques  de  la  sanguification  j ce  que  j’ex- 
poserai plus  au  long  en  traitant  ce  sujet. 

Les  observations  de  Malpigfii , de  Haller  et  sur-, 
tout  de  Spallanzani,  ont  un  peu  débrouillé  les  loix. 
de  la  vitesse  incalculable  du  sang.  On  peut  les 
ramener  aux  suivantes  (i). 

Le  cours  du  sang  dans  les  gros  vaisseaux  est 
inégal , interrompu  ; il  se  fait  d’une  manière  plus 
uniforme  dans  les  artères  moyennes , et  il  acquiert 
un  mouvement  égal  dans  les  petits  vaisseaux. 

La  vitesse  du  sang  en  circulation  reste  à-peu-  • 
près  la  même  dans  l’universalité  du  système  arté- 
riel , c’est-à-dire  , depuis  le  coeur  jusqu’aux  ra- 
meaux les  plus  déliés;  elle  ne  reçoit  aucun  chan- 
gement de  la  part  des  plis  et  replis , des  flexuosités 
et  des  angles  , des  tours  et  détours  que  les  artères 
de  différens  calibres  présentent.  Elle  est  égale  dans 
les  artères  et  dans  les  veines,  au  moins  dans  celles 
qui  marchent  de  front,  car  la  rapidité  de  sou 


I 

(i)  Elles  sont  tirées  de*  l’ouvrage  de  Spallanzani,  de 
Fenomen.  délia  citcolazione  osseivata  iiel  giro  univers,  de 
vasi  , &c.  Expériences  sur  la  circulation  observée  dans 
runiversalité  du  système  vascul,  &c.  trad.  par  Tourdes , ècc. 
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inouvement  varie  dès  qu’il  traverse  des  organes 
comme  les  poumons,  le  mésentère  , les  intestins  , 
le  foie  , la  peau  où  les  vaisseaux  artériels  et  vei- 
neux mélangés  , ne  suivent  point  leur  route  en- 
semble. 


CHAPITRE  VIL 

Delà  petite  circulationpulmonaire  ; de  la  grande 
circuloMon  générale  ,•  découverte  de  Harvée  ; 
observations  et  expériences  qui  la  constatent  ; 
des  loix  de  V hydraulique  appliquées  au  mou- 
vement du  sang. 

Nous  sommes  assurés  par  une  multitude  d’obser- 
vations et  d’expériences,  que  le  coeur  en  se  con- 
tractant pousse  le  sang  de  ses  cavités  dans  les  ar- 
tères j que  sa  contraction  est  toujours  suivie  d’une 
dilatation  non  moins  active,  pendant  laquelle  il 
s’ouvre  à la  rentrée  du  sang  ; que  ces  deux  mou- 
vemens  lui  sont  essentiels  et  propres  ; que  les  ar- 
tères se  dilatent,  en  vertu  des  mêmes  causes  qui 
contractent  le  coeur  ; que  les  dilatations  des  unes 
correspondent  aux  contractions  de  l’autre  ; que 
la  marche  progressive  du  sang  n’est  jamais  suspen- 
due , ni  dans  les  artères,  ni  dans  les  veines  j que  ce 
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fluide  ne  cesse  de  remplir  les  vaisseaux  en  tons 
temps,  et  qu’il  parcourt  avec  une  égale  vitesse  les 
ramifications  les  plus  éloignées  du  coeur.  CeUe 
* série  de  phénomènes  s’accommode  trop  bien  à la 
direction  naturelle  des  liqueurs  contenues  dans  les 
cavités  vasculaires  , pour  être  tenté  de  leur  en  at- 
tribuer une  autre.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  dire  en 
^ quoi  elle  consiste  précisément. 

On  appelle  circulation  , le  mouvement  non- 
interrompu  qui  transporte  le  sang  en  masse  du 
coeur  aux  extrémités , par  les  artères , et  qui  le 
ramène  des  extrémités  au  cœur  par  les  veines. 
C’est  ce  qui  forme  , à proprement  parler , la 
grande  circulation  , dont  Harvée  rassembla  les 
preuves , et  à laquelle  on  laisse  encore  le  nom 
de  circulation  harvéïenne.  Mais  comme  le  sang 
passe  nécessairement  à travers  les  poumons  avant 
que  de  se  distribuer  à toutes  les  parties,  il  éprouve 
d’abord , une  circulation  plus  bornée,  plus  petite, 
qui  s’exerce  dans  les  limites  des  organes  respira- 
toires , et  qui  le  fait  marcher  du  ventricule  droit 
à l’artère  etaux  veines  pulmonaires,  pour  le  verser 
dans  l’oreillette  et  le  ventricule  gauche.  C’est  ce 
mouvement  partiel  que  je  vais  suivre  et  décrire  en 
premier  lieu. 

La  contraction  des  veines  caves  lance  le  sang 
dans  l’oreillette  droite  où  elles  vont  aboutir.  L’eflet 
de  celte  contraction  n’est  pas  seulement  de  pousser 
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le  fluide  vers  le  cœur,  mais  aussi  de  lui  imprimer 
un  mouvement  de  reflux , qui  Foblige  à rétrogra- 
der vers  l’origine  des  veines. 

Admis  dans  l’oreillette  droite  , le  sang  en  reçoit 
peu  de  temps  après  une  nouvelle  impulsion , par 
laquelle  il  est  renvoyé  dans  le  ventricule  droit  où 
l’oreillette  vient  s’ouvrir.  Ce  ventricule  a deux  ori- 
iices , l’un  qui  répond  au  sinus  veineux  et  à l’oreil- 
lette  droite  J l’autre  qui  s’abouche  à l’artère  pulmo- 
naire. Le  premier,  y fait  entrer  le  sang  venu  dans 
l’oreillette  par  les  veines  caves  ; il  est  pourvu  de 
trois  valvules  appelées  triglbchines  ou  tricuspides, 
lesquelles  se  prêtent  au  passage  du  sang  dans  le 
ventricule , d’où  elles  ne  lui  permettent  plus  de 
revenir.  Le  second  est  ferme  par  l’anneau  mem-i 
braneux,  situé  à l’embouchure  de  l’artère  pulmo- 
naire j et  d apres  cette  disposition,  le  sang  se  trouve 
retenu  jusqu’à  ce  que  la  contraction  du  ventricule 
le  force  d’aller  plus  loin.  Une  portion  de  ce  liquide 
ramené  par  l’effort  que  les  oreillettes  font  en  se 
contractant,  reflue  encore  du  cote  des  veines  caves 
où  les  valvules  d’Eustache  sont  insuffisantes  pour 
empêcher  complètement  son  retour.  Alors  le  ven- 
tricule dilaté  s’agrandit , s’alonge  et  se  remplit  de 
sang. 

Introduit  dans  le  ventricule  droit , le  sang  est 
pressé  par  l’action  des  parois  de  cette  cavité  , qui 
ne  tardent  point  à se  resserrer  j alors  le  cœur  se 
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raccourcit,  les  valvules  tricuspides  se  relâchent,  et 
ferment  avec  plus  de  force  qu’auparavant  l’orifice 
veineux.  Ainsi  l’ouverture  de  l’oreillette  est  comme 
absolument  bouchée , et  le  sang  incapable  de 
vaincre  l’obstacle  que  les  valvules  lui  opposent  et 
que  sa  pression  augmente,  doit  couler  dans  l’artère 
pulmonaire  qui  s’ouvre  librement  pour  le  recevoir. 

L’orifice  artériel  du  ventricule  droit  est  bien 
environné  de  trois  valvules  à forme  semi-lunaire , 
qu’on  appelle  valvules  sigmoïdes  par  cette  raison. 
Ces  valvules  sont  convexes  à l’orifice  du  cœur  et 
concaves  à l’embouclrure  de  l’artère  ; elles  sont 
disposées  comme  il  faut , pour  céder  au  sang  qui 
va  du  ventricule  à l’artère  pulmonaire , et  non  pas 
à celui  qui  reviendrait  au  ventricule.  Elles  favo  - 
visent  donc  le  passage  du  fluide  dans  celte  artère , 
loin  de  lui  nuire. 

I/artère  pulmonaire  en  se  contractant  bientôt 
après , chasse  vers  les  poumons  tout  le  sang  qui  ne 
peut  refluer  vers  le  ventricule  droit,  parce  que  les 
valvules  sigmoïdes  déployées  et  fermant  l’orifice 
artériel,  s’opposent  à ce  reflux.  Elles  résistent  avec 
d’autant  plus  d’avantage  que  le  sang  lui-même  les 
pousse, les  distend,  les  remplit,  et  les  applique  for- 
tement contre  les  parois  de  l’artère.  Le  sang  par- 
court ainsi  le  système  artériel  des  poumons  , d’où 
il  est  repris  par  les  extrémités  des  veines  pulmo- 
naires , et  après  en  avoir  traversé  tout  le  .système, 
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îî  arrive  aux  cavités  gauches  du  cœur , dans  les- 
quelles il  suit  une  marche  absolument  semblable  à 
celle  qu’il  vient  de  tenir  dans  les  cavités  droites. 

La  petite  circulation  telle  que  je  l’ai  décrite,  a 
pour  objetde  porter  le  sang  du  cœur  aux  poumons 
et  des  poumons  au  cœur.  C’est  elle  qui  établit  entre 
les  cavités  droites  et  gauches  une  correspondance, 
une  sorte  de  communication  , sans  lesquelles  ces 
deux  parties  formeraient  deux  cœurs  entièrement 
distincts.  Elle  est  la  seule  dont  les  anciens  eurent 
une  parfaite  idée.  Galien  Fa  exposée  avec  la 
netteté  et  l’exactitude  d’une  chose  qui  lui  était 
bien  connue.  La  structure,  la  forme,  et  sur-tout  la 
situation  des  valvules,  le  conduisirent  à cette  con- 
naissance. Il  croyait  que  le  sang  travaillé  par  le 
foie  était  porte  dans  le  ventricule  droit  du  cœur, 
que  de-là  il  allait  en  partie  dans  le  poumon  pour 
nourrir  ce  viscère  , et  que  l’autre  partie  suintait  cà 
travers  la  cloison  du  cœur,  et  tombait  dans  le  ven- 
tricule gauche,  où  mêlé  avec  un  esprit  vital  qui 
venait  de  l’air  extérieur,  il  prenait  tous  les  carac- 
tères de  sang  artériel  (i). 

Depuis  le  renouvellement  de  l’anatomie,  Servet, 
Colombus  , Arancius  , Cesalpin  , Paolo  Sarpi  , 
Gaspard,  Hoffman  ont  annoncé  et  démontré  la 


(0  Galien^  de  Us,  part* 
Jil. 
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petite  circulation  pulmonaire  (i).  Harvé  ne  peut 
donc  avoir  aucune  prétention  légitime  sur  cette 
branche  , de  la  découverte  qui  Fiinn)ortalisa  : il 
ne  lit  qu’ajouter  une  preuve  expérimentale,  en 
montrant  que  la  ligature  des  veines  pulmonaires 
produit  un  gonflement  entre  la  veine  liée  et  le 
poumon.  Il  éprouva  que  le  sinus  veineux,  l’oreil- 
lette et  le  ventricule  du  côté  gauche  cessent  toute 


(i)  Cesalpin  s’explique  à ce  sujet  d’une  manière  plus 
claire  et  plus  précise  qu’aucun  autre  dans  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits. 

(t  Cor  non  solumarteriarum,sed  venarum  est  principium; 
pulnio  per  venam  arteriosam  sinistram  fervidum  hauriens 
sanguinem  eumque  per  anatomosim  arteriæ  venali  reddens 
qua  in  sinistruni  cordis  ventriculum  tendit , admisso  intérim 
aere  frigido  per  asperiæ  arteriæ  canales  qui  juxta  arteriam 
venalem  protenduntur , non  tamen  osculis  communicantes 
ut  putavit  Galenus , sed  solo  tactu  temperans  ; huic  sangui- 
nis  circulationi  è dextro  cordis  ventriculo  in  sinistrura  ven- 
triculum  per  pulmonem  optiraè  respondent  ea  quæ  ex  de- 
fectione  apparent , cura  duo  sunt  vasa  in  dextnira  ventricu- 
Jum  desinentia  , duo  etiam  in  sinistrura.  Eorum  autera  um:ni 
introraittit,  alterum  educitraembranis  eo  ingenio  constituîis; 
membranæ  ostio  sic  appositæ  sunt  ut  corde  dilatato  ape- 
ï'iantur,  contracto  autera  claudantiir.  Contingit  corde  sq 
contraliente  arterias  dilatari  et  dilatante  constringi.  In  edu- 
centibus  vasis  patent  ad  egressura  membranæ  , clauduntur 
ad  ingressum  ut  continuiis  quidam  lleret  motus  , ex  veuis  ia 
cor,  ex  corde  in  arterias. 


action  faute  de  sang  , lorsqu’on  lie  l’ensemble  des 
veines  pulmonaires. 

En  résumant  ce  qui  a été  dit  sur  le  mouvement 
et  la  direction  du  sang,  depuis  les  veines  caves  jus- 
qu’au ventricule  gauche,  on  se  fera  un  tableau 
facile  de  la  circulation  pulmonaire.  On  verra 
quelle  promène  le  sang  des  veines  caves  , dans  le 
sinus  veineux,  du  sinus  dans  l’oreillette  droite , de 
I oieillette  droite  dans  le  ventricule  droit , du  ven- 
tiicule  droit  dans  l’artère  pulmonaire,  de  cette 
artère  dans  les  veines  du  même  nom , de  ces  veines 
dans  l’oreillette  gauche,  et  de  cette  oreillette  enfin, 
dans  le  ventricule  gauche.  Il  ne  nous  reste  main- 
tenmUqu’à  suivre  sa  marche  à travers  les  vaisseaux 
artériels  et  veineux  de  tout  le  corps. 

L oreillette  où  les  veines  pulmonaires  vont  se 
rendre , est  munie  de  deux  valvules  mitrales  , qui 
en  la  fermant  suffisent  poui^  diriger  le  sang  vek  le 
•ventricule  gauche.  Ce  ventricule  dilaté,  distendu, 
s’ouvre  et  se  remplit.  Mais  peu  de  temps  après , ii 
se  contracte  vivement,  et  par  sa  contraction  il  ac- 
cumule et  presse  le  sang  contre  la  base  du  coeur. 
Ce  fluide  alors  occupe  la  face  postérieure  des  val- 
vules mitrales;  et  agissant  sur  elles,  il  les  applique 
fortement  au  centre  de  l’orifice  veineux,  qui  eu 
estbouche  de  manière  à ne  permettre  aucun  reflux 
du  sang  dans  l’oreillette. 

•Heçu  par  le  ventricule  gauche  , le  sang  céJs 
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•bientôt  à la  contraction  des  parois  de  cette  cavité 
qui  le  pousse  dans  l’aorte.  Il  ne  peut  revenir  au 
ventricule , parce  que  l’orifice  artériel  répondant 
àl’aorLe , est,  comme  celui  de  l’artère  pulmonaire, 
entouré  de  trois  valvules,  nommées  semi-lunaires, 
qui  einpêclient  en  pai’tie  son  retour.  Ces  valvules 
sont  aussi  convexes  vers  le  cœur  , concaves  vers  le- 
tronc  de  l’aorte  j ce  qui  semble  a— la-fois  favorable 
au  passage  du  sang  dans  l’aorte,  et  contraire  àson 
reflux  dans  le  ventricule , où  cependant  une  petite 
portion  de  ce  liquide  peut  bien  rétrograder.  Les  val- 
vules semi-lunaires  pressées  d’ailleurs  par  le  sang 
au  moment  de  la  contraction  du  cœur  , s inclinent 
vers  les  parois  de  l’artere , et  en  facilitent  1 entree. 

L’aorte  pleine  de  sang  se  contracte  à son  tour, 
etpar  sa  contraction  elle  envoie  le  sang  dans  toutes 
les.artères  du  corps  qui  sont  toutes  des  rameaux  de 
ce  tronc  principal.  En  se  contractant, l’aoi'te  porte 
et  ramasse  le  sang  v""*'  son  axe.  Ce  fluide  alors 
m’échappe  du  côté  des  vf  Ivules  semi-lunaires  , et 
s’engageant  dans  leur  concavité  , il  les  adapte  au 
centre  de  l’orifice  artériel,  qui  en  est  fermé  de. 
façon  à empêcher  le  sang  de  refluer  dans  le  veu^ 

tricule.  : 

Le  mouvementdu  sang  aidé  par  les  contractions 
non  interrompues  des  artères  , se  dirige  vers  les 
extrémités  de  ces  vaisseaux , d’où  il,  pénètre  dans. 
Us  veines  j ce  passage  a lieu  çii  partie,  au  moyen 
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des  artères  qui  s’ouvrent  inunédiatement  dans  la 
cavité  des  veines.  Mais  il  se  fait  sur-tout  par  l’in- 
termède d’un  tissu  spongieux  ou  cellulaire,  placé 
entre  les  extrémités  artérielles  et  les  extrémités 
veineuses. 

La  direction  du  sang  arrivé  dans  les  veines, 
l’entraîne  vers  le  coeur,  comme  nous  l’avons  prouvé 
parles  expériences  et  les  faits  cités  au  chapitre  pré- 
cédent. Elle  est  maintenue  par  les  valvules  qui 
opposent  une  résistance  convenable  au  reflux  du 
sang  vers  les  extrémités  , et  qui  le  forcent  de  ten- 
dre toujours  vers  le  centre.  Il  est  cependant  dès 
veines  où  l’on  observe  un  mouvement  de  reflux  , 
quoique  les  valvules  y soient  bien  marquées. 
D’après  cette  direction,  le  sang  veineux  allant  des 
extrémités  à l’origine  des  veines , est  donc  cons- 
tamment porté  dans  le  tronc  des  veines  caves,  d’où 
il  est  conduit  ensuite  aux  cavités  droites  du  coeur. 

Tel  est  lemouvementqu’on  appelle  la  grandecir- 
culation  , qui  consiste  a promener  le  sang  dans  la 
généralité  du  système  vasculaire,et  à porter  dans  les 
cavités  droites  du  coeur  , en  traversant  le  reste  du 
corps , la  quantité  de  ce  fluide  que  les  poumons 
versent  dans  les  cavités  gaucbes.  Cette  circulation 
n’est  bien  connue  que  depuis  environ  deux  siècles, 
et  l’on  attribue  communément  l’bonneur  de  l’avoir 
découverte  à Guillaume  Harvée,  qui,  en  i6ij8, 
pubbasur  ce  fait  un  ouvrage  intitulé:  Exercitatio 
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anaioinica  de  motii  cordis  et  sanguinis  in  ani-- 
malihiis.  Il  est  vrai  que  Pon  retrouve  le  germe  et 
les  traces  assez  sensibles  de  cette  idée  , à des  épo- 
quesbeaucoup  plus  reculées  ; mais  Harvée  n’en  est 
pas  moins  celr.i  qui  le  premier  apperçut  nettement 
cette  vérité,  et  qui  rassemblant  les  notions  confuses 
et  éparses  qu’on  pouvait  en  avoir,  les  réunit  toutes 
«n  un  seul  corps,  dont  il  offrit  lui  seul,  à force 
d’observations  et  d’expériences,  la  preuve  démons- 
trative. V oilà  en  raccourci  comment  il  tâcha  de 
confirmer  sa  découverte. 

I.  Il  calcule  d’abord  la  quantité  de  sang  conte- 
nue dans  le  système  vasculaire  ; il  mesure  ensuite 
l’espace  de  temps  fort  court  employé  à parcourir 
ce  système  j il  compare  enfin  la  quantité  de  sang 
calculée  avec  celle  des  sucs  fournis  par  les  alimens 
à chaque  acte  de  nutrition  j il  voit  que  la  masse 
d’alimens  consommés,  n’est  point  en  état  de  don- 
ner au  système  vasculaire  tout  ce  qu’il  faudrait 
pour  maintenir  la  quantité  de  sang  dont  il  est  ha- 
bituellement rempli.  Il  en  conclut  que  les  veines 
seraient  bientôt  complètement  épuisées,  et  que 
les  artères  se  trouveraient  chargées  de  sang,  si  ce 
Iluidene  revenait  des  artères  par  les  veines  au  ven- 
tricule droit  du  cœur.  De- là  naissent  trois  circons- 
■Jances,  qui  , selon  lui,  rendent  la  circulatio)i 
nécessaire. 

i'’.  lia  proportion  considérable  de  sang  qui  passe 
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lie  la  veiiiecave  dans  les  artères,  laquelle  ne  peut 
venir  toute  des  alimens  et  des  boissons. 

'2"‘.  Le  transport  du  sang  aux  différentes  parties 
en  plus  grande  quantité  qu’il  n’en  faut  pour  les 
nourrir.  > 

b".  La  nécessité  que  la  partie  surabondante  de 
ce  liquide  revienne  au  coeur  par  le  moyen  des 
veines. 

4 . Dans  un  instant  donne  , il  sort  plus  de  sang 
du  cœur  que  le  système  vasculaire  ne  peut  en  con- 
tenir. On  ne  dira  pas  que  le  sang  passe  des  artè- 
j es  aux  veines , sans  traverser  le  cœur  , puisque 
si  on  lie  l’aorte  vers  son  origine,  et  qu’on  ouvre 

quelqu  autre  artère,  tout  le  système  artériel  se 
videra. 

II.  Une  seconde  preuve  d’Harvée  est  déduite  des 
ligatures  fortes  ou  faibles , serrées  ou  lâches , pra- 
tiquées, soit  aux  veines,  soit  aux  artères.  Si  on  lie 
ou  que  l’on  comprime  la  veine  cave,  comme  nous 
l’avons  vu  au  chapitre  précédent , toutes  les  par- 
ties comprises  entre  les  extrémités  du  corps  et  la 
ligature  s’enfleront  j elles  seront  affaissées,  au  con- 
traire , entre  la  ligature  et  le  cœur  : mais  une 
grosse  artère  étant  liée  s’enfle  depuis  le  cœur  j us- 
qu à la  ligature,  et  s’affaisse  depuis  la  ligature  jus- 
qu’aux extrémités,  &c. 

III.  Le  troisième  argumentd’Harvéeestprisde 
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la  disposition  des  valvules  , qui  annoncent  le  re- 
tour du  sang  par  les  veines. 

IV. Cetauteur  assure  que  le  microscope  démontre 
aux  yeux  la  direction  générale  et  particulière  du 
sang  dans  les  deux  systèmes  artériel  et  veineux. 
Quelques  observateurs  ont  employé  le  micros- 
cope après  lui,  pour  confirmer  sa  découverte. 

V.  Il  invoque  à son  appui  l’efFet  des  substances 
acides  , introduites  dans  les  artères  et  dans  les  vei- 
nes d’un  anim.al  vivant.  Ces  effets  appuyés  ensuite 
sur  la  connaissance  de  la  circulation,  conduisirent 
à tenter  plusieurs  expériences  , dans  lesquelles  on 
a injecté  des  médicamens  à travers  les  vaisseaux 
d’un  animal,  pour  juger  ce  qui  résulte  de  leur  mé- 
lange immédiat  avec  le  sang.  Mais  ces  tentatives 
toujours  inutiles,  souvent  funestes,  n’ont  répandu 
aucune  lumière,  ni  sur  la  vertu  des  remèdes  , ni 
sur  la  nature  des  fluides  vivans  j car  l’injection  des 
substances  fort  différentes,  quant  à leur  nature, 
a néanmoins  produit  également,  ou  la  mort  ou  les 
mêmes  altérations  (i). 

VI.  Enfin  , Harvée  allègue  en  sa  faveur  les  phé- 
nomènes de  la  transfusion  du  sang , qui , environ- 
née des  prestiges  capables  de  flatter  l’homme  dans 


Cl)  Wahrendorf , Wren  , Clark , Lover , Brunner  , Fa- 
bricius  , Baglivi  , Malpiglii , Sproeçei , Lnngrifch  , Rosa, 
Bnnivu , &c. 
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le  plus  impérieux  de  ses  penchans  , fit  croire  un 
instant  à l’espoir  chimérique  de  reculer  les 
bornes  de  l’existence , en  faisant  couler  dans  les 
veines  d’un  animal  prêt  à périr  un  sang  nouveau, 
qui  transmettrait  avec  lui  et  sa  vie  et  sa  pureté(i). 
De  tous  ces  faits,  de  toutes  ces  expériences,  de 
toutes  ces  observations  , Harvée  tira  la  consé- 
quence que  le  sang  est  constamment  assujetti  à la  ’ 
marche  circulaire  que  j’ai  décrite  , et  dont  je  vais 
rappeler  ici  les  principales  circonstances. 

Pour  nous  former  une  idée  claire  de  la  circula- 
tion harvéïenne , prenons  le  sang  au  moment  que 
les  veines  caves  l’ont  porté  dans  le  ventricule  droit. 
Ce  sang  par  la  contraction  du  ventricule  et  par 
la  disposition  des  valvules  , s’élance  dans  l’artère 
pulmonaire  j il  se  répand  à travers  le  poumon  et 
passe  dans  les  veines  pulmonaires.  Ces  veinesle  ra- 
mènent vers  le  coeur,  et  le  font  couler  dans  l’oreil- 
lette gauche.  Cette  oreillette  se  contracte  et  le 
pousse  dans  le  ventricule  gauche.  Ce  ventricule  en 
se  contractant  le  précipite  dans  l’aorte  j l’aorte  le 
distribue  a toutes  les  parties  du  corps,  d’où  il  re- 
vient par  toutes  les  veines  dans  les  veines  caves 
supérieures  et  inférieures.  Celles-ci  le  portent  dans 


(i)  Libavius,  Clarck  , LoArer , Boyle  , Denys,  Emmerez, 
Manfred,  Perrault , Rosa  , 8cc. 
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roreilletle  droite,  et  de-là  il  tombe  enfin  dans  I0 
ventricule  droit,  d’où  il  est  parti. 

Telle  est  donc  la  circulation  du  sang , que  celui 
qui  est  contenu  dans  le  ventricule  droit  ne  par— 
vient  au  ventricule  gauclie  qu’apres  avoir  traversé 
les  poumons  , et  que  le  sang  du  ventricule  gauche 
ne  peut  se  rendre  au  ventricule  droit  qu’en  parcou- 
rant tout  le  reste  du  corps. 

Malgré  lesjrreuves  accumulées  qui  ne  deman- 
daient que  la  main  habile  d’Harvée  pour  être 
mises  en  ordre  , la  decouverte  de  ce  phénomène 
zoologique  important , attribuée  d’abord  aux  an- 
ciens parla  prévention,  contestée  ensuite  par  la 
jalousie , eut  toutes  les  peines  imaginables  à se 
faire  adopter.  Pison,  Charles  Drelincourt , Rio- 
lan , et  ce  qui  étonne  la  faculté  de  inétTecine  de 
Paris , se  déclarèrent  hautement  contre  une  vérité 
qu’il  était  pour  le  moins  téméraire  de  repousser 
avec  tant  de  précipitation.  Mais  ses  détracteurs 
eurent  beau  déclamer  , l’idée  de  la  circulation  fut 
accueillie  avec  transport,  enseignée  avec  confiance, 
et  bientôt  elle  obtint  le  premier  rang  parmi  les 
découvertes  déjà  faites  , comme  parmi  celles  qui 
restaient  encore  à faire. 

Je  m’abstiendrai  des  recherches  bibliographi- 
ques concernant  les  auteurs  anciens,  auxquels  on 
a prétendu  rapporter  la  cozinaissancc  de  la  circu- 
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btion  (i).  Hippocrate  a bien  reconnu  une  es- 
pèce de  circulation  du  sang  et  des  humeurs,  mais 
il  n’est  pas  probable  qu’il  n’ait  rien  soupçonné 
d’analogue  au  mouvement  régulier,  uniforme, 
dont  le  célèbre  Harvée  a découvert  les  loix,  etdont 
la  conduite  ne  répond  point  à ce  balancement 
vague  que  les  anciens  comparaient  au  reflux  delà 
mer  (2).  On  cite  aussi  quelques  passages  de  Galien, 
qui  semblent  indiquer  une  notion  de  la  marche  or- 
dinaire du  sang , ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  son 
livre  de  locis  affectis  ^ où  pour  expliquer  le  trans- 
port du  pus  des  poumons  à la  vessie,  il  dit  que  ce  pus 
est  reçu  par  la  veine  pulmon  aire  et  por  té  dans  le  ven- 
tricule gauche  j de-là  dans  l’aorte j d’où  il  pénètre 
dans  les  arteres  rénales,  et  enfin  dans  la  vessie. 
Colombus  , Fabricius,  Cesalpin,  Servet,  ont  laissé 
échapper  plusieurs  traits , qui  annoncent  que  la 
découverte  delà  circulation  était  en  quelque  sorte 


(1)  Consult.  Douglas,  Biblig.  onat.  specim.  pag.  22/ 
edit.  ip34‘  Senac , Traité  du  cœur,tom.  i. 

(3)  De  Humor.  in  principio,  de  morb.  lih.  4,  dans  le  livre 
de  Flatibus,  on  lit  un  passage  que  les  antagonistes  deHarvée, 
et  notamment  Charles  Drelincourt,  ont  cité  pour  faire  en- 
tendre que  le  père  de  la  médecine  connoissoit  la  circulation. 
Cumprohibetur  cursus  sanguinis  alio  quidem  loco  consi  sût , 
lentius  pénétrât , aücubi  autem  citius  pertransit  ; qua 
inœqualitate  sanguinis  transitas  factâ  , omnigence  itt- 
ccqualUates  per  corpus  contingunt. 
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parvenue  au  terme  de  maturité  , lorsque  le  génie 
d’Harvées’en  est  saisi  (i). 

D’un  autre  côté , on  a poussé  trop  loin  les  pré- 
tentions fondées  sur  le  phénomène  acquis  par  les 
expériences  d'Harvée.  On  a voulu  soumettre  le 
mouvement  du  sang  à la  nécessité  rigoureuse  des 
loix  de  l’hydraulique  , et  l’on  a considéré  ce  fluide 
comme  toute  autre  liqueur  mue  à travers  des  ca- 
naux inanimés.  En  conséquence  , on  lui  attribua 
unemarche  uniforme, constante,  toujours  la  même, 
n’ayant  d’autre  mobile  que  l’impulsion  du  coeur, 
et  se  faisant  avec  une  vitesse  déterminée  par  le 
diamètre  des  vaisseaux,  la  distance  du  premier 
moteur,  l’intensité  des  frottemens , et  autres  cir- 
constances mécaniques  et  nécessaires. 

Quoique  les  loix  connues  de  l’hydraulique  puis- 
sent, jusqu’à  un  certain  point,  être  appliquées  au 
mouvement  du  sang  en  circulation,  il  faut  se  dé- 
fier des  applications  abusives  auxquelles  des  phy- 
siologistes , plus  physiciens  qu’observateurs  , se 
sont  livrés.  Je  n’en  extrairai  point  ce  qu’il  y a de 
juste,  de  raisonnable,  de  vrai  j je  renverrai  pour 


(i)  Servet  composa  une  dissertation  intitulée  : De  Tri~ 
nitate  divina  ubi  agitur  de.  Spiritu  Sancto.  On  y trouve  les 
expressions  suivantes  ; Vitalis  est  spiritiis  qui  per  anasto- 
moses ab  arteriis  communicatur  venis  ubi  dicitur  nctu— 
Tu  Us. 
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cela  aux  questions  proposées  et  discutées  avec 
tant  de  sagacité  par  George  Procîiaska,  sur  les 
foi'ces  du  coeur  et  le  mouvement  du  sang.  Il  est 
plus  instant  de  prévenir  contre  les  abus  de  ces 
sortes  d’applications  , et  je  dois  montrer  ce  qu’elles 
ont  de  défectueux.  Du  reste,  je  ne  ferai  en  cela 
que  transcrire  les  argumens  employés  par  quel- 
ques professeurs  de  notre  école,  qui  ont  apper- 
çu  les  premiers  combien  le  sang  circulant  dans 
les  vaisseaux  est  loin  de  se  plier  aux  loix  rigou- 
reuses , invariables  des  fluides  mis  en  mouvement 
dans  les  maebines  hydrauliques  ordinaires  f i). 

Leuwenboek,  Malpighi  , Spalianzani,  Haller, 
ontprouvé  par  des  expériences, que  le  sang  se  meut 
avec  une  vitesse  égale  dans  toutes  les  divisions  du 
système  vasculaire.  Il  traverse , par  exemple,  l’en- 
eemble  des  vaisseaux  capillaires  dans  le  même 
temps  qu’il  met  à parcourir  l’ensemble  des  gros 
vaisseaux.  Or , cependant  les  vaisseaux  capillaires 
réunis,  offrent  un  espace,  une  alvéole  bien  plus 
considérable,  puisque  la  capacité  de  la  somme  des 
rameaux  produits  à chaque  division  est  toujours 
plus  grande  que  la  capacité  du  tronc  dont  ils  pren- 
nent naissance. 

Mais  les  principes  les  plus  simples  d’hydraulique 


(0  Bordeu,  Venel,  Barthez,  Latuure,  Fouquet,La- 
Grimaud  , Roussel , &c.  & c. 
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établissent,  que  les  vitesses  des  liqueurs  en  mou- 
vement sont  entre  elles  comme  les  espaces  parcou- 
rus , et  qü’elles  diminuent  lorsqu’une  liqueur  passe 
d’un  canal  dans  un  canal  plus  grand.  L’espace  des 
rameaux  vasculaires  ne  devroit  donc  pas  être  par- 
couru en  même  temps  que  celui  de  leur  tronc  ; le 
sang  ne  devroit  point  y avoir  la  même  vitesse,  s’il 
étoit  assujetti  aux  loix  générales  du  mouvement 
des  fluides.  D’ailleurs,  comme  chaque  tronc  se  di- 
vise à l’instant  en  un  grand  nombre  devaisseaux, 
la  vitesse  du  sang  serait  changée  à tout  moment , 
elle  varierait  d’une  division  à l’autre  ; et  ces  chan- 
gemens,  sans  cesse  répétés,  le suivraientdans toute 
la  durée  de  son  cours.  Or,  les  expériences  citées 
plus  haut  démentent  cette  conclusion.  Ajoutez 
un  raisonnement,  dont  Barthez  a usé  pour  com- 
battre les  prétentions  exagérées  des  sectateurs 
rigides  d’Harvée  j je  me  servirai  de  l’interpréta- 
tion presque  littérale  que  Grimaud , son  disciple , 
en  a donnée  (i). 

« Si  nous  comparons  les  poumons  avec  tout  le 
reste  du  corps , et  que  nous  recherchions  ce  qui 
doit  se  passer  dans  les  deux  parties,  pour  que 
l’uniformité  de  la  circulation  se  soutienne,  nous 
trouverons  que  chacun  des  ventricules  du  cœur 


(i)  Barthez  , Nova  doctrina  'de  function.  nat.  human. 
* Grjmaud,  second  Mém.  sur  la  nutrit.  pag.  8 et  g. 
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iloit  recevoir  dans  le  meme  temps  une  quantité 
de  sang  égale j et  d’après  cela  il  faut: 

»Ou  , 1®.  ainsi  que  l’a  dit  M.  Kreuger,  que  la 
même  quantité  passe  en  même  temps  dans  le 
poumon  et  dans  tout  le  reste  du  corps  • et  comme, 
en  supposant  les  temps  égaux , les  vitesses  sont 
dans  le  rapport  des  espaces  parcourus , il  s’ensuit 
que  la  vitesse  du  sang  dans  les  poumons  doit  être 
a sa  vitesse  dans  le  reste  du  corps,  comme  la  lon- 
gueur du  poumon  est  à la  longueur  de  tout  le 
corps  j en  sorte  que  d’après  cette  première  sup- 
position, la  vitesse  du  sang  sera  moindre  dans  le 
poumon  que  dans  le  reste  du  corps. 

» Ou,  2°.  il  faut  dire,  avec  M.  Boerhaave,  que  la 
même  quantité  de  sang  est  fournie  à-la-fois,  et 
parles  extrémités  artérielles  du  poumon,  et  par 
les  extrémités  artérielles  du  reste  du  corps  ( quan- 
tité qui  est  celle  que  chacun  des  ventricules  pro- 
jette à chaque  pulsation)  ; or,  pour  que  deux 
tuyaux,  d’embouchure  inégale,  fournissent  dans 
le  même  temps  la  même  quan  tité  de  liqueurs  il 
est  clair  qu’il  faut  que  les  liqueurs  aient  des  Vi- 
tesses qui  soient  réciproquement  comme  les.  em- 
bouchures , ou  en  raison  inverse  des  embouchu- 
res : il  faut  donc  , pour  que  les  capillaires  du  pou 
mon  donnent  dans  le  même  temps  la  même  quan- 

h te  de  sang  que  les  capillaires  du  reste  du  corps 

lî  faut  que  dans  les  capillaires  du  poumon  la  yî! 
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tesse  du  sang  soit  plus  grande  que  dans  les  capil- 
laires du  reste  du  corps , et  cela  dans  la  même 
proportion  que  les  capillaires  du  poumon  forment 
une  alvéole  plus  petite  que  les  capillaires  réunis  de 
tout  le  reste  du  corps  ; ainsi , suivant  cette  seconde 
.supposition  de  M.  Boerhaave  , la  vitesse  du  sang 
dans  le  poumon  doit  être  beaucoup  plus  grande 
que  dans  le  reste  du  corps  » (i). 

Or  si  nous  consultons  les  observateurs  Malpi- 
glii,  LeuWenhoek,  Haller,  Spallanzani , etc., 
nous  trouverons  encore  que  la  vitesse  du  sang  dans 
les  vaisseaux  du  poumon  , est  égale  à sa  vitesse; 
dans  les  autres  vaisseaux  du  corps. 

Ces  deux  professeurs  objectent  de  plus,  que  la 
vitesse  du  sang  étant  à-peu-près  égale  dans  les 
gros  vaisseaux  artériels  et  dans  les  capillaires , le 
système  artériel  s’épuiserait,  et  le  sang  passerait 
bientôt  en  totalité  dans  les  veines  s’il  avait  tou- 
jours et  par-tout  la  même  direction,  puisqu’à 
chaque  battement  du  coeur  les  artères  fourniraient 
beaucoup  plus  de  sang  aux  veines  qu  elles  n en 
recevraient.  C’est  pourquoi  le  sang  marche,  sous- 
ti  ait  à l’impulsion  du  cœur,  vers  les  extrémités 
capillaires  du  système  artériel  , comme  dans  le 
tissu  spongieux  où  ce Iluide oscille  et  coule  suivant 
<les  directions  contraires  et  extrêmement  variées. 

(i)  Barthez  , INov.  doctrin.  de  funct.  corp.  hum.  pag.  li 
st  siiiv. 


1 


DE  PHYSIOLOGIE.  4oi 

lia  circulation  ne  se  fait  pas  chez  le  foetus  tout- 
îi-lait  dans  le  meme  ordre  que  chez  l’adulte  5 et 
voilà  brièvement  en  quoi  cette  différence  consiste. 
Le  sang  porté  de  la  veine  ombilicale  dans  l’oreil- 
lette droite,  ne  pouvant  passer  librement  dans  le 
ventricule  droit  à cause  de  la  valvule  d’Eustache, 
presse  de  toute  part  les  parois  de  l’oreillette  droite, 
force  la  valvule  du  trou  ovale,  et  parvient  à l’oreil- 
lette gauche  dans  une  quantité  qui  varie  selon 
l’écartement  de  cette  valvule. 

On  a demandé  dans  quel  temps  le  sang  passait  à 
l’oreillette  gauche,  si  c’était  au  moment  de  la  con- 
traction de  cette  oreillette,  ou  bien  à l’instant  de 
sa  dilatation.  Vieussens  a dit  (1)  , que  c’était  dans 
le  temps  de  la  contraction  ; mais  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs  a soutenu  le  contraire  (2). 
Et  en  effet,  il  paraît  que  les  oreillettes,  par  leur 
contraction , chassant  le  sang  dans  le  ventricule  ' 
qui  leur  répond  , il  faudrait,  suivant  l’opinion  de 
Vieussens,  que  l’oreillette  gauche,  dans  le  même 
temps,  fût  contractée  et  dilatée. 

Le  trou  ovale  qui , au  commencement  de  la 
formation  du  foetus  était  extrêmement  ouvert  et 
qui  recevait  tout  le  sang  de  l’oreillette  droite, 
venant  à diminuer  peu  à peu  par  l’attraction  des 


(0  Vieussens,  Traité  du  cœur. 

(2)  Roederer,  Morgagni,  Nichols,  Senac , Haller. 
III. 
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oreillettes  vers  le  coeur  , le  sang  prend  une  direc- 
tion nouvelle  5 et  tombant  en  quantité,  qui  aug- 
mente toujours,  dans  le  ventricule  droit , il  dis- 
tend peu  à peu  sa  cavité  j en  sorte  que  l’artère  pul- 
monaire commence  à recevoir  une  assez  grande 
quantité  de  sang.  Mais  cette  artère  est  distribuée  , 
chez  le  foetus  tout  autrement  qu’elle  ne  l’est  chez  • 
l’adulte.  Elle  fournit  deux  petits  rameaux  aux 
poumons,  et  son  tronc  s’insère  dans  l’aorte  au- 
dessous  de  l’arcade.  De  cette  structure  de  l’artère 
pulmonaire,  il  suit  évidemment  que  le  sang  qu’elle 
reçoit  des  cavités  droites  du  cœur , ne  passe  qu’en  I 
très-petite  partie  dans  le  poumon  , et  que  la  por-.| 
tion  la  plus  considérable  tombe  immédiatement  1 
dans  l’aorte:  aussi  l’aorte  reçoit-elle  plus  de  sang 
du  canal  artériel  que  des  cavités  gauches  du  cœur,  j 
comme  on  le  voit  évidemment  par  le  diamètre  de  J 
cette  artère  , qui  augmente  considérablement  à | 
l’endroit  de  l’insertion  du  canal  artériel.  ‘ 

Fallope  crut  que  le  sang  passait  de  l’aorte  dans  ; 
le  canal  artériel,  et  que  de-là  il  se  distribuait 
au  poumon  et  au  cœur.  Carcan  suivit  cette  er- 
reur de  Fallope  ; il  fut  trompé  sans  doute  par  la 
valvule  qu’il  croyait  avoir  trouvée  à l’endroit  où 
le  canal  artériel  part  de  l’artère  pulmonaire.  Cette 
opinion  de  Fallope  eut  bien  des  partisans  (1)  j cela 

(1)  Yarole  , Dulaurcns , Fabricius  , Riolan. 
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n’ost  point  étonnant,  à une  époque  où  la  décou- 
verte de  la  circulation  n’était  pas  faite  encore  , 
ou  du  moins  n’était  pas  solidement  établie. 

Il  est  facile  de  réfui er  cette  erreur  en  prenant 
lîarde,  i°.  à la  nature  de  l’angle  que  le  canal  arté- 
riel Corme  avec  l’aorte;  2“.  au  diamètre  du  canal 
plus  grand  du  côté  de  l’artère  pulmonaire  que 
de  l’autre  côté  ; 5°.  à la  loi  constamment  établie 
dans  le  mouvement  progressif  du  sang , d’après 
laquelle  ce  fluide  dans  les  artères  se  porte  toujours 
du  cœur  vers  les  extrémités,  et  jamais  des  extré- 
mités vers  le  cœur. 

Méri  proposa,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  une 
opinion  nouvelle  sur  le  passage  du  sang  par  le  trou 
ovale  (i).  Il  remarque  que  dans  le  fœtus,  lors 
même  qu’il  approche  du  terme  de  la  perfection  , 
le  tronc  de  l’artère  pulmonaire  est  plus  considé- 
rable que  celui  de  1 aorte.  Il  observe  encore  la 
petitesse  relative  des  cavités  gauches  du  cœur 
pai  rapport  aux  cavités  droites , et  il^  conclut  de 
ces  faits,  contre  le  sentiment  de  Galien,  défendu 
parHarvée  et  tous  les  Anatomistes , que  le  san<r 
passe  de  l’oreillette  gauche  dans  l’oreillette  droite 
parle  trou  ovale,  et  qu’une  partie  considérable 
de  cette  liqueur  circule  par  les  poumons  et  les 
oreillettes  sans  se  distribuer  aux  autres  parties  du 

(1)  Meri , Mém.  de  l’Acad.  des  Scienc.  de  Paris. 
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corps.  Il  appuyait  ce  système  sur  la  structure  du 
coeur  dans  la  tortue  de  terre.  Ce  fut  même  cette 
structure  de  la  tortue,  qui  luilit  naîtrela  première 
idee  de  son  liypotlièse.  Il  crut  donc  démontrer  que 
chez  cet  animal  le  sang  va  du  ventricule  gau- 
che aux  cavités  droites  du  cœur  par  une  ou-^ 
yerture  particulière  , et  il  en  ‘tira  la  conséquence 
que  cette  circulation  dans  le  cœur  delà  tortue , 
qui  d^ailléurs  a tant  d’autres  affinités  avec  le  fœtus 
par  rapport  à la  respiration , devait  se  retrouver 
chez  celui-ci. 

Le  fameux  Litre  se  déclara  pour  le  sentiment 
de  Meri  ; mais  Duverney  l’attaqua  en  faveur  de 
l’ancienne  opinion  : et,  depuis,  l’examen  critique 
que  Haller  en  a fait,  dispense  de  s’en  occuper  (i). 


(i)  Haller,  Opér.  min.  Idem,  Encyclop.  tom.  8,  art. 
Circiil. 
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SECONDE  SECTION. 

Action  de  Vair  et  de  la  chaleur  sur  les  solides 
et  les  fluides  du  corps  humain  ; d’où  résulte 

le  degre  d expansion  convenable  à l’état  de 
vie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  respiration;  organes  qui  y concourent;  du  tho- 
rax , des  plèvres^  du  médiastin  , du  thymus  , des 
bronches,  des  poumons  , etc.  ; inégale  mobilité  des 
cotes  ; ejfets  de  leurs  mouvemens. 

C’est  un  phénomène  étroitement  liéàl’existence 
actuelle  de  l’homme,  qu’il  reçoive  l’air  en  masse 
et  qu’il  le  repousse  au-dehors  par  des  mouvemens 
dont  l’alternative  se  soutient  sans  interruption 
pendant  toute  sa  durée;  en  sorte  que  l’atmosphère, 
dans  laquelle  il  est  plongé  , ne  cesse  de  lui  trans- 
lîiettre  un  des  principes  capables  d’entretenir  et 
il  alimenter  sa  vie.  C’estl’acte  continué,  au  moyen 
duquel  l’air  est  successivement  admis  et  rejeté, 
qu  on  appelle  respiration. 
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Cet  acte  est  partagé  en  deux  périodes  distinctes; 
l’une,  qui  introduit  l’air,  constitue  le  temps  do 
l’inspiration;  l’autre,  qui  le  chasse,  forme  celui 
de  l’expiration.  Elles  se  succèdent  avec  une  cons- 
tante régularité  depuis  l’instant  où  nos  organes 
sont , pour  la  première  fois , exposés  au  contact  de 
l’air.  Elles  laissent  entr’elles  des  intervalles  diffé-  • 
rens , inégaux  chez  les  individus  forts  ou  faibles , , 

sains  ou  malades.  Elles  persistent  dans  le  même 
ordre  jusqu’à  la  mort,  qui  se  consomme  avec  une  j 
diminution  progressive  du  mouvement  expirateur  ; 
dont  l’effort  est  toujours  le  dernier  à s’éteindre.  i 

Tous  les  animaux  qui  respirent  doivent  avoir 
ressenti  l’impression  de  l’air  extérieur,  et  il  n’y  a ; 
point  de  respiration  ni  de  vie  sans  le  concours  , 
immédiat  de  l’air.  Le  foetus , incapable  de  respirer  1 
tant  qu’il  est  renfermé  dans  le  sein  de  sa  mère , tire  | 
d’elle  seule  la  por  tion  de  fluide  dont  il  a besoin  | 
pour  vivre.  Les  accoucheurs  savent  qu’une  forie  , 
ligature  du  cordon  ombilical,  en  interceptant  toute  | 
communication  du  foetus  avec  la  mère , décide  ' ) 
promptement  la  mort. 

En  respirant , l’animal  absorbe  un  principe  de  | 
l’atmosphère,  et  il  le  remplace  par  d’autres  que  \ 
ses  organes  y versent  à chaque  expiratiou.  Ceprin- ,) 
cipe,  pour  les  animaux  qui  ont  des  poumons  , est  ; 
le  gaz  éminemment  vital  qu’on  appelle  oxigène.  j 
Ainsi,  la  respiration  ne  s’exécute  point  dans  un  ; 
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aîr  absolument  privé  de  ce  gaz , et  elle  s’exerce 
d’autant  mieux  , que  la  poitrine  peut  en  admettre 
une  plus  grande  quantité.  Elle  offre  donc  ces  deux 
phénomènes  successifs,  absorption  d’oxigène  et. 
production  d’autres  principes  volatils  ou  gazeux. 

Dans  l’acte  de  la  respiration,  la  poitrine  se  di- 
late et  se  contracte,  s’agrandit  et  se  resserre  aker- 
nativement.  L’air  y pénètre  et  en  sort  à chaque  fois 
en  proportion  relative  à sa  pureté  et  à l’étendue 
des  organes  qui  le  reçoivent.  Cette  fonction  ne  se 
fait  point  ou  se  fait  mal  si  l’air  est  impur,  s’il  man- 
que d’oxigène,  s’il  est  altéré  par  le  mélange  de 
quelques  gaz  dont  les  poumons  ne  puissent  s’ac- 
commoder. 

Pendant  l’inspiration  , les  côtes  s’élèvent  ; elles 
se  portent  tant  soit  peu  en  dehors  j le  diaphragme 
descend , la  cavité  thorachique  augmente  j les  pou- 
mons, suspendus  à cette  cavité,  s’enfleiit,  se  di- 
latent, et  l’air  s’y  précipite  à raison  de  son  élasti- 
cité. Au  moment  de  l’expiration , les  côtes  s’a- 
baissent, elles  rentrent  en  dedans  j le  diaphragme 
remonte;  la  capacité  de  la  poitrine  diminue  et 
les  poumons  contractés  chassent  l’air,  qui  ne  ré- 
siste plus. 

Cette  série  de  phénomènes  accompagne  toujours 
chez  l’homme  la  respiration  naturelle , libre  et 
tranquille.  Mais  il  y a beaucoup  d’effets  secondaires 
qui  surviennent,  les  uns  avec  la  contraction,  Icg 
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autres  avec  la  dilatation  des  organes  pulmonaires 
et  du  thorax  -,  tels  sont  le  mouvement  du  pouls  , la 
tuméfaction  et  la  rougeur  du  visage,  la  direction 
du  sang  de  la  poitrine  aux  extrémités , et  des  ex- 
trémités à la  poitrine,  ainsi  que  plusieurs  autres 
dont  j^aurai  bientôt  occasion  de  parler. 

Les  poumons  et  le  coeur  , placés  dans  le  thorax  , 
sont  d’une  grande  importance  et  d’une  extrême 
mobilité.  Il  convenait  qu’ils  fussent  suffisamment 
défendus  contre  toute  atteinte  extérieure,  et  que 
leurs  mouvemens  alternatifs  pussent  néanmoins 
s’exécuter  avec  aisance.  La  cavité  qui  les  recèle , 
composée  de  pièces  à la  fois  solides  et  mobiles, 
leur  assure  ce  double  avantage;  car  elle  réunit  , 
dans  sa  structure , des  os , comme  le  sternum  , la 
colonne  vertébrale  et  les  côtes  , par  lesquels  ces 
viscères  sont  protégés  , et  des  parties  plus  molles  , 
plus  flexibles , comme  les  cartilages,  les  muscles 
qui  se  prêtent  sans  obstacle  à l’exercice  de  leurs 
mouvemens  perpétuels. 

Les  pièces  solides  qui  concourent  à former  la 
poitrine,  sont  antérieurement  le  sternum  , posté- 
rieurement la  colonne  vertébrale,  et  latéralement 
des  espèces  de  cerceaux  ou  d’arcs  circulaires  en 
partie  osseux,  en  partie  cartilagineux,  qu’on  ap- 
pelle les  côtes.  Ces  dernières  affectent  une  direction 
à-peu-près  parallèle  , et  leurs  deux  extrémités, 
dans  les  supérieures,  appuyeut  avec  force  contre 
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le  sternum  et  les  vertèbres.  Les  cinq  inférieures 
sont  libres , llottautes  en  avant,  et  ne  tiennent, 
les  unes,  qu’à  leurs  propres  cartilages , les  autres  , 
qu’aux  muscles  qui  les  recouvrent  (i)., 

Les  côtes  s’unissent  et  s’attaclient  à la  colonne 
vertébrale  par  deux  genres  d’articulation  dis- 
tincts. D’abord  une  petite  cavité  creusée  entj’e 
deux  vertèbres  subséquentes , reçoit  la  tête  de  la 
côte  qui  leur  répond  : et  de  plus,  chaque  côte, 
à l’exception  des  deux  dernières,  s’articule  avec 
l’apophyse  transverse  de  la  vertèbre  qui  la  suit 
inférieurement  au  moyen  d’une  éminence  qu’elle 
porte  à sa  face  postérieure.  La  première , la  on- 
zième et  la  douzième,  ont  cela  de  particulier.; 
que  la  tête  de  chacune  se  lixe  non  dans  l’inter- 
valle de  deux  vertèbres  adossées,  mais  dans  une 
sinuosité  simple  qui  occupe  le  corps  même  de 
la  vertèbre  qu’elle  touche  immédiatement.  Les 
facettes  articulaires  marquées  sur  les  apophvses 
transverses  , sont  tournées  de  bas  en  haut  dans 
les  supérieures , de  derrière  en  devant  dans  les 
moyennes  et  de  haut  en  bas  dans  les  inférieures. 
Cette  disposition  assure  plus  de  facilité  aux  pre- 
mières pour  s’élever,  aux  secondes  pour  se  porter 
en  avant,  et  aux  troisièmes  pour  descendre. 

(i)  Fallope,  Ojïeo/.  Vesale,  Fabr.  cârp.  hum.  lib.  i,  cap. 
24.  Ma5^ow,  de  Respir.  Bordenave  et  Sabathier,  Mém.  Acad, 
des  Scienc.  Paris,  an.  1778. 


4]  O R I N C I P E s 

De  nombreux  ligamens  , bien  décrits  par  Wcil* 
brecht,  fortifient  en  arriéré  la  double  articiilatiou 
des  cotes  avec  les  vertèbres.  Celles  qui  se  rendent 
au  sternum  y sont  jointes  par  un  segment  cartila- 
gineux, courbé  en  arc,  lequel  produit  sur  le  bord 
de  cet  os  un  angle  d’autant  plus  obtus  en  haut  que 
la  cote  est  placée  plus  inférieurement.  Mayow  a 
reconnu  que  les  côtes  s’attachent  au  sternum  et  à ‘ 
la  colonne  epinière  par  des  angles  moindres  que 
les  angles  droits  , et  qui  n’approchent  de  ces  der-  \ 
niers  qu’au  moment  où  la  poitrine  se  dilate  pour  ^ 
opérer  l’inspiration  (i). 

La  longueur  des  côtes  augmente  progressive- 
ment  depuis  la  première  jusqu’à  la  huitième,  et 
leur  mobilité  croît  aussi  dans  le  même  rapport.  Les 
suivantes  deviennent  plus  courtes  à mesure  que 
l’on  descend  vers  la  dernière;  mais  elles  conli-  . 
nuent  d’être  plus  mobiles  à proportion  qu’elles 
descendent. 

L’assemblage  de  ces  différentes  pièces  forme  une 
cavité  oblongue,  dont  la  figure  très-irrégulière 
ressemble  cependant  à celle  d’un  cône  applati,' 
ayant  la  base  tournée  en  bas  et  le  sommet  tron- 
qué tourné  en  haut.  Mais  comme  elle  résulte  de 
parties  qui  ne  sont  point  également  mobiles  , elle 


(i)  Mayow,  deresçir.  Biblioth.  anat.  Manget,  tom.  2, 
pag.  J 4g. 
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est  susceptible  de  s’étendre  ou  de  se  resserrer  sui- 
vant le  rapport  de  leur  inégale  mobilité  ; d’ou  il 
suit  que  l’augmentation  totale  qu’elle  peut  prendre 
a des  élémenstrop  variables,  trop  compliqués  pour 
être  assujettis  aux  règles  du  calcul.  On  pourrait 
néanmoins  peut-être  estimer  les  changemens  qui 
surviennent  à la  figure  du  thorax  dans  les  deux 
états  de  plus  grande  et  de  plus  petite  extension, 
en  pai’tant  de  quelques  principes  mathématiques 
dont  j’ai  donné  un  léger  apperçu  (i).  Ainsi  , nous 
avons  trouvé,  d’après  Willis,  dans  l’arrangement 
mutuel  des  côtes , autant  de  parallélogrammes 
oblongs  qui  déterminent  tantôt  une  figure  carrée 
avec  des  angles  droits  pour  l’agrandissement  du 
thorax , tantôt  une  figure  rhomboïdale  avec  des 
angles  aigus  pour  son  rétrécissement.  Daniel  Ber- 
nouilli  comparait  la  figure  de  chaque  côte  à une 
ellipse,  et  celle  qui  résulte  de  plusieurs  côtes  réu- 
nies , à un  cylindre  elliptique,  dont  le  diamètre 
s’agrandit  ou  diminue  selon  qu’elles  s’élèvent  ou 
s’abaissent  (2). 

La  poitrine  admet  des  parties  molles  qui  sont 
les  portions  cartilagineuses  des  côtes,  et  les  mus- 
cles. Les  espaces  que  les  côtes  laissent  entr’elles 


(1)  Tom.  1 , chap.  2. 

(2)  Bernouilli,  Dissert,  inaug.  de  resoir,  l’hes.  anat.  Haller, 
tom.  /f.  Willis,  Oper.  omn.  de  resp.  orrr. 
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sont  occupés , à l’extérieur , par  des  bandes  nius: 
CLileuses  qu’on  appelle  muscles  intercostaux  ex- 
ternes. Leur  nombre  est  ordinairement  égal  àcelui 
des  intervalles  qui  séparent  les  côtes,  si  ce  n’est 
vers  l’extrémité  de  la  poitrine  où  quelques-uns  de 
ces  muscles  traversent  plusieurs  côtes  successives. 
Ils  ont  des  fibres  obliques  et  dirigées  d’arrière  en 
avant  et  de  haut  en  bas  ; de  sorte  que  chacun  de 
ces  muscles  est  plus  rapproché  du  point  d’appui  à 
la  côte  supérieure  , qu’il  ne  l’est  à l’inférieure. 
Les  mêmes  espaces  sont  encore  remplis  en-dedans 
par  d’autres  muscles  tendus  d’une  côte  à l’autre, 
et  qu’on  nomme  intercostaux  internes.  Leurs 
fibres  ont  une  direction  absolument  contraire  à 
celle  des  plans  extérieurs  avec  lesquels  elles  se  croi- 
sent, de  manière  que  ces  muscles  descendent  d'a- 
vant en  arrière,  et  s’attachent  aux  côtes  inférieures 
a une  distance  moindre  du  point  d’appui.  Le  long 
des  apophyses  transverses  des  vertèbres  dorsales” 
il  y a aussi  plusieurs  muscles  peu  considérables 
qui  s’étendent  obliquejnent  vers  l’angle  de  chaque 
côte  voisine;  ce  sont  les  sus-costaux.  Le  muscle 
trianguhiire  ou  sterno-costal , situé  entrejes  bords 
de  la  face  plévrale  ou  interne  du  sternum  et  des 
côtes , achève  enfin  les  par  ois  mobiles  de  la  cavité 
thorachique  (i). 


(i)  Swaniraerdam , de  Re.spir.  et  us.  pulni. 


4i5 


DE  PHYSIOLOGIE. 

lia  poitrine  est  bornée  inférieurement  par  une 
cloison  musculeuse,  transversale  qui , sous  le  nom 
de  diapliragme , s’étend  depuis  le  sternum  et  les 
six  dernières  côtes,  jusqu’aux  vertèbres  lornbai- 
l’es  (i).  Ce  muscle  remarquable  établit  une  sépa- 
ration entre  la  capacité  du  thorax  et  celle  du 
bas-ventre.  Associé  avec  les  muscles  abdominaux  , 
ils  représentent  ensemble  les  deux  côtés  d’un  plan 
incliné.  Sa  texture,  moitié  tendineuse,  moitié 
charnue,  est  formée  de  fibres  solides , robustes , 
rayonnées,  dentelées  à sa  circonférence,  dures, 
épaisses  au  milieu,  alongées,  minces,  applaties 
en  arrière  et  en  bas , où  elles  dégénèrent  en  deux 
bandes  ou  piliers.  Sa  figure  , circulaire  ou  plutôt 
transversalement  elliptique,  se  recourbe  en  une 
espèce  de  voûte  dont  la  concavité  regarde  le  tho- 
rax , et  dont  la  convexité  répond  à l’^ibdomen.  Sa 
région  moyenne  offre  une  substance  aponévrotico- 
tendineuse,  de  laquelle  partent,  comme  d’un  cen- 
tre, les  fibres  charnues  qui  s’épanouissent  en  nia- 
ïiière  de  rayons  et  qui  sont  fixement  attachés  au 
«ternuni,  à son  appendice,  ,aux  sept  dernières 
côtes  et  à quelques  vertèbres  du  dos  et  des  lombes. 
Enfin,  ce  . muscle  est  percé  de  trois  ouvertures 
principales  à l’aide  desquelles  les  deux  cavités  de 


(i)HalIer,  de  Mu^c.  diaphrag.Bern.  1733.  m-4°.  Albiuus. 


4i4  principes 

]a  poitrine  etde  l’abdomen  peuvent  communiquer 
ensemble.  Une  de  ces  ouvertures  est  située  à gau- 
che, arrondie  supérieurement,  terminée  en  fente 
inférieurement,  charnue  à sa  circonférence  pour 
l’œsophage  j la  seconde  à droite , presque  ronde  , 
tendineuse  dans  son  contour,  formée  de  fibres  qui 
s’entrelacent  obliquement  pour  la  veine  cave  ; la 
troisième  en  arrière  et  dans  la  direction  du  centre 
tendino-charnu,  faite  par  l’écartement  des  piliers, 
étroite  en  haut,  plus  large  en  bas,  pour  l’aorte  et 
le  réservoir  du  chyle. 

D’après  cette  description  succincte,  il  est  facile 
de  voir  que  le  diaphragme  contracté  rapproche 
le  centre  tendineux  qui  est  mobile,  des  fibres  char- 
nues qui  sont  fixées  à ses' divers  points  d’attache 
et  que  dès-lors  ce  muscle,  en  agissant , doit  s’appla- 
nir  et  descendre  profondément  dans  la  cavité  du 
bas- ventre  ; ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  que  les  di- 
mensions de  la  poitrine  augmentent  d’une  quan- 
. tité  considérable  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Mais 
j’expliquerai  mieux  les  mouvemens  decet  organe 
majeur,  en  parlant  du  mécanisme  de  la  respi- 
ration. 

Le  thorax  est  entouré  de  plusieurs  autres  mus- 
cles qui  le  recouvrent  en  totalité  ou  en  partie , et 
qui  servent  plus  ou  moins  à changer  et  à mouvoir 
au  besoin  , les  pièces  solides  dont  il  résulte.  Parmi 

ceux-là  nous  comptons  le  sous-clavier  , les  scalè- 
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nés  , le  grand  dentelé , le  grand  et  le  petit  pecto- 
ral, les  dentelés  postérieurs,  supérieurs  et  infé- 
rieurs , le  très-large  du  dos,  le  carré  des  lombes, 
le  sacro-lombaire , le  long  dorsal , les  obliques,  le 
droit  et  le  transverse  du  bas-ventre  (i). 

Tout  l’intérieur  de  la  poitrine  est  revêtu  d’une 
membrane  simple , consistante,  ferme  et  compo- 
sant deux  espèces  de  sacs  contigus  l’un  à l’autre 
par  l’intermède  d’un  tissu  cellulaire.  Cette  mem- 
brane est  la  plèvre  qui,  divisée  en  deux  lames , se 
replie  sur  elle- même  pour  former  le  médiastin  et 
partager  le  thorax  en  cavités  droite  et  gauche  que 
celte  cloison  membraneuse  ne  laisse  point  com- 
muniquer. Le  médiastin,  obliquement  posé  entre 
les  deux  cavités , avance  plus  vers  la  gauche  et 
donne,  pour  cela,  plus  d’espace,  pins  d’étendue 
à la  droite.  L’écartement  de  ses  lames  produit  un 
intervalle  sensible  en  devant  ou  loge  la  glande  du 
thymus  , c’est  le  médiastin  antérieur  3 et  un  autre 
en  arrière  où  passent  les  bronches , l’œsophage , la 
veine  azigos,  le  conduit  thorachique,  la  veine- 
cave  , l’aorte , l’artère  et  la  veine  pulmonaire , 
c’est  le  médiastin  postérieur  {d). 


(1)  Conf.  Albinus  , Histor.  muscul.  Winslow,  Exposit. 
anat.  Trait,  des  muscles.  Haller,  Elém.  physiol.  tora.  3 

(’.)  Herbe„,treit,  d,  MediaH.  poulie,  tm.  ihes.  Anat.  de 
Haller,  tom.  4. 


La  plèvre  a une  lame  celluleuse  qui  en  (retient 
(les  communications  médiates  ou  immédiates  avec 
le  tissu  cellulaire  de  tout  le  corps;  savoir,  avec 
celui  des  extrémités  supérieures,  par  Fouverlure 
du  sternum  vers  les  clavicules  ; avec  celui  du  has- 
ventre,  par  la  fausse  l^me  du  péritoine  dont  il 
rencontre  des  prolongemens  vers  les  trous  du  dia- 
phragme , et  par  son  intermède  avec  celui  des  ex- 
trémités inférieures  (i).  Le  diaphragme  , placé  ■ 
entre  le  péritoine  et  la  plèvre,  agit  sur  les  deux 
membranes  à 'la  fois;  le  tissu  spongieux  de  Fune  " 
et  de  Fautre  reçoit  également  son  action  ; il  eu 
éprouve  des  mouvemens  alternatifs  qui , transmis  ; 
à Funiversalité  du  système  cellulaire  , se  répètent  1 
sur  tous  ses  points , et  contribuent  sans  doute  à fa-  * 
ciliter  la  marche  progressive  des  matières  fluides  ; 
dont  cet  organe  est  imbibé.  D’après  cela , le  dia-  ; 
phragme  a peut-être , comme  je  Fai>souvent  pen-  , j 
sé,  une  influence  plus  étendue,  plus  puissante  i 
qu’on  ne  l’imagine,  et  il  pourroit  bien  être,  aux 
fluides  qui  roulent  dans  le  tissu  cellulaire,  ce  qu’est  ■ | 
le  coeur  au  sang  qui  coule  dans  les  vaisseaux. 

Un  corps  glanduleux,  spongiforme , blanchâ- 
tre, appelé  thymus,  occupe  le  médiastin  antérieur, 
où  il  est  plongé  dans  une  musse  de  substance  cellu- 


(i)  Bordeu,  Recherch.  sur  le  tiss.  niuq.  Heusing,  de  Peu- 
tonco  thés,  anat,  Haller,  toru.  i , pag.  356. 


DE  PHYSIOLOGIE.  4l7 

laire  qui  l’enveloppe.  Son  volume,  très-considé- 
rable chez  le  foetus,  diminue,  parles  progrès  de 
l’âge,  et  disparaît  enfin  complètement  dans  la 
vieillesse.  Il  peut  se  diviser  en  plusieurs  lobes 
recouverts  chacun  d’une  toile  fort  mince , bien 
distingués  les  uns  des  autres,  liés  ensemble  par  de 
petits  filets  , ayant  une  structure  celluleuse  , une 
consistance  molle  et  des  prolongemens  membra- 
neux qui  reposent  sur  le  péricarde. 

Les  organes  immédiats  de  la  respiration  sont 
de  deux  sortes  j ceux  qui  introduisent  l’air  dans 
le  thorax  et  ceux  qui  le  reçoivent.  Un  de  ces  objets 
appartient  à la  trachée-artère  et  aux  bronches  , 
l’autre  est  le  partage  des  poumons-.  La  trachée- 
artère  commence  au-dessus  du  larynx  qui , formé  , 
comme  nous  le  dirons,  des  cartilages  cricoïde, 
arithenoide  et  de  l’épiglote,  se  dilate  ou  se  res- 
serre, au  moyen  de  quelques  muscles,  pour  ac- 
croître ou  diminuer  l’ouverture  par  laquelle  une 
quantité  convenable  d’air  est  alternativement  ad- 
mise et  rejetée.  Une  suite  d’anneaux  cartilagineux 
incomplets,  environnés  de  fibres  charnues,  cou- 
pés postérieurement  de  manière  qu’ils  sont  plutôt 
de  simples  segmens  annulaires  , constituent  ce 
canal  étendu  le  long  de  la  région  antérieure  du  cou 
qui  se  nomme  la  trachée.  Ces  segmens  d’anneaux , 
quoique  parallèles  et  très-rapprochés  , ont  des 
fibres  musculaires  qui , allant  de  l’un  à l’autre,  les 
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joignent  et  les  enchaînent  mutuellement.  Ellcf 
ofirent  deux  plans  de  fibres  ; les  unes  droites , lon- 
gitudinales, dont  la  contraction  , en  rapprochant 
les  cartilages , doit  raccourcir  ce  canal  ; les  autres 
transversales,  circulaires  dont  FefFort , en  dimi- 
nuant le  diamètre  des  anneaux  cartilagineux, 
doit  rétrécir  sa  cavité  (i). 

Outre  les  membranes  qui  font  partie  de  la  tra- 
cliée  et  qui  remplissent  en  arrière  le  vide  des  ség- 
mens  cartilagineux , celle  de  la  bouche  se  prolonge 
sur  sa  face  interne  et  en  occupe  toute  la  longueur. 
Elle  est  une  continuation  de  la  peau , mais  elle 
en  diffère  cependant  à raison  de  sa  structure  déli- 
cate j de  sa  couleur  blanche,  de  sa  substance  molle 
et  de  son  extrême  sensibilité.  Le  nerf  récurrent  de 
la  huitième  paire,  et  l’intercostal  lui  fournissent 
lime  infinité  de  rameaux. 

Lorsque  la  trachée  - artère  est  parvenue  de- 
iVant  la  troisième  vertèbre  du  dos  et  sous  l’ar- 
cade de  l’aorte , elle  se  divise  en  deux  branches , 
.une  droite  plus  courte,  mais  plus  grosse,  une  gau- 
che pins  longue,  mais  plus  mince.  Chacune  se  pro- 
longe dans  le  poumon  du  même  côté,  en  donnant 
çà  et  là  une  multitude  innombrable  de  divisions 
et  de  subdivisions  continuellement  décroissantes , 


(i)  Willis , de  Otg.  respir.  op.  cit.  Bidloo,  Tab.  anak 
Swaruiuerdaiu,  op.  cit. 
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psqii’a  ce  qu’elles  aient  pénétré  les  moindres  par- 
ties de  la  substance  pulmonaire,  où  leur  inconce- 
vable tenuité  ne  permet  pas  de  les  suivre.  Ces  ca- 
naux , ainsi  ramifiés,  transmettent  l’air  aux  cavi- 
tés internes  des  poumons,  et  ils  ont  été  fort  an- 
ciennement appelés  les  vaisseaux  aériens  ou  les 
troncbes.  Hors  de  la  poitrine,  ils  ont  absolument 
la  meme  structure  que  la  trachée,  et  ils  résultent 
comme  elle,  d’un  assemblage  de  segmens  cartila- 
gineux , de  fibres  charnues,  de  membranes  et  de 
tissu  cellulaire.  Mais  après  leur  entrée  dans  les 
poumons  , ils  changent,  et  au  lieu  d’anneaux  pa- 
rallèles, uniformes,  bien  arrangés,  ils  se  rédui- 
sent a quelques  petits  morceaux  de  cartilages  ir-y 
réguliers,  angulaires,  oblongs, disposés  sans  ordre 
dans  un  tissu  cellulaire  et  fibreux. 

_ Les  dernières  extrémités  des  bronches,  s’étant 
depoudlees  du  caractère  cartilagineux,  devien- 
nent membraneuses  et  dégénèrent  en  lobules  qui 
se  communiquent.  Malpighi  a nié  cette  communi- 
ca  ion  , en  disant  qu’elle  était  empêchée  par  des 

( ).  Mais  elle  est  incontestablement  démontrée 
par  les  expériences  dans  lesquelles  on  a vu  l’air; 

1 0.  Willia'l^  fa’klftalîd"  ] “"“t- 

^oacommaalcar:ror;::r^^^ 
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passer  d’un  lobule  à l’autre,  pénétrer  meme  dan» 
les  interstices  cellulaires  et  parcourir  enfin  tous 
les  replis  tortueux  des  poumons. 

Cès  organes,  suspendus  à l’extrémité  inférieure 
de  la  trachée  , enveloppés  de  la  plèvre,  écartés 
l’un  de  l’autre  par  le  médiastin  , occupent  et  rem- 
plissent , dans  l’état  naturel , les  deux  cavités  de 
la  poitrine.  Ils  ont  un  volume  relatif  à l’étendue 
des  cavités  qui  les  renferment.  Par  cette  raison , le 
droit  est  plus  volumineux  que  le  gauche.  Ils  sont 
libres , et  il  n’y  a que  les  gros  vaisseaux , un  repli 
membraneux  des  plèvres  et  la  trachée-artère  qui 
les  retiennent  fixés  dans  le  thorax. 

Chaque  poumon  représente  assez  bien  la  figure 
d’un  cône  irrégulier  , concave  à sabase,  oblique- 
ment tronqué  et  obtus  à sa  pointe;  il  est  étroite- 
ment collé  à la  plèvre  ; il  se  partage  en  divers  lo- 
bes plus  nombreux  du  côté  droit.  Celui-ci  a en- 
core cela  de  particulier,  qu’il  se  termine  vers  le 
coeur  par  une  échancrure  dentelée , dans  laquelle  ^ 
ce  viscère  musculeux  s’engage  de  façon  à n’être  ni 
recouvert,  ni  comprime.  Les  lobes  se  divisent  en 
lobules  plus  petits , lesquels  se  résolvent , à leur 
tour  , en  cellules  membraneuses , polyèdres , qui 
s’ouvrent  les  unes  dans  les  autres. 

L’artère  pulmonaire , dont  l’ouverture  surpasse  • 
celle  de  l’aorte  chez  le  foetus , s’élève  du  ventricule 
droit  du  cœur  J et  remontant  vers  les  poumons  y 
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elle  donne  à chacun  une  branche  considérable  qui 
se  divise  en  un  grand  nombre  de  rameaux.  Ceux- 
ci  accompagnent  les  bronches  , imitent  leur  distri- 
bution et  se  répandent  sur  les  lobes , sur  les  lobules 
et  sur  tous  les  points  de  la  substance  cellulaire. 
Une  veine  du  même  nom,  suivant  la  même  mar- 
che , rampe  à travers  le  tissu  des  poumons,  et  sort 
de  chacun  par  deux  grosses  branches  qui  vont  se 
rendre  à l’oreillette  gauche  du  coeur.  Ces  vaisseaux 
veineux  semblent  avoir  moins  de  capacité  que  les 
•artères  concomitantes  j en  quoi  les  poumons  dif- 
fèrent du  reste  du  corps , où  la  capacité  des  veines 
excède  en  général  celle  des  artères  (i).  D’autres 
vaisseaux,  appartenant  aux  bronches,  à la  trachée- 
artère  , au  thymus  et  à la  plèvre , sont  fournis  par 
les  intercostales,  les  souclavières,  les  carotides  ex- 
ternes, et  par  les  veines  qui  leur  correspondent. 

Toutes  ces  parties  tirent  principalement  leurs 
nerfs  de  la  huitième  paire  et  de  l’intercostal  dont 


(i)  Helvétius,  Winslow,  Santorini , Michelot,  Haller, 
Mechél,  ont  constamment  trouvé  que  la  somme  dès  artères 
pulmonaires  réunies  , surpasse  de  beaucoup  la  capacité  de 
toutes  les  veines  pulmonairés  jointes  ensemble.  Helvétius , 
Mém.  acad,  des  Scienc.  an.  1718.  Winslow,  Exposit.  anat. 
Santorini,  Observ.  anat.  pag.  i43.  Michelot,  Epist.  ad 
Fontana.  Haller,  Elém.  phys.  tom  5.  Mechel , Méra.  acad.  de 
Berlin. 
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les  rameaux  meles  forment  un  énorme  plexus  cler-' 
riere  chaque  poumon.  Les  anatomistes  modernes 
y reconnaissent  deux  ordres  de  lymplialiques  5 les 
lins  superficiels  J les  autres  profonds.  Ces  derniers, 
plus  essentiels  au  système  pulmonaire , se  dirigent 
comme  les  vaisseaux  sanguins.  Ils  se  portent  vers 
les  premières  glandes  , situées  entre  les  divisions 
principales  de  ces  vaisseaux  et  des  bronches.  De 
celles-là  ils  vont  a d’autres  pour  ramper  ensuite  au* 
dessus  et  aux  côtés  de  la  trachée-artère,  del’aorte, 
de  l’oesophage  et  de  la  veine  azigos,  oùils  reucon- 
Irent  d’autres  glandes  qu’ils  traversent  avant  que 
d’arriver  au  canal  tliorachique. 

Un  des  premiers  anatomistes  qui  aient  connu  cet 
ordredes  vaisseaux,  Rudbeck,  représente  ceux  des 
poumons  comme  naissant  de  leur  propre  substance 
et  se  continuant  vers  leur  racine  (i).Willis  les  a dé- 
montrés par  des  dissections  et  des  expériences.  Il  a 
vu  qu’ils  se  gonflent  considérablement,  et  qu’ils  pa- 
raissent d’une  manière  très-sensible,  si , lorsqu’on 
dissèque  un  chien  vivant,  on  a soin  de  comprimer 
la  sommité  du  conduit  tliorachique,  de  façon  à 
ne  rien  laisser  entrer  dans  la  veine  souclavière  (2), 
Cruiksank  assure  que  les  poumons  sont,  après  le 
foie,  le  viscère  où  l’on  trouve  le  plus  de  vaisseaux 


( I ) Rudbeck  , Epist.  ad  Barthol.  de  Vas.  ser.  Upsal.  1657. 
(2)  Willis , üper.  omn.  t.  2.  Pharmac.  rat.p.  1 2. 
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’absorbans.  «La  méthode  la  plus  facile  de  les  dé- 
))  montrer , selon  lui , est  de  souffler , par  la  tra- 
))  chée-artère,  les  poumons  d’un  enfant  mort-né; 
))  car  l’air  s’échappe  aussi-tôt  des  cellules,  etrem- 
))  plit  particulièrement  les  ahsorbans  superfi— 
))  ciels  (i)  y.  Mascagniafait  une  description  exacte 
du  système  lymphatique  des  organes  pulmonaires, 
et  il  a marqué  avec  soin  le  passage  de  ces  vaisseaux 
à travers  les  glandes  placées  de  distance  en  distance 
sur  leur  route.  Qn  le  découvre  à merveille  lorsque 
la  cavité  du  thorax  contient  une  matière  épanchée, 
et  que  l’on  injecte  de  l’eau  chaude  dans  les  vais- 
seaux sanguins,  ou  dans  les  bronches  (2). 

On  a beaucoup  disputé  pour  savoir  s’il  existe 
habituellement  de  l’air  entre  la  plèvre  et  les  pou- 
mons. Cette  question,  agitée  parles  anciens,  est 
devenue  fameuse  de  nos  jours  par  les  controverses 
intarissables  dans  lesquelles  des  physiologistes  da 
plus  grand  nom  , comme  H'amherger  et  Haller  , 
prirent  un  parti  contraire.  Galien  n’ignorait  pas 
que  la  surface  du  poumon  est  contiguë  à la  plèvre  , 
c est-à-dire  qu’aucun  intervalle  sensible,  aucun  es-^ 


(1)  Cruiksank , Anat.  des  vaiss.  absorb.,pag.  368. 

(2>Mascagni,  Prodr.pag.  34.  Idem,  Vasor.  lymphat.  cor-* 
por.  human.  histor.  et  ichnograph.  in-fol.  pag.  64-  Consultez 
mes  notes  ajoutées  à la  traduction  de  l’Essai  sur  la  natura 
€t  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire  de  Thomas  Pveid  * 
note/,  pag. 3yo. 
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pace  vide  ne  les  sépare.  Mais  il  savait  de  pins  que 
l’air  passe  facilement  dans  la  cavité  de  la  poitrine , 
au  moment  de  la  mort,  quoiqu’elle  n’en  contienne 
point  naturellement,  parce  que  les  poumons,  in- 
capables de  le  retenir  après  l’extinction  de  la  vie , 
le  jettent  et  le  répandent  entre  leurs  propres  mem- 
branes (i).  Harvée,  séduit  par  l’analogie  des  oi- 
seaux , présuma  que  la  poitrine  de  l’homme  était 
sans  cesse  remplie  d’air  (2).  La  même  opinion, 
soutenue  par  Van-Helmont,  Swammerdam, 
Truston , Wepfer  , Dionis  , Morgagni  , Haies  , 
Sauvages,  Desagulier,  Lamure,  obtint  l’assenti- 
ment d’Hamberger , et  servit  de  base  à une  hypo- 
thèse sur  le  mécanisme  de  la  respiration,  dans  la- 
quelle on  fit  entrer  pour  quelque  chose  les  forces, 
l’élasticité  de  l’air  existant  sous  la  plèvre  et  lut- 
tant contre  celui  des  poumons  dont  il  facilitait 
l’introduction  ou  la  sortie,  selon  qu’il  opposait  plus 
ou  moins  de  résistance  (3). 


(1)  Galien,  de  Adrainist.  anat.  lib.  8. 

(2)  Harvée , de  Gener.  anini.  Willis,  de  Anim.  brut. 

(3)  Van-Helmont,  de  Cathar.  delir.  Swammerdam,  de 
Respir.  Truston , Diatrib.  de  respir.  Wepfer , de  Cicut.  aquat. 
Dionis,  Cours  d’anat.  Morgagni,  Advers.  anat.  Haies,  He~ 
mastatisque.  Idem , Statique  des  végétaux.  Sauvages , Effets 
de  l'air.  Desagulier, Cours  de  philos,  expér.  Lamure,  Acad,  des 
Sci.  de  Paris,  an.  lyôS.  Hamberger,  Pbysiol.  méd.  Hoadlei , 
de  Respir. 
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Les  défenseurs  de  cette  hypothèse  allèguent, 
i“.  la  porosité  de  la  substance  pulmonaire  qui 
laisse  jaillir  l’eau  des  trous  dont  elle  est  percée* 
et  qui  dès-lors  semblerait  bien  devoir  livrer  pas- 
sageà  l’air,  dont  jjersonne  ne  nie  que  les  poumons 
se  remplissent  j 2“.  l’exemple  des  oiseaux  chez  les- 
quels l’air  pénètre  librement  à travers  les  pores 
des  poumons,  dans  les  cellules  adjacentes  j 5°.  les 
expériences  directes  où  Galien,  Haies,  Bremont , 
Hoadlei,  Lieberkuhn  , Kessel,  Sauvages,  ont  cru 
voir  l’air  thorachique  se  dégager  des  poumons,  et 
se  répandre  au-dehors  (1). 


(l)Galien,  ayant  ouvert  la  poitrine  d’unanimal,  appliqua 
une  vessie  sur  la  plaie , et  il  observa  que  l’inspiration  vi- 
dait cette  vessie , tandis  que  l’expiration  la  gonflait,  Galien  , 
admin.  anat.^lib.  8.  On  trouve  dans  la  statique  des  végétaux 
de  Haies,  quelques  expériences  spécieuses  à ce  sujet.  Ce 
physicien  incisa  la  poitrine  de  plusieurs  animaux  sous  le 
diaphragme,  et  évitant  de  couper  les  vaisseaux  des  poumons  , 
il  découvrit  le  thorax  : il  enleva  le  diaphragme  et  autant  de 
côtes  qu’il  en  fallait  pour  exposer  les  poumons  à la  vue.  En- 
suite , après  avoir  coupé  la  tête  de  l’animal,  il  attacha  la 
trachée  à la  jambe  la  plus  courte  d’un  siphon  de  verre,  etil 
plaça  le  tout  dans  un  vase  rempli  d’eau.  11  y adapta  le  réci- 
pient d’une  machine  pneumatique , et  par  un  trou  pratiqué 
au  sommet  de  ce  récipient,  il  lit  passer  la  plus  longue  bran- 
che du  siphon.  Alors  il  pompa  l’air  -,  à mesure  qu’il  sortait 
du  récipient,  il  entrait  dans  les  poumons  par  la  branche 
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Les  physiologistes  qui  n’admettent  point  d’es-^ 
pace  libre  entre  les  poumons  et  la  plèvre,  soutien-^ 
nent  qu’il  ne  peut  y exister  de  l’air,  i°.  parce  que 
l’état  de  contiguité  absolue  des  poumons  avec  la 
plèvre,  démontrée  par  un  examen  attentif  chez  les 
quadrupèdes  et  chez  l’homme,  répugne  à cette  sup- 
position ; 2°.  parce  que  cet  air  devroit  se  rencon- 
trer déjà  dans  le  foetus,  qu’il  ne  s’y  trouve  cepen- 
dant point,  et  qu’on  n’y  entrevoit  pas  même  la  pos- 
sibilité de  le  produire  ; 5°.  parce  que  la  plèvre  S0 
détache  peu  à peu  de  la  surface  des  poumons , si 


extérieure  du  siphon,  et  ceux-ci  se  remplirent  et  se  gonflè-J 
rent.  On  vit  même  quelques  parties  de  cet  air  passer  à tra- 
vers la  substance  des  poumons,  s’échapper  et  monter  en  pe- 
tites bulles  au-dessus  de  l’eau.  Haies , Stat.  des  végét.  expér. 
I 12.  Les  expériences  ii3  et  n4  sont  également  citées  en 
preuve  de  l’existence  d’un  air  thorachique.  Il  y prouve  que 
la  jauge  étant  fixée  au  thorax  d’un  chien  vivant,  l’esprit-de- 
vin  s’élève  environ  6 pouces  dans  les  expirations  ordinaires, 
et  20  ou  3o  dans  les  laborieuses.  Ailleurs , en  ouvrant  le  tho- 
rax d’un  animal  mort  dans  la  machine  du  vide  , après 
qu’on  eût  fait  des  incisions  entre  les  muscles  intercostaux  de 
chaque  côté,  il  trouva  les  poumons  remplis  d’un  sang  ronge 
qui  s’y  était  coagulé,  au  lieu  que  les  poumons  restaient  blancs 
si  l’animal  étoulFait  sans  qu’on  eût  incisé  la  poitrine.  Si  1 on 
coupe  en  deux  parties , un  peu  plus  bas  que  le  diaphragme  » 
le  corps  d’un  petit  chat  qui  vient  d’expirer,  qu’on  attacha 
à la  tête  de  cet  animal , un  poids  suffisant  pour  tenir  sous 
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rintroduction  de  l’air  intérieur  est  permise,  au 
moyen  d’une  ouverture  faite  à cette  membrane  , 
dont  récai'tement  détermine  un  espace  vide  qui 
n’existait  pas  avant  qu’on  l’eut  ouverte,  et  que 
l’air  du  dehors  y pénétrât  j 4°.  parce  que  l’intro- 
duction  de  l’air  sous  la  plèvre  gêne  le  mouvement 
des  organes  pulmonaires , supprime  la  respiration 
et  donne  la  mort  aux  animaux  j preuve  incontes- 
tableqne  ce  fluide  ne  s’insinue  jamais  en  cet  en- 
droit, pendant  la  vie,  sans  inconvéniens , loin 
qu’il  puisse  y être  naturellementramassé  j 5°.  parce 


1 eau  cette  portion  coupée , et  que  dans  cette  situation  on  le 
place  dans  le  vide , le  diaphragne  se  diktera  beaucoup  et 
se  resserrera  encore  aussi-tôt  que  l’air  rentrera  dans  le  réci- 
pient. Haies , hemastat.  exper,  12,  pag.  7/.  Houston,  tran- 
sact.  philos,  an.  ip36.  Bremond,  Méra.  de  l’Académ.  des 
Scienc.  an.  1739.  Hoadlei , Haroberger,  Haies,  ouv.  cit.,  ont 
expérimenté  que  si  l’on  plonge  la  pointe  d’un  scalpel  dans  le 
thorax,  on  perce  la  plèvre  sans  blesser  le  poumon,  et  que 
fair  sort  en  silllantpar  l’ouverture  de  la  plaie,  quand  le  pou- 
mon se  dilate.  Lieberkuhn,  Kessel,  Sauvages,  ont  proposé 
et  tenté  une  expérience  qui  serait  d’une  grande  valeur,  si  elle 
avait  effectivement  réussi.  Elle  consiste  à placer  un  animal 
sous  I eau,  et  à observer  .si  la  plèvre  étant  ouverte  il  s’en 
échappé  de  l’air,  qnimoiite,  en  formedebulles,  àlasurface. 
Haller  a expliqué  les  résultats  de  ces  diverses  tentatives  par 

de.  cause,  élransère.  à I hypothèse  de  lair  thorachique. 
Uem.  physiol.  tom.  3. 
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que  ^adhérence  de  la  plèvre  aux  poumons , ob- 
servée chez  plusieurssujets  j n^entraine  par  les  ac- 
cidens  qui  devraient  en  être  la  suite , s’il  était  réel- 
lement nécessaire  qu’elle  en  fût  détachée  j 6°.  parce 
que , dans  leurs  nombreuses  expériences , Haller  , 
Brun,  Sproegel,  Caldani,  Ployer,  Sauvages  (i)  , 
n’ont  point  vu  l’air  s’échapper  en  balles  et  s’élever 
à la  superficie  de  l’eau  où  ils  avoient  plongé  un 
animal  vivant,  dont  le  thorax  était  ouvert  5 car  la 
formation  des  bulles  d’air  a toujours  été  imposible, 
à moins  qu’on  n’ait  percé  les  poumons  avec  la  plè- 
Vre  (2)  J parce  que  l’air  passe  très-facilement 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  après  la  mort , et  se 
dégage  du  sang,  des  humeurs,  des  vaisseaux , des 
bronches,  de  la  trachée,  &c. De-là,  cette  variété 
de  résultats  obtenus  dans  les  expériences  de  Hal- 
ler et  dans  celles  de  ses  antagonistes , qui  ont  sou- 
vent apperçu  de  l’air  entre  la  plèvre  et  les  pou- 
mons (3). 

La  poitrine  admet  l’air  extérieur  ou  le  rejette 
par  l’effet  des  mouvemens  alternatifs  qui  l’agran- 


(1)  Haller,  Expér.  sur  la  respir.  depuis  91  jusqu’à  ii5. 
Sproegel,  de  Venen.  vi.pag.  26.  Caldani,  Raccolt. pag.3 1 4^ 
Floyer , de  Ashîmat. 

(2)  Schreiber , Almagcst.  présent,  in  hum. 

(3)  Muschembroeck , Dissert,  de  an.  Galien , Admin.  anat. 
Haller,  Expér.  sur  la  respir.  cit. 
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«dissent  ou  la  resserrent , et  le  poumon  suspendu, 
dans  cette  cavité,  ne  fait,  en  recevant  l’air  et  en 
l’expulsant,  que  se  prêter  aux  mouvemens  dutlio- 
rax  et  les  suivre. 

Le  thorax  se  meut  en  totalité  (i) , et  les  pièces 
osseuses  qui  le  composent  se  meuvent  en  particu- 
lier. Mais  le  même  degré  de  mobilité  n’appartient 
point  à toutes  les  côtes.  Plusieurs  circonstances  de 
structure  ne  permettent  que  de  bien  faibles  mou- 
vemens à la  première.  Elle  a très-peu  de  longueur  • 

■ •!  ^ O ? 

sa  portion  cartilagineuse  fort  courte  , ne  laisse  pas 
de  s’unir  par  une  très-large  surface  avec  le  ster- 
num. Bornée  par  la  clavicule,  attachée  par  des  li- 
gamens  robustes  et  multipliés,  elle  est  encore  sou- 
tenue par  un  grand  nombre  de  muscles  qui  descen-' 
dent  des  parties  supérieures.  Tout  cela  rend  cette 
première  cote  presque  immobile  et  en  fait  une  sorte 
de  point  d’appui  fixe  sur  lequel  s’exerce  l’action  du 
reste  de  la  poitrine.  Haller  ne  l’a  jamais  vue  mon- 
ter ni  descendre  d’une  quantité  notable  même  chez 
les  animaux  non  claviculés,  qui  manquent  d’un  os 
bien  propre  à l’affermir  davantage  (2). 

Les  côtes  suivantes  acquièrent  plus  de  mobilité 
à mesure  qu’elles  deviennent  plus  inférieures , et 


(1)  Fabncius,  de  Respir.  Senac,  Mém.  de  l’Acad.  des 
Scienc.  de  Par.  an.  1724. 

(2)  Haller,  Mém,  sur  la  respir. 
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elles  paraissent  d’autant  plus  disposées  à s’élever 
qu’elles  sont  plus  mobiles.  En  adaptant  des  poids 
aux  diflerentes  cotes  d’une  poitrine  encore  fraîche  y ^ 
avant  que  les  cartilages  et  les  liganiens  eussent  t i 
perdu  le  degrenal  urel  de  mollesse  et  de  ressort  dont  m 
ils  jouissent  pendant  la  vie(i),  Haller  a trouvé 
qu  il  fallait  un  poids  de  quatre  onces  pour  ébran- 
ler sensiblement  la  première  côte  (2),  un  poids 
cinq  fois  plus  petit  pour  la  seconde,  un  autre  sept  . 
fois  moindre  pour  la  troisième,  et  qu’on  pouvait  ; 
ainsi  diminuer  dans  la  même  progression , les  poids  ; 
employés  pour  mouvoir  les  suivantes  jusqu’aux  i 
deux  dernieres  ou  la  mobilité  se  montre  excessive. 
Comme  celles-ci  tiennent  moins  fortement  aux 
apophyses  transverses  des  vertèbres,  comme  elles  { 
n’ont  point  de  connexion  avec  le  sternum,  ni  avec  t 
les  côtes  qui  s’y  rendent , comme  enfin  elles  ne  s’a-  i 
daptent  aux  corps  des  vertèbres  que  par  une  tête 
arrondie  et  lisse , il  n’est  point  étonnant  qu’elles 
soient  les  plus  flexibles  , les  plus  mobiles  de  ^ 
toutes  (3).  L 


(1)  Haller , Mém.  et  expér.  sur  la  respir. 

(2)  Kuhnbaum  a expérimenté  que  si  l’on  arrête  et  fixe  la 
première  côte  par  des  liens,  les  autres  ne  manquent  pas  pour 
cela  de  s’élever,  de  dilater  le  thorax  et  de  produire  l’inspi- 
ration. Dissert,  de  respir. 

(3)  Winslow,  Mém,  del'Acad.  des  Scienc.  an.  1738.  Ber- 
tin  , Trait,  d’ostéol. 
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Le  mouvement  des  côtes  se  fait  en  lignes  cour- 
bes,  et  décrit  un  arc  de  cercle  dans  lequel  le  corps 
entier  de  chacune  est  compris.  Dès-lors  il  agit  sur 
Textrémité  antérieure  de  la  côte  quhl  pousse  en. 
avant  et  sur  la  partie  moyenne  quhl  tourne  tant 
soit  peu  de  côté.  Par  cette  double  action  , les  côtes 
s’avancent  et  s’écartent  de  la  colonne  vertébrale  j 
elles  se  jettent  en  dehors  et  s’écartent  les  unes  des 
autres  ^ elles  augmentent  en  tous  sens  les  dimen- 
sions de  la  poitrine , qui  devient  à la  fois  plus  pro-*» 
fonde  et  plus  large  : car  l’avancement  des  côtes 
agrandit  cette  cavité  d’avant  en  arrière,  tandis  que 
leur  éloignement  mutuel  l’amplifie  de  droite  à'gau- 
clie. 

Les  côtes  inégalement  mobiles  ne  peuvent  céder 
également  aux  memes  forces , et  elles  doivent  être 
les  unes  plutôt , les  autres  plus  tard  soulevées  par 
leurs  muscles.  L élévation  de  la  première  sera  peu 
considérable,  celle  de  la  seconde  le  sera  davantage  , 
celle  de  la  troisième  encore  plus  5 et  de  cette  diffé- 
rence dans  le  degré  d’élévation  des  côtes , il  résulte 
que  les  inferieuies , parcourant  un  plus  grand  es- 
pace en  même  temps,  remontent  vers  les  supé- 
rieures , c’est-à-dire , qu’elles  sont  entraînées  les 
unes  vers  les  autres , et  que  toutes  celles  du  même 
côté  se  rapprochent. 

Le  rapprochement  mutuel  des  côtes  dans  chaque 
i^ivisioa  latérale  de  la  poitrine,  est  confirmée  par 
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(les  preuves  expérimentales  sans  réplique,  Haller 
a disposé  des  fils  sur  une  poitrine  fraîche  en  leur 
donnant  la  même  direction  qu’aux  fibres  des  mus- 
cles intercostaux  ; il  a tiré  ces  fils , et  leur  traction , 
en  élevant  les  côtes  situées  supérieurement,  les  a' 
rapprochées  dans  la  portion  osseuse.  Si  l’on  ouvrefl 
largement  la  poitrine  des  animaux  vivans  , afin  de>| 
les  exciter  à des  inspirations  forcées,  on  obtient ‘J. 
comme  l’a  fait  Haller , le  rapprochement  des  côtesfl* 
et  la  diminution  des  intervalles  qui  les  séparent  ( i ).  > 
Lorsque  les  côtes  supérieures  s’élèvent,  les  infé-  jj 
Heures  descen  dent,  et  r éci  proquem  ent  les  prem  i ères  ♦ 
s’abaissent , tandis  qu’on  voit  remonter  les  secon--^ 
des.  Celles  qui  sont  au  milieu,  obéissent  moins  à‘ 
ces  deux  mouvemens  qu’elles  n’éprouvent  une  sorte  . 
de  rotation  sur  elles-mêmes , de  dedans  en  dehors'  ? 
ou  de  dehors  en  dedans  (2)  j et  toutes  concourent  à- 1 
dilater  le  thorax  ou  à le  resserrer  (3).  . | 

Le  mouvement  de  rotation , commun  à toutes’^ 
les  côtes , s’exécute  sur  les  deux  extrémités  de  cha-‘.i 
cune;  mais  avec  plus  de  force  et  d’évidence  surla^ 
partie  moyenne  qui  décrit  le  plus  grand  cercle  de' I 
révolution  (4).  Par  l’effet  de  ce  roulement , la  por-  j 

(]  ) Haller  , Mém.  et  expér.  sur  la  respir.  , ■ 

(2)  Sabathier , huit.  Mém.  sur  la  respir. 

(3)  Borelli,  de  Mot.  anim.Ub.  2.  Bernouilli,  de  Respir. 
Brenioud , Mém.  de  l’Acad.  des  Scienc.  cit. 

(4)  Haller,  Méra<  sur  la  respir.  exper.  17,  18,  27,  2g.  * 
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tîon  cartilagineuse  des  côtes  est  vivement  pressée 
et  comprimée  contre  le  sternum,  qui  alors  s’abaisse 
à mesure  qu’il  se  fléchit  en  avant.  Les  portions  car- 
tilagineuses des  côtes,  appuyant  sur  le  sternum  , 
descendent  avec  lui , et  chacune  d’elles  s’écarte  de 
sa  voisine.  Les  espaces  intercostaux  augmentent 
dans  cet  endroit  loin  de  diminuer,  comme  il  ar- 
rive à ceux  qui  sont  entre  les  parties  osseuses  (i). 

L’état  de  contrainte  et  d’efibrt  où  l’élévation 
des  côtes  met  leurs  cartilages,  subsiste  tant  que  dure 
l’inspiration.  Il  cesse  lorsque  l’expiration  com- 
mence. Dans  cet  instant  les  côtes  n’étant  plus 
élevées  par  les  puissances  musculaires  , tombent, 
descendent  et  rentrent  en  dedans.  Elles  ne  compri- 
ment plus  les  portions  cartilagineuses  qui , livrées 
à leur  propre  ressort,  se  rétablissent  et  reviennent 
sur  elles-mêmes.  Les  parties  osseuses  en  éprouvent 
une  violente  réaction  qui  les  replace  dans  l’état 
naturel  d’où  l’inspiration  les  a fait  sortir.  Ainsi  , 
les  côtes  s’abaissent  moins  par  l’effet  nécessaire  de 
la  pesanteur  que  par  celui  d’une  force  active  qu’el- 
les empruntent  des  cartilages  dont  le  ressort  les 
pousse  à mesure  qu’il  se  débande  et  se  rétablit.  Les 


(1)  Les  auteurs  sont  partagés  sur  l’état  des  esoaces  inter- 
costaux pendant  l’inspiration,  parce  qu’ils  n’ont  pas  bien 
d.stmgue  les  changeniens  observés  dans  la  portion  osseuse 
de  ceux  qui  surviennent  dans  la  portion  cartilagineuse, 

in. 
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deux  portions  osseuses  et  cartilagineuses  antago- 
nistes l’une  de  l’autre  , sont  donc  , comme  le  dit 
Haller,  opposées  dans  leurs  efforts,  au  point  dé- 
passer alternativement  à des  situations  toutes  con* 
traires  , et  d’être  tour-à-tour , l’une  par  l’autre , 
élevées  ou  abaissees. 

L’inspiration  amène  un  ordre  de  choses  préci-  ^ 
cément  inverse  du  précédent.  Les  côtes  descendent 
en  se  rapprochant  de  celles  du  côté  opposé,  et  eu 
s’éloignant  chacune  de  celles  qui  l’avoisinent  dans 
le  même  côte.  Les  espaces  intercostaux  augmen 
tent  vers  les  portions  osseuses  et  diminuent  vers 
les  cartilagineuses.  Le  refoulement  des  côtes  dans 
l’intérieur  du  thorax , tire  le  sternum  en  arrière  et 
rétrécit  le  diamètre  de  cette  cavité. 

Le  changement  des  côtes , pendant  la  respira-  . 
tion , est  toujours  plus  marqué  à la  face  antérieure 
qu’il  ne  l’est  à la  postérieure.  Il  est  commun  au 
sternum  qui  s’écarte  et  s’approche  de  la  colonne  ^ 
vertébrale  avec  elles  , et  qui  dès-lors  se  porte  aussi , j 
tour-à-tour , en  avant  et  en  haut , en  arrière  et  en  1 
bas.  Ce  jeu  alternatif  des  pièces  solides  du  thorax , | 

tÜre  et  chasse  l’air  extérieur  auquel  les  poumons  | 
ouvrant  et  ferment  successivement  l’entrée.  | 
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CHAPITRE  IL 

Structure  intime  , forces , activité  , changemens 
des  poumons  ; comparaison  abrégée  de  ces 
organes  dans  différentes  espèces  d'animaux. 

On  chercherait  vainement  dans  les  ouvrages  des 
anatomistes  anciens  , une  doctrine  satisfaisante 
touchant  la  structure  intime  des  poumons.  Il  faut 
descendre  jusqu^à  Malpighi , pour  obtenir,  sur  ce 
point,  quelques  idées  conformes  à l’observation  et 
à la  vérité.  Avant  cet  homme  infatigable,  on  se 
contentait  de  dire  que  la  substance  de  ces  organes 
était  charnue,  molle  et  parenchymateuse.  A peine 
la  distinguait-on  de  celle  des  autres  viscère  scomme 
étant  plus  spongieuse,  plus  perméable,  plus  légère 
et  plus  propre  à être  dilatée  par  l’air  (i).  Malpi- 
ghi démontra  que  leur  structure  cellulo-membra- 
neuse  résultait  d’une  suite  innombrable  de  vésicu- 
les unies  ensemble  et  disposées  de  manière  qu’elles 
s’ouvrent  les  unes  dans  les  autres,  et  qu’elles  for- 
ment enfin  la  membrane  commune  cà  toute  la  masse 
des  poumons  (2).  Ces  vésicules,  coupées  de  fils  cel- 


(1)  Arétée,  liv.  i . 

(2)  Malpighi,  Epist.  i , de  pulmon. 
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luleux  , se  rassemblent  en  petits  lobules  distincts  , 
eéparés  par  d’autres , entourés  d’une  membrane 
propre  sur  laquelle  rampent  plusieurs  ordres  de 
Yaisseaux,  Les  lobules  se  réunissent  en  lobes  plus 
grands  autour  de  la  trachée. 

Afin  de  prouver  la  réalité  de  cette  structure,  on 
introduit  de  l’eau  dans  un  poumon  en  l’injectant 
par  l’artère  pulmonaire  jusqu’à  ce  qu’il  soit  vide 
de  sang  au  point  de  devenir  blanc  et  diaphane.  On 
procure  ensuite  la  sortie  de  l’eau  en  comprimant 
et  l’on  y fait  passer  de  l’air  par  la  trachée.  Le  pou- 
mon rempli  d’air  et  desséché,  laisse  voir  extérieu- 
3,’ement  des  vésicules  transparentes  , diaphanes , 
qu’il  est  même  possible  de  suivre  et  de  manifester 
à travers  le  tissu  intérieur  des  poumons  (i).  Elles 
(sont  divisées  au  moyen  de  cloisons  cellulaires  dont 
la  finesse  échappe  à la  vue  dans  les  dernières  vési- 
cules. Elles  sont  d’une  figure  indéterminable , in- 
certaine, cylindrique  suivant  plusieurs,  quadran- 
sulaire  selon  d’autres. 

O 

Les  expériences  faites  dans  la  vue  de  développer 
la  structure  pulmonaire  ,.  ne  sont  pas  suivies  des 
mêmes  résultats  chez  les  animaux  robustes  et  chez 
les  animaux  faibles.  L’air , pousse  jusqu  aux  vési- 
cules dans  les  poumons  des  premiers , ne  sort  point 


(i)  Malpighi , Epist.  de  puliuon.  cit.  Helvetius,  Rhuisch, 
Haller , ioslov' , &.c.  . 


DE  physiologie.  457 

par  les  interstices  des  lobules  , et  de  ceux-ci  il  nff 
pénètre  pas  dans  les  vésicules  pour  les  distendre. 
Au  contraire , chez  les  animaux  délicats  et  chez 
l’homme , il  s’échappe  entre  les  lobules , et  par- 
courant le  tissu  cellulaire  interposé,  il  remplit  les 
vésicules  qui  se  gonflent  par  sa  présence.  Cvîs  épreu- 
ves ayant  eu  des  effets  différens  selon  la  vigueur 
des  espèces  sur  lesquelles  on  les  a tentées , il  était 
impossible  que  les  observateurs  fussent  d’accord  , 
et  c’est  pour  cela  qu’ils  ont  tantôt  admis  ( i),  tantôt 
nié  (2)  la  communication  des  vésicules  avec  le  tissu 
inter-lobulaire,  et  de  celui-ci  avec  les  bronches. 

Ce  n’était  point  assez  d’avoir  montré  à l’oeil  les 
élémens  sensibles  delà  substance  pulmonaire  ; Mal- 
pighi  voulut  aller  même  au-delà  de  ce  que  les  sens 
peuvent  appercevoir.  Il  imagina  que  les  vésicules 
rondes  dans  lesquelles  les  lobules  des  poumons  se 
résolvent,  provenaient  des  ex  tréjnités  bronchiques 
dégénérées  et  dilatées  en  forme  d’ampoules.  Il 
ajouta  que  l’artère  pulmonaire  faisait  un  rézeau  à 
la  surface  extérieure  de  ces  organes,  et  que  la  veine 
occupait  le  fond  des  vésicules  de  manière  cepen- 
dant qu’une  anastomose  étroite  confondait  ces  deux 
genres  de  vaisseaux  (3).  Haies,  Keil,  Lieberkuhn,, 


(1)  Malpighi,  Winslow,  Helvétius  , Sauvages , &c. 
(a)  Willis , Morgagni , Cowper  , Boehmer,  etc. 
(3)  Malpighi , Epist.  cit. 
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s’efTorcèreat  ensuite  de  déterminer  la  figure,  de 
mesurer  les  dimensions  de  ces  vésicules  et  d’en  es- 
timer le  nombre  dans  chaque  poumon  (i). 

L’opinion  de  Malpighi , au  sujet  de  la  structure 
vésiculaire  des  poumons,  eut  bientôt  la  plupart 
des  anatomistes  pour  défenseurs,  et  elle  fut  géné- 
ralement adoptée  avant  meme  qu’on  l’eût  soumise 
à l’examen.  Cependant  Helvétius  s’en  occupa,  et 

loin  d’embrasser,sans  restriction, l’idée  de  son  pré- 
décesseur, il  ne  reconnut,  dans  les  organes  pulmo- 
naires, qu’une  infinité  de  cellules  dont  la  réunion 
laisait  de  leur  substance , un  corps  éminemment 
spongieux  (a).  Les  vaisseaux  entourent  et  tapis- 
sent de  leurs  immenses  ramifications,  ces  petites 


(1)  Haies,  Stat.  des  végét,  Keil , Tentam.  phys.  Hamber- 
ger , Phys.  méd. 

(2)  Helvétius,  Mém.  de  l’Acad.  des  Sc.  an.  1718  , p.  i5. 
Berthier,  Joiirn.  des  Sav.  i749i  P^g-  368.  Helvétius  observe, 
U que  les  dernières  ramifications  de  la  trachée  ne  sont  point 
3)  des  fibres  charnues  et  musculeuses,  quoiqu’elles  le  parais- 
3)  sent  ; mais  de  simples  fibres  tendineuses  et  ligamenteuses 
3)  qui  ont  assez  de  ressort.  II  croit  que  ces  fibres  étendues 
3)  d’abord  avec  le  poumon , quand  l’air  se  gonfle  , venant  en- 
33  suite  à se  raccourcir  par  leur  ressort  et  à reprendre  leur 
3)  premier  état , contribuent  beaucoup  à la  contraction  de  ce 
33  viscère».  Mém.  cit.  pag.  i5.  Conf.  Haller  in  Boerhaave 
Comment,  tom.  a , n°.  ig6.  Thierry,  Ergr>  in  text.  cellul. 
Tnorh.  etniorb.  mutât. 
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cellules  où  l’air  est  continuellement  verse  par  les 
extrémités  des  bronches.  Les  cellules  communi- 
quent entr’elles  , et  l’air  passe  facilement  de  l’une 
à l’autre.  Mais  les  lobules  qu’elles  composent  n’ont 
point  de  communication  , et  l’air  renfermé  dans 
chacune  y reste  jusqu’à  ce  qu’il  soit  expulsé.  Entre 
les  lobules  il  y a des  intervalles  ou  interstices  dont 
l’espace  est  divisé  par  différentes  cloisons  membra- . 
neuses  , irrégulièrement  distribuées.  Ces  cloisons 
opposent  une  difficulté  considérable  à ce  que  l’air 
des  interstices  puisse  s’insinuer  dans  les  lobules  et 
de  là  traverser  leurs  pores. 

Il  s’en  faut  bien  que  la  structure  des  pou  mons  soi  fc 
exactement  comme  Helvétius  l’avait  présumée.  En 
suivant  l’analogie  de  l’estomac  , de  la  vessie  , des 
intestins,  qui  n’offrent  qu’une  masse  cellulaire  dans 
une  grande  portion  de  leur  tissu,  nous  serons  néan- 
moins tentés  d’admettre  quelque  chose  de  sembla- 
ble dans  la  substance  des  poumons  , et  nous  n’au- 
rons pas  besoin  de  supposer  les  vésicules  formées 
par  l’expansion  des  vaisseaux  bronchiques  , quand 
le  développement  naturel  des  lames  et  des  cellules 
d’un  corps  très-spongieux  suffit  pour  concevoir  de 
quelle  manière  elles  se  produisent. 

Toute  action,  tout  mouvement  des  organes  pul- 
monaires ne  leur  est  pas  seulement  communiqué 
par  le  thorax  : mais  doués  d’une  force  active  , ces 
viscères  concourent  directement  par  eux-inômes 
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comme  cause  efficiente  aux  phénomènes  delà  rcs* 
piration.  La  vie  seule  qui  les  anime  par  l’activité 
dont  elle  est  la  source , opère  en  eux  tous  les  chan- 
gemensde  consistance,  de  volume,  de  dimensions, 
que  les  usages  auxquels  ils  sont  appelés  nécessitent. 
On  avait  depuis  long-temps  observé  les  lobes  du 
poumon  se  mouvoir  et  s’agiter  hors  d’une  plaie 
faite  au  thorax.  Galien  en  tirait  la  conséquence 
que  cet  organe  est  capable  de  mouvement  et  d’ac- 
tion (i).  Sennert  attribuait  au  poumon  la  puis- 
sance de  se  dilater  par  sa  propre  force,  virtute  suâj 
et  il  invoquait  l’expérience  en  preuve  de  sa  tliéo- 
rie  (2).  Il  avait  vu,  en  ouvrant  la  poitrine  de  plu- 
sieurs animaux  vivans,les  lobes  du  poumon  sortir 
de  la  plaie,  et  être  battus  de  mouvemens  alternatifs 
de  contraction  et  de  dilatation  pendant  qu’il  était 
exposé  au  contact  de  l’air  extérieur.  Félix  Platerus 
croyait  aussi  les  poumons  susceptibles  d’une  action 
particulière  qui  les  dilatait  (3).  Higmore , Jean 
Wallæus,  François  Silvi us , Gaspard  Bartliolin  , 
Swammerdam  , et  tant  d’autres , ont  observé  que 
ces  organes  se  contractent  et  se  dilatent  d’eux-mê- 
mes lorsque  le  thorax  est  ouvert  (4).  Ils  ont  tous 

(1)  Galien , de  Util.  respir. 

(2)  Sennert,  Instit.  medic.  lib.  1 , cap.  11.  De  Facult. 
vital. 

(3)  Félix  Platerus,  Quæstion.  physiol.  29. 

(4)  Higraore,  Disquisit.  anat.lih.  2 , part.  3 1 cap.  3.  Wal- 
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temarqué  leurs  lobes  s’échapper  d’une  plaie  péné- 
trante avec  éruption. 

Si  l’on  fait  une  ouverture  à chaque  côté  de  la 
poitrine  d’un  animal  sans  blesser  le  poumon  , l’air 
entre  par  les  plaies  et  néanmoins  il  n’empêche  pas 
que  les  mouvemens  d’inspiration  et  d’expiration 
continuent.DeBremond, auteur  de  cetteexpérience, 
en  concluait  que  le  poumon  doit  avoir  une  force  très- 
puissante,  une  action  très-vive,  puisque,  dans  ce 
cas,  il  peut,  en  se  dilatant,  surmonter  la  pression  de 
tout  le  poids  de  l’atmosphère.  Cet  observateur  a 
confirmé  la  remarque  ancienn e de  Gaspard  Bartlio- 
lin , queles  mouvemens  des  poumons  s’exécutent  en 
sens  inverse  avec  ceux  du  thorax,  qu’ils  correspon- 
dent à des  temps  dilférens  et  qu’ils  ne  sauraient  dé-  / 
pendre  d’une  cause  identique  et  commune  (i). 

lœus , Epist.  1 , de  Mot.  san^.  ad  Thomas  BartholinT 
François  Silvius,  de  uiuqr.  pulm.  1660.  Gaspard 
Bartholin  , de  Respir.  anim.  Swammerdam,  de  Respir.  usuq. 
pulmon.Leid.  i66y  .8.  Biblioth.  anat.Manget.  De  Bremond, 
Expér,  sur  la  respir.  Mém.  de  l’Acad.  des  Scienc.  de  Par.  an. 

pag-  353. 

(1)  « Lorsque  le  poumon  d’un  animal , dont  le  thorax  est 
» ouvert,  se  dilate,  on  voit  souvent  le  thorax  se  contracter  , 

)>  et  quand  le  thorax  se  dilate , le  poumon  se  contracte.  L’ac- 
r>  tion  des  muscles  delà  respiration  et  l’aetion  des  poumons 
n n’est  point  isochrone  -,  elle  est,  au  contraire,  opposée,  &c.» 

De  Bremond,  Expér.  cit.  Mém,  de  l’Acad.  des  Scienc.  ann. 
173.9 , pag.  .356. 
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Les  poumons , comme  toutes  les  parties  du  corps- 
animal,  ont  leur  dose  d’irri  tabilité  j et  quand  ils  ne  la 
manifesteraient  point  dans  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions ordinaires,  les  médecins  et  les  physiologistes 
ont  recueilli  des  faits,  ou  tenté  des  expériences  qui 
ne  permettent  pas  de  la  révoquer  en  doute.  Elle  re- 
çoit un  accroissement  bien  marqué  dans  plusieurs 
alfectioiis  de  la  poitrine,  et  notamment  dans  l’asth- 
me, où  les  organes  pulmonaires  sont  irritables  et 
mobiles,  au  point  d’être  émus  et  convulsés  par  les 
plus  légères  impressions  (i).  Chaque  accès  amène 
une  contraction  vive  des  membranes,  des  vaisseaux 
et  des  fibres  , laquelle  s’oppose  à ce  que  les  bron- 
ches soientconvenablementdilatéesen  même  temps 
qu’elle  roidit  et  dessèche  la  substance  de  ces  viscè- 
res. L’asthme  sec  décide  un  mouvement  singulier 
des  poumons,  qui  semblent  remonter  vers  le  haut 
du  thorax  et  qui  font  éprouver  un  sentiment  pé- 
nible d’ascension  aux  malades  (2).  Une  consé- 
quence naturelle  de  ce  symptôme,  est  l’observation 
répétée  sur  plusieurs  cadavres  d’asthmatiques  où 
l’on  a trouvé  les  poumons  tantôt  retirés  vers  la 
gorge,  tantôt  contractés,  durcis  et  moins  volumi- 


(1)  Floyer,  Trait,  del’asthrae.  Morgagni,  et  cojO- 

tom.  / . 

(2)  Wan-Helmont , Asth.  et  tu»s.  dem.  idaea  , &c. 
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neiix  qu’ils  ne  devaient  l’être  (i),  Tyson  découvrit 
le  même  effet  sur  un  chien , qui  ayant  perdu  tout- 
à-coup  la  faculté  de  respirer  et  de  courir , tombait 
haletant  contre  terre  après  une  course  de  vingt 
pas.  Les  poumons  extrêmement  resserrés , lui  pa- 
rurent occuper  à peine  la  moitié  de  l’espace  qu’ils 
remplissent  dans  le  thorax  des  animaux  de  même 
espèce  et  de  même  taille  (2).  La  sensibilité  des  pou- 
mons , chez  les  asthmatiques  , est  telle , qu’ils  s’ir- 
J’itent  et  s’offensent  par  toute  sorte  d’odeur  ou  de 
fumee.  Le  moindre  stimulus  occasionne  et  rappelle' 
le  retour  de  leurs  accès. 

L’irritabilité  excessive  et  vicieuse  des  organes 
de  la  poitrine,  qu’elle  soit  acquise  ou  native,  con- 
duit à une  espèce  de  phthisie  qui  consiste  dans  un 
état  d’irritation  spasmodique,  fixée  sur  les  pou- 
mons ou  sim  leurs  membranes.  Alors  une  constric- 
tion  violente,  habituelle,  tend,  dessèche  ces  parties, 
et  finit  par  les  déchirer  ou  du  moins  par  les  dur- 
cir, en  produisant  des  tubercules  dont  la  forma- 
tion préludé  presque  toujours  à la  décompositfoii 
totale  de  leur  substance.  Cette  espèce  de  phthisie, 
particulière  aux  personnes  qui  ont  été  long-temps 
sujettes  à des  toux  nerveuses,  convulsives,  qui  ont 


(1)  Bonnet,  Sepulchret.  mort.tom.  1,  pag.  BGi.Morqafirii, 
op.  cit.  tora.  1 , ep. 

(2)  Tyson , in afct.  Dan.  an.  1679. obs.  27. 
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éprouvé  des  attaques  fréquentes  d’asthme  sec  et  qui 
sont  h abi  tuellemen  t exposées  à respirer  des  v apeuré 
métalliques , irritantes , corrosives,  détermine  une 
toux  véhémente  , sèche,  sonore,  et  ne  s’accom- 
pagne point  d’une  expectoration  abondante  (i). 
Le  tissu  de  la  peau  est  serré , rude , comme  con- 
tracté, la  voix  grêle,  la  respiration  pénible,  la  sen- 
sibilité exaltée,  le  pouls  dur , et  imitant  les  viola- 
tions d’une  corde  tendue. 

L’avantage  le  plus  sensible  des  forces  et  de  1 ac- 
tivité du  poumon , doit  être  de  se  prêter  lui-meme 
à la  réception  de  l’air  pour  en  retenir  toujours  la 
quantité  que  l’animal  consomme.  Il  choisit  et 
pompe  dans  l’atmosphère  le  principe  qui  sert  a 
l’entretien  de  la  vie  ; il  évite  et  refuse  celui  qui 
pourrait  nuire.  La  résistance  invincible  et  active 
qu’il  apporte  contre  un  air  vicié , un  gaz  délétère 
dont  l’impression  l’alfecte  , est  une  cause  puissante 
des  mouvernens  extraordinaires  auxquels  il  se  livre 
et  des  contractions  terribles  dont  il  est  soudaine- 
ment frappé.  Les  vaisseaux  pulmonaires,  compri- 
més par  la  violence  du  spasme,  repoussent , vers 
les  parties  supérieures  ,1e  sang  qui , accumulé  dans 
la  tête  , occasionne  les  étourdissemens  , les  verli- 


(i)  Morton,  tom.  i , Lih.3,  cap.  3.Willis,  Phannac.mt. 
sect.  Z , cap.  6.  Baglivi , defibr.  motr.  Voyezmes  notes  ajou- 
tées à l’Essai  de  Thomas  Reid , sur  la  phthisie,  pag.  34>). 
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ges  , la  perte  des  sens , l’apoplexie  et  le  genre  de 
mort  auquel  il  est  probable  que  les  personnes  as- 
pliixiées  succombent  (i  ).  Aussi  les  meilleurs  re- 
mèdes de  l’asphixie  sont-ils  les  stimulans  et  les 
aiiti-spasmodiques  révulsifs,  dont  l’efficacité  con- 
siste à rompre  le  spasme  des  poumons,  en  l’ap- 
pelant sur  d’autres  organes  d’une  moindre  impor- 
tance (2). 

(1)  Morgagni,  op.  cit.  Cigna,  Miscel.  taur.t.s.  Platerus, 
Waldsmicht , Senac,  Haller,  De  Haen,  Gardane  , &c.  Des 
chimistes  ont  attribué  la  mort  par  l’asphixie  à l’introduction 
d’une  substance  gazeuse  non  respirable  , dans  les  organes 
pulmonaires.  Sage,  Elém.  miner  tom.  2.  En  1787,  je  fis, 
avec  mes  condisciples  Riche  et  Audirac  , des  expériences 
d’après  lesquelles  on  est  fondé  à croire  que  les  gaz  différens 
de  l’air  pur  ne  peuvent  pénétrer  dans  l’intérieur  des  pou- 
mons, à moins  qu’on  emploie  une  foi'ce  mécanique  pour  les 
y pousser.  Ayant  donc  forcément  imprégné  de  gaz  acide 
carbonique  les  poumons  de  plusieurs  animaux  vivans,  nous  en 
plongeâmes  d’autres  dans  une  atmosphère  dece  gaz,  et  nous 
les  examinâmes  avec  soin.  Les  premiers  vécurent  long-temps; 
maisaprèsla  mort,  leurspoumonsplacésdans  l’eau  dechaux, 
précipitèrent  la  chaux  sous  forme  de  carbonate  calcaire. 
Quant  aux  poumons  des  autres,  ils  ne  formèrent  jamais  rien 
de  semblable  à ce  précipité.  D’où  il  suit  que  l'acide  carboni- 
que ne  pénètre  point  les  organes  pulmonaires  par  leseul  elïet 
de  la  respiration,  et  si  quelque  cause  mécanique  nele  pousse 
et  ne  le  force  d’y  entrer. 

(2)  Ramazzini,  de  Morb,  artific.  Wagner  transact.  philos^ 
tom.  66. 
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Je  ne  citerai  pas  toutes  les  expériences  qu’on  a 
faites  pour  constater  l’irritabilité  et  le  sentiment 
des  poumons.  Celles  où  l’on  se  propose  d’étudier 
l’ effet  de  divers  gaz  en  démontrent  l’existence.  Si 
les  parties  internes  de  ces  viscères  sont  afi’ectées 
par  le  contact  d’une  vapeur  âcre,  par  l’impression 
d’un  gaz  nuisible,  elles  s’irritent  et  semblent  bat-  \ 
tues  de  convulsions.  La  même  chose  arrive  lors- 
qu’on les  touche  avec  un  scalpel,  avec  un  morceau 
de  fer  et  lorsqu’on  introduit  une  petite  quantité 
d’eau  par  le  moyen  d’une  plaie  ouverte  à la  tra- 
chée-artère. La  toux  , les  agitations  , les  angoisses 
attestent  que  les  poumons  se  contractent  et  que 
l’animal  souffre.  i 

Varnier  a tenté  des  expériences  directes  pour  ' 
n'.ontrer  que,  «le  poumon  est  irritable  et  sen- 
5)  sible,  tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur,  qu’il  , 
J)  a sa  vie  propre  et  particulière  comme  chacun 
))  des  autres  organes,  qu’il  est  actif  et  qu’il  trans- 
» met  même  son  action  en  déterminant  , arrê- 
))  tant , ralentissant  et  accélérant  le  mouvement 
))  des  autres  organes  de  la  respiration  ; qu’il  tient 
» au  système  général  de  la  sensibilité,  et  qu’il  peut 
i)  communiquer  par  voie  de  sympathie , son  im- 
ï)  pression  à toute  la  machine.  » En  portant  sur  le 
poumon  le  stimulus  d’un  scalpel  ou  celui  d une 
brosse,  il  l’a  vu  s’irriter,  rougir,  se  gonfler , se 
durcir  et  même  s’euflaiumer.  En  y faisant  pénétrer 
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im  peu  d’eau  légèrement  stiptique  , il  a crispé  les 
vaisseaux  aériens , et  toute  la  substance  interne 
des  poumons  s’est  contractée.  L’introduction  d’une 
vapeur  âcre,  d’un  fluide  actif,  a produit  le  même 
effet.  Lorsqu’il  employait  des  irritations  légères  , 
lesmouvemens  de  la  respiration  se  ranimaient  et 
devenaient  plus  fréquens.  Mais  si  la  contraction 
était  poussée  jusqu’au  spasme,  les  organes  ces- 
saient de  se  mouvoir  et  d’agir  (i). 

La  texture  des  poumons  peut  éprouver  des 
changemens  qui  l’altèrent  et  qui  influeïit  sur 
l’exercice  de  leurs  fonctions.  Le  spasme , l’atonie , 
l’inflammation,  l’engorgement,  sont  des  causes  gé- 
nérales de  maladie  auxquelles  cet  organe  n’est  pas 
moins  exposé  que  les  autres.  Mais  il  y a certains 
vices  de  conformation  dont  il  est  aussi  susceptible 
et  dont  l’influence,  sur  la  respiration , se  prolonge 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie.  Bonnet , Morga- 
gni , rapportent  une  foule  d’observations  concer- 
nant toutes  les  difficultés  de  respirer,  qui  sontdues 
à quelques  aberrations  singulières  dans  la  masse  , 
le  volume , la  situation  , la  consistance  et  la  struc- 
ture des  poumons  (2).  Willis  dit  avoir  connu  un 
liomme  qui  , depuis  long-temps,  ne  pouvait  res- 


(1)  Varnier,  Mérti.  sur  l’irritabilité  des  poumons,  Sociét. 
de  médec.de  Paris,  an.  1779. 

(a)  Bonnet,  op.  cit.  t.  1.  Morgagni , op.  cit.  t.  i. 
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jîirer , et  chez  lequel  on  ne  trouva  aucune  cause  do 
maladie , si  ce  n^est  que  les  poumons  étaient  tumé- 
fiés par  le  sang  accumulé  dans  leur  substance  (i). 

Hippocrate  a parlé  de  cette  tuméfaction  des  or- 
ganes pulmonaires  , et  il  a détaillé  les  signes  aux- 
quels on  doit  la  reconnaître.  Le  malade  a une  toux 
violente  et  dure;  il  ne  respire  que  la  tête  élevée  ; 
il  tire  fréquemment  l’haleine;  safigures’enüamme, 
ses  narines  se  dilatent,  sa  langue  sort  de  la  bouche, 
sa  poitrine  silïle  et  bouillonne;  il  devient  incapable 
des  moindres  mouvemens  ; il  ressent  une  douleur 
aiguë  dans  la  poitrine  , dans  les  côtés  et  derrière 
le  dos  ; toutes  ses  parties  sont  brûlantes  comme  si 
le  feu  les  avait  touchées;  toute  position  lui  est  éga- 
lement insupportable;  il  se  jette  çàetlà,  de  côté  et 
d’autre  avec  des  signes  d’inquiétudes  et  de  dou- 
leurs. Hippocrate  recommande,  contre  ce  fâcheux 
état,  de  lâcher  le  ventre  par  des  lavemens  répétés, 
de  diminuer  la  masse  du  sang  par  des  saignées  co- 
pieuses pratiquées  aux  veines  du  bras , du  nez,  de 
la  langue,  etc. , de  favoriser  l’excrétion  des  urines 
et  d’ouvrir  à-la-fois  tous  les  couloirs  par  des 
moyens  qui  ne  soient  pas  trop  échaulfans  (2).  Har- 
vée  dit  qu’un  vieillard  vécut  cent  cinquante  ans  , 
quoique  ses  poumons  adhérons  aux  côtés  et  sans 


(1)  Willis,  Pharm.  rat.  Idem,  Resp.  lœs.  var.  spec. 

(2)  Hippocrate,  de  Morb.  lib.  3. 
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cesse  gorgés  de  sang,  eussent  beaucoup  de  peine  à 
respirer  (i). 

lies  cliangemens  de  consistance , de  volume  et 
de  couleur  , qui  font  paraître  les  poumons  durs  ou 
mous,  compacts  ou  lâches,  épais  ou  minces , gros 
ou  petits,  longs  ou  courts,  amples  ou  étroits , noirs 
ou  blancs  , sont  presque  toujours  le  fruit  d’une 
maladie  qui  les  a long-temps  fatigués,  et  souvent 
ils  ne  surviennent  qu’à  l’instant  de  la  mort.  Une 
irritation  excessive  et  constante,  une  inflamma- 
tion considérable  et  profonde , resserrent  le  tissu 
de  ces  organes,  en  rapprochent  les  fibres,  en  ac- 
croissent la  cohésion.  A la  suite  des  maladies  de 
poitrine , dans  lesquelles  le  système  pulmonaire  a 
été  violemment  irrité  ou  enflammé  , les  cadavres 
montrent  des  lésions  relatives  à l’état  physique  des 
parties  précédemment  affectées.  Dans  ses  recher- 
ches sur  les  maladies  du  thorax , Morgagni  a fré- 
quemment rencontré  les  poumons  tantôt  enflés, 
bouffis , pesans  et  d’un  volume  plus  grand  qu’à 
l’ordinaire  (2);  tantôt  blancs  (5),  cendrés  (4),, 

(1)  Harvée  , Bonnet,  Morgagni;  ce  dernier  en  cite  des 
exemples , Epist.  8,  21,20,38. 

(2)  Morgagni,  de  Sedib.  et  caus.  inorb.  tom.  1 , epist.  20 , 
n».  33;  epist.  29 , n“.  12 , 20;  epist.  37,  n°.3;  epist.  .38, 

3o  ; epist.  4o , n°.  4;  epist.  , n°.  4 ; epist.  45,  n°.  iÇ. 

(3)  Idem,  epist  4o,  n°.  26 ; epist.  20,  n°.  4g. 

(4)  Idem,  epist.  54. 
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rouges  (i),  livides  (2),  noirâtres  (3)  , bleus,  ta- 
clietés  de  difl'érentes  couleurs  (4)  ; tantôt  mous , 
flasques,  lâches  (5);  tantôt  fermes,  compacts, 
durcis  (6) , pierreux  (7)  et  comme  changés  en  une 
substance  semblable  à celle  du  pancréas  ou  du  foie. 
Les  exemples  du  dernier  genre  me  rappellent  l’ou- 
yerture  d’un  cadavre  que  j’ordonnai,  à l’école  de 
clinique  interne , pendant  le  trimestre  d’été  de 
l’an  5 ( 1797  , V.  st.  ) , et  qui  fournit  aux  élèves  la 
plus  utile  des  leçons. 

Un  homme  qui  , depuis  long-temps  , avait  la 
respiration  difficile  et  gênée , fut  tout- à-coup  saisi 
d’une  péripneumonie  bilieuse  qui  se  termina  par 
la  mort  avec  les  symptômes  et  la  promptitude  d’un 
catharre  suffocant.il  expectorait  une  matière  jaune, 
savonneuse,  amère,  ayant  toutes  les  qualités  ap- 
parentes de  la  bile.  Une  couleur  jaunâtre  teignait 


(1)  Morga£;ni,  de  Sed.  etcaus.morb.t.  1,  epist.  i6,n®.  19. 

(2)  Idem,  epist.  21 , n°.  32 *  *,  epist.  48 , n“.  44- 

(3)  Zrfem,  epist.  4,  n°.  4',  epist.  7,  n°.  ii;  epist.  8,  n“t 
23,  27;  epist.  i7n°.6, 21 , 23j  epist.  20, n°.  i3,43. 

(4)  Idem,  epist.  21,  n“.34- 

(5)  Concidenteset  flaccidi.  IJem , epist.  4 , n°.  iq-,  epist. 
iG,  n°.  12;  epist.  24,  n”.  iij  epist.  27,  n°.28j  epist.  3o, 
31°.  i4;  epist.  43.  n°.  24* 

• (6)  Duri.  epist.  7 , n°.  4,  g*,  epist.  10,  n°.  ig  ; epist.  iG, 
n°.  2,  4;  epist.  ig,  n°.  58. 

(7)  Idem,  epist.  4^*»  ii'’*  3 epist.  48* 
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le  contour  de  ses  yeux  et  le  tissu  de  sa  peau.  Au 
premier  coup  de  scalpel  nous  fûmes  étonnés  en 
voyant  la  prodigieuse  quantité  de  graisse  que  les 
tégumens  recouvraient.  Ceci  réveilla  en  nous  l’idée 
des  observations  de  Kerchringius  et  de  Fabrice  de 
Hilden  , consignées  àsixxsle  sepulchretumAe^on- 
iyet  , sur  des  personnes  mortes  suffoquées  par  un 
excès  d’embonpoint.  Les  muscles  étaient  d’un 
petit  volume  relativement  à la  masse  du  corps,  et 
ils  semblaient  comprimés  sous  le  poids  de  la  graisse. 
Le  thymus  gonflé  occupait  un  espace  considéra- 
ble. Les  poumons  étaient  profondément  enfoncés 
dans  la  cavité  du  thorax.  Une  sérosité  fluide  les 
baignait.  Celui  du  côté  droit  parut  peu  différent 
de  ce  qu’il  a coutume  d’être.  Seulement  le  lobe 
postérieur  avait  plus  de  consistance  et  de  volume. 
Mais  le  poumon  gauche , répondant  au  côté  ma- 
lade, ne  conservait  absolument  rien  de  la  struc- 
ture pulmonaire.  Son  volume  était  énorme  ; sa 
couleur  imitait  le  brun  jaunâtre  du  foie  ; sa  den- 
sité égalait  celle  du  foie  j sa  figure  représentait  la 
convexité  et  la  concavité  du  foie  j en  un  mot  sa 
ressemblance  avec  ce  viscère  était  si  frappante , 
que  chacun  des  spectateurs  en  conçut  au  même 
instant  la  pensée. 

Nous  pénétrâmes  dans  la  substance  intérieur© 
par  différentes  sections  , et  au  lieu  des  cellules 
membraneuses,  communiquant  de  l’une  à l’autre, 
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qui  composent  le  poumon  , nous  reconnûmes  une. 
matière  granuleuse,  épaissie  et  comme  grume- 
iée  , analogue  à la  substance  hépatique.  Mais  une 
circonstance  admirable , e’est  que  nous  Yimes  ruis- 
seler , de  tous  les  points  de  cette  substance , uu 
fluide  jaune,  épais,  savonneux,  ressemblant  à 
la  bile  pour  la  consistance  et  pour  la  couleur.  C’était 
la  même  matière  que  le  malade  avait  rendue  par 
l’expectoration.  Dans  le  bas  - ventre  nous  trou- 
vâmes l’épiploon  chargé  de  graisse , la  vésicule 
du  fiel  pleine  de  bile , le  foie  d’un  volume  naturel , 
mais  d’une  teinte  pâle  et  livide. 

Voilà  un  fait  de  plus  à recueillir  concernant  le 
phénomène  trop  peu  étudié  de  la  transmutation  des 
organes  (i).  Il  n’est  pas  le  seul  cependant  où  la 
substance  des  poumons , changeant  de  texture  et 
de  couleur , ait  paru  se  convertir  en  la  substance 
même  du  foie  et  s’assimiler  à elle  : ce  que  Morga- 
gni  exprimait  en  disant  ; -pulmonum  substantia 
quasi  in  hepaticam  mutata  ; pulmoneni  substan- 


(ï)  J’ai  commencé  depuis  long-temps  à ramasser  des  faits 
pour  un  travail  absolument  neuf , sur  la  transmutation  des 
organes.  Ce  phénomène  mérite  l’attention  des  physiologistes, 
qui  me  sauront  gré  peut-être  de  déterminer  et  de  classer  tous 
les  genres  d’altération  par  lesquels  un  organe  semble  se 
changer  en  un  autre  ou  revêtir  toutes  ses  qualités. 
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iiæ  factum  hepaticœ  similem  ^ pulmo  hepaticæ 
instar  suhstantiœ  (i). 

Les  organes  de  la  poitrine  correspondent  avec 
tant  d’autres , et  leurs  fonctions  se  trouvent  telle- 
nient  liees  avec  celles  des  parties  qui  les  avoisinent^ 
qu’on  est  souvent  bien  embarrassé  pour  détermi- 
ner quelle  est  vraiment  la  cause  de  leurs  mala- 
dies. Les  affections  de  la  tete^  celles  du  cou , celles 
du  bas-ventre  , celles  des  bypocondres  peuvent 
déranger  les  mouvemens  de  la  respiration  , et  en 
imposer  pour  des  lésions  graves  dans  les  organes 
auxquels  cette  fonction  est  attachée.  Combien  de 
maladies  dont  les  symptômes  partent  de  la  poitrine 
et  dont  la  cause  réside  dans  le  bas- ventre  ou  dans 
la  tête!  Combien  de  fois  le  couteau  de  l’anato- 
miste a-t-il  découvert , loin  du  thorax,  le  principe 
et  le  siège  des  affections  qui  semblaient  n’apparte- 
nir qu  à cette  cavité  I J’ai  prouvé  ailleurs  que  le 
crâne  ren  terme  souvent  la  cause  des  maladies  par 
lesquelles  la  poitrine  semble  seule  affectée.  Vesale, 
Willis,  Bonnet,  Valsalva,  Morgagni,  en  inspec- 
tant avec  soin  le  cadavre  de  personnes  mortes 
dWe  maladie  qui  avait  paru  intéresser  immé- 
diatement les  organes  pulmonaires,  n’ont  bien  sou- 
vent apperçu  nulle  trace  d’altération  ailleurs  que 
dans  le  cerveau  (2). 

(1)  Morgagni,  op.  cit.  t.  idem,  lib.id.  sect.  id.  epist.  idem. 

(2)  Yesale  parle  d’uae  petite  fille  hydrocéphale  qui  éprou- 
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Il  n’est  pas  toujours  donné  à l’inspection  anato- 
mique de  découvrir  aisément  les  causes  légères  et 
cachées  qui  affectent  le  poumon.  Une  fdle  âgée  de 
quarante  ans,  asthmatique  depuis  long-temps, 
était  condamnée  par  ses  médecins  comme  atteinte, 
sans  aucun  doute,  d’une  maladie  de  poitrine,  lors- 
qu’elle succomba  à une  attaque  d’asthme  des  plus 
•violentes.  Morgagni , ayant  examiné  le  cadavre, 
observa  que  les  viscères  du  bas-  ventre , de  la  poi- 
trine et  du  crâne,  n’étoient  point  du  tout  endom- 
magés. Mais  une  ouverture  longitudinale,  prati- 
quée à la  partie  postérieure  dularjmx,  laissa  voir 
un  pus  de  couleur  cendrée , de  consistance  pulta- 
cée , qui  bouchait  la  cavité  du  larynx  au-dessus  de 
la  glotte.  La  membrane  qui  tapisse  ce  canal  était 
ulcerée , et  celle  qui  recouvre  quelques-uns  des 
cartilages  annulaires  de  la  trachée,  avait  aussi 
souffert  un  commencement  d’ulcération.  La  seule 
irritation  d’un  intestin  gros  , affecte  la  poitrine  et 
provoque  la  toux,  comme  le  célèbre  Albinus  s’en 
est  convaincu  chez  un  soldat  dont  l’intestin  colon, 
grandement  blessé , fut  guéri  de  manière  que  la 


vait  une  toux  violente  accompagnée  d’une  respiration  diOi- 
cile  , toutes  les  fois  qu’on  imprimait  de  légers  mouveroens  à 
sa  tête.  Vesale  , Fabr.  corp.  hum.  lib.  i , cap.  5.  Willis,  Anat. 
cerebr.  cap.  z a.  Bonnet,  Sepulchret.  lib.  i , sect.  z6^.  Mor- 
gagii,  op,  cit.  toni.  a,  epist.  iô. 
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cicatrice  embrassoit  à-la-fois  la  plaie  de  l’intestin 
et  celle  du  bas-ventre  j de  sorte  que  la  surface  in- 
terne de  l’intestin  , devenue  visible,  faisait  même 
quelquefois  saillie  au-debors.  Si  l’air,  un  peu  froid, 
venait  à frapper  eette  partie,  le  malade  éprou- 
vait, sur-le-champ,  une  toux  qui  ne  cessait  que 
lorsqu’on  avait  réchauffé  l’intestin  (i). 

Tous  les  animaux  respirent , et  iis  ont  tous  des 
organes  particuliers  où  passe  le  fluide  élastique  qui 
les  entoure.  Ces  organes  changent  et  décroissent 
dans  la  suite  du  règne  vivant , depuis  l’appareil 
pulmonaire  complet,  jusqu’aux  simples  stigmates 
et  aux  trachées.  Ils  forment  des  poumons  allon- 
gés, étendus,  divisés,  diversement  figurés,  libres 
de  toute  adhérence,  cellulaires  ou  spongieux  chez 
l’homme,  les  quadrupèdes  et  les  cétacés  j égale- 
ment libres , composés  de  cellules  et  de  fibres  mus* 
ciliaires  chez  les  quadrupèdes  ovipares  et  les  ser- 
pens  J adhérens  aux  côtes , plus  enfoncés,  pourvus 
d’appendices  chez  les  oiseaux  ■ des  branchies  feuil- 
letées, recouvertes  et  fermées  en  dehors  chez  les 
poissons  et  les  crustacés  ; des  stigmates , des  trous 
placés  à la  surface  de  l’animal,  des  trachées  ou  des 
franges  extérieures  chez  les  insectes,  les  vers  et  les 
plantes.  Il  n y a que  les  polypes  dans  lesquels  on 

(0  Morgagni , op.  cit.  tora.  i,  epist.  i5,  n°.  i3.  Albinus 
Annotât,  anat. 
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n’a  encore  découvert  ni  poumons,  ni  stigmates,  ni 
trachées  (i). 

Les  quadrupèdes  ont  en  général  les  poumons 
divisés  en  un  grand  nombre  de  lobes  et  de  lobules. 
Les  ovipares  offrent  moins  de  division,  plus  de 
simplicité.  Dans  les  animaux  à sang  chaud,  ( pcr- 
tebrés)  la  masse  pulmonaire  est  partagée  en  une 
quantité  immense  de  cellules  qui  se  correspondent, 
qui  sont  liées  entr’elles  par  un  tissu  spongieux,  et 
traversées  par  une  multitude  innombrable  de  vais* 
seaux  sanguins.  Sa  structure  est  moins  vasculaire, 
plus  celluleuse  dans  les  animaux  à sang  froid.  Il 
résulte  de  là  que  le  volume  et  l’étendue  des  pou- 
mons, variant  d’une  espèce  à l’autre,  se  propor- 
tionnent constamment  pour  chacune  à son  degré 
habituel  de  température  ou  de  chaleur.  Les  organes 
de  la  respiration , placés  à l’intérieur  du  thorax 
chez  les  animaux  qui  vivent  dans  l’air,  sont  situés 
extérieurement  et  presque  à découvert  chez  ceux 
qui  habitent  sous  les  eaux. 

Une  autre  différence,  observé  par  Auguste  Brous* 
sonet,  résulte  de  ce  que,  dans  les  différentes  classes 
d’animaux , plus  la  respiration  est  parfaite , plus 
ses  organes  sont  cachés.  Il  semble  que  la  nature  ait 
eu  le  dessein  de  les  soustraire  aux  injures  des  ob- 


(i)  Anstote , Histor  a ni  m.  lih.  Pline,  Hist.nat.lib.i  z. 

J.  Ray,  Sinops.  anim.  ex  sang. 
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jets  extérieurs  en  raison  directe  de  leur  impor- 
tance. L’homme,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux  qui 
respirent  une  grande  quantité  d’air,  et  qui  pro- 
duisent beaucoup  de  chaleur,  ont  les  poumons  sti- 
tués  à des  profondeurs  eonsidérahles  d’une  vaste 
cavité.  Les  amphibies,  les  quadrupèdes  ovipares, 
les  reptiles,  les  poissons,  n’ont  rien  pour  recéler 
ces  viscères  qui  s’avancent  en  dehors  et  restent  dé^ 
couverts.  Les  grenouilles , les  crapauds , les  sala- 
mandres manquent  de  côtes  , et  n’ont  qu’un  petit 
thorax  environné  de  parois  très-minces.  La  respi- 
ration des  insectes  dégénère  encore , et  ne  se  fait 
que  par  les  ouvertures  extérieures  dont  leur  corps 
est  semé  (1). 

Les  poumons  des  oiseaux , adhérens  aux  côtes, 
charnus  et  membraneux  , s’étendent,  soit  par  des 
vessies  aériennes,  dans  la  capacité  du  bas-ventre  ; 
soit  par  des  appendices  prolongés  dans  les  cavités 
des  os.  Camper  a découvert  que  chez  plusieurs  es- 


(i)  Acad,  des  Sc.  an.  1785.  Auguste  Broussonet , Méiu. 
pour  servir  à l’Hist.  delà  respir.  des  poiss.  Parmi  les  animaux 
qui  vivent  dans  l'eau  , les  poissons  respirent  d’une  manière 
plus  parfaite  que  les  molasses  et  les  coquillages  aquatiques-, 
aussi  les  organes  des  premiers  sont-ils  plus  cachés  que  ceux 
de  ces  derniers  qui  les  ont  le  plus  souvent  à l’extéiâeur  et  en- 
tièrement à découvert.  C’est  dans  ces  animaux  que  paraît 
8 évanouir  totalement  cette  fonction,  et  pour  l’y  reconnaî- 
tre, ilfaut  être  guidé  pair  l’analogie.  Mém.cit.pag.  17G. 
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pèces  d’oiseaux,  et  principalement  chez  les  oiseaux 
de  proie,  tous  les  os  qui  peuvent  avoir  communi- 
cation avec  la  poitrine  ou  l’abdomen , sont  pleins 
d’air  ; et  il  a indiqué  les  ouvertures  par  lesquelles 
la  respiration  fait  régulièrement  entrer  l’air  et  le 
renouvelle  (i).  Ces  ouvertures  sont  autant  de  tra- 
chées osseuses  qui  correspondent  avec  les  vésicules 
aériennes  , et  qui  se  vident  à leur  avantage , ou  se 
remplisent  à leurs  dépens.  L’action  des  muscles 
abdominaux,  à l’instant  du  vol,  pousse , dans  les 
cavités  des  os,  une  certaine  quantité  d’air,  et  ce 
fluide , dilaté  par  là  chaleur,  augmente  la  légéreté 
spécifique  de  l’animal,  dontle  mouvement  acquiert 
plus  de  promptitude  et  plus  d’aisance  (2).  Fabrice 
d’Aquapendente  savoit  déjà  que  les  os  des  oiseaux 
sont  creux,  non-seulement  pour  accroître  leur  lé- 
géreté, mais  encore  pour  servir  de  réservoir  à l’air. 
N equehic  cessât industria  naturœ , sedadusque 
ossa  sese  extendit  quœ  in  pejmaio , non  soliini 
tenuissima  ut  minime  ponderosa  essent,  verum 
eiiam  intiis  cava  ut  plurimum  aeris  in  se  conti- 
néant f facta  sunt(f)f 


(1)  Camper,  Mém.  des  sav.  étrang.tom,  7. 

(2)  Vicq-d’Azyr,  Mém.  sur  les  muscles  des  oiseaux,  Acad, 
des  Scienc.  an.  1774. 

(.5)  Fabrice  Aquapendente,  tract,  de  uo/ofu-Camper  alTirme 
généralement  que  les  os  sont  vides  ou  remplis  d air,  à pro- 
portion que  les  oiseaux  portent  le  vol  plus  ou  moins  hautv 
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L’étendue,  le  volume,  la  structure  des  poumons, 
distinguent  les  amphibies,  les  reptiles  et  les  ser- 
pens  : amples , dilatés  , larges  , musculeux , ils  se 
contractent  d’eux-mêmes,  et  ils  nese  meuvent  point 
avec  régularité  et  mesure,  comme  ceux  del  homme 
et  des  quadrupèdes  vivipares. 

Une  série  de  lames  étroites  , adossées , superpo- 
sées , appliquées  les  unes  contre  les  autres , atta- 
chées à des  arcs  solides,  assemblées  en  forme  de 
feuillets , recouvertes  par  des  membranes  sembla- 
bles aux  barbes  ou  franges  d’une  plume,  consti- 
tuent les  branchies,  organes  respiratoires  des  pois- 
sons (i).  L’air,  extrait  de  l’eau,  filtre  à travers 
les  branchies,  et  se  mêle  avec  celui  que  la  vessie 
natatoire  contient,  auquel  les  chimistes  ont  re- 
connu la  nature  de  l’oxigène,  de  l’hydrogène,  du 
gaz  acide  carbonique  et  de  l’azote  (2).  Cette  vessie 
aérienne  est  pourvue  d’un  canal  particulier  que 
les  naturalistes  ont  soigneusement  décrit,  et  qui 
s’ouvre  vers  l’extrémité  supérieure  de  l’estomac. 
Néedham  croit  que  l’air  passe  au  moyen  de  ce  con- 
duit de  la  vessie  natatoire  dans  l’estomac , pour  ac- 


(1)  Lacépède  préfère  cette  dénomination  à celle  d’onïes, 
qui  paraît  impropre,  comme  venant  d’une  fausse  supposition. 
Hist.  natur.  des  poiss. 

(2)  Priestley,  Expér.  de  phys.  vol.  2 , pag.  462.  Fourcroi , 
Anal,  de  chimie,  1. 1,  p.  47.  Lacépède,  ouy.  cit.  pag.  io2> 
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célérer  la  digestion  des  alimens.  Mais  Vicq-d’Azyr 
pense  plutôt  qu'il  se  dégage  des  substances  digé- 
rées , et  qu’il  est  transmis  de  l’estomac  à la  vessie 
natatoire  pour  entrer  dans  le  système  vasculaire 
de  l’animal  (i).  Je  ne  prononcerai  point  entre  ces 
deux  sentimens  opposés,  qui  confirment,  l’un  et 
l’autre,  le  rapport  intéressant  des  organes  diges- 
tifs avec  ceux  de  la  respiration. 

Le  nombre  et  l’étendue  des  branchies  varient 
dans  les  dififérentes  familles  de  poissons.  Ils  sont 
moindres  chez  ceux  qui  habitent  constamment  le 
fond  des  mers  ou  des  rivières,  à demi  enfoncés  dans 
le  sable  ou  dans  la  vase,  que  chez  ceux  qui  chan- 
gent de  place  avec  facilité,  et  qui  s’élèvent  fré- 
quemment à la  surface  des  eaux.  Les  premiers  ont 
leurs  branchies  remarquables  par  la  brièveté,  et 
les  seconds  par  le  prolongement  des  arcs  osseux  qui 
les  soutiennent  (2). 

Sur  les  parties  latérales  et  tout  le  long  du  corps 
des  insectes,  on  apperçoit  à gauche,  à droite, d^ 
taches  ovales,  plus  près  du  ventre  que  du  dos,  qui 
sont  autant  d’ouvertures , autant  de  bouches , par 
où  l’air  est  introduit  dans  leurs  poumons.  Ceux-ci 


(1)  Vicq-d’Azyr,  Mém.  des  sav.  étran».  tom.  7.  Second 
Mém.  sur  les  poiss.  pag. 

(2)  Broussonet , Acad,  des  Scienc.  1785.  Mém.  cit.  Lacé- 
pède , Hist.  des  poiss.  pag.  og. 
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résultent  d’un  amas  de  vaisseaux  ou  de  trachées 
qui  enveloppent  le  corps  de  l’insecte,  et  qui,  par- 
tant des  ouvertures  extérieures , se  dirigent  et  se 
ramifient,  en  grand  nombre,  de  tous  côtés.  Celles 
d’un  paquet  tendent  vers  l’estomac  et  les  intes* 
tins  ; celles  d’un  autre  portent  à la  peau  j celles 
d’un  troisième  marchent  vers  le  milieu  du  dos. 
Malpighi  appela  stigmates,  les  ouvertures  aux- 
quelles les  trachées  aboutissent.  Car,  outre  celles 
qui  viennent  de  chaque  stigmate  comme  d’un 
centre , plusieurs  vont  en  ligne  droite  d’un  sticr- 
mate  a l’autre,  et  semblent,  par  leur  mélange, 
faire  un  canal  continu.  Les  expériences  de  Mal- 
pighi et  de  Réaumur,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l’usage  de  ces  parties , relativement  à la  respira- 
tion des  insectes  (i). 


(i)  Réaumur,  Mém.  pour  servir  à l’hist.  des  insect.  t i 
pag.  128.  ’ ‘ * 
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CHAPITRE  III. 

De  r atmosphè re  , de  son  action  sur  le  corps  hu- 
main ; de  V air  respirable , de  ses  propriétés  , 
de  sa  nature , de  son  mélange  avec  d’autres 
gaz  ; de  ses  ejffets  sur  les  organes  pulmo- 
naires comparés  avec  ceux  des  airs  non  res- 
pirables  ; expériences , etc. 

Les  qualités  générales  de  l’air  n’étant  point  ce 
qui  le  rend  propre  à entretenir  la  vie  des  ani- 
maux et  des  plantes,  je  me  crois  dispensé  de  les 
considérer  en  détail  et  de  mettre  a contribution 
tout  ce  que  les  physiciens  ont  employé  d’obser- 
vations, d’expériences,  de  travaux  pour  étudier  le 
fluide  singulier  au  milieu  duquel  nous  vivons. 
J’exposerai  seulement  sur  l’air  atmosphérique,  les 
idées  indispensables  et  suffisantes  pour  concevoir 
sa  nature,  sa  composition,  ses  changemens  et  son 
influence. 

Le  globe  terrestre  est  par-tout  environne  d un 
fluide  subtil,  rare,  inodore,  insipide,  pesant,  éla^ 
tique,  compressible,  dilatable,  qui,  s’élevant  à 
une  hauteur  considérable , gravite  vers  le  centre 
de  la  terre , recouvre  sa  surface,  la  presse  dans 
tous  les  sens , et  participe  à tous  ses  mouve- 
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mens.  La  fluidité  de  l’air  ne  peut  être  diminuée 
par  aucun  moyen  de  condensation  ni  de  refroi- 
dissement artificiel.  Elle  surpasse  celle  des  liquides 
et  des  vapeurs  , qui  cependant  s’insinuent  à tra- 
vers les  substances,  les  corps  où  l’air  ne  saurait 
pénétrer  (i). 

La  grande  aptitude  que  les  particules  aériennes 
ont  à céder  et  à se  mouvoir  sous  les  moindres  ef- 
forts, montrb  assez  qu’elles  constituent  un  fluide 
aussi  rare , aussi  subtil  qu’on  puisse  l’imaginer. 
Semblable  au  reste  de  la  matière,  ce  gaz  a néces- 
sairement une  certaine  pesanteur.  La  physique 
abonderait  d’expériences  et  de  faits  pour  étayer 
cette  vérité,  maintenant  elle  avait  besoin  de 
preuves.  La  tendance  de  l’air  à se  précipiter  de 
haut  en  bas  dans  un  vase  découvert,  la  force  avec 
laquelle  l’air  du  dehors  comprime  et  brise  les  vais- 
seaux dont  la  machine  pneumatique  a pompé  ce- 
lui du  dedans,  la  suspension  du  mercure  dans  le 
tube  de  Toricelli , à la  hauteur  de  vingt-sept  à 
vingt-huit  pouces  par  le  poids  de  l’atmosphère, 
le  mécanisme  des  pompes,  des  ventouses,  &C.5  ces 
phénomènes  indiquent  bien  , dans  l’air,  le  prin- 
cipe de  pesanteur  commun  à tous  les  corps  (2).  Il 
est  une  infinité  de  causes  qui  font  perpétuellement 


(0  Muschenbroeck,  Instit.  physic. 

(2)  Boyle,  Exper.phys.  Nollet,  Leç.  de  phys.  exp. 
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varier  le  poids  de  l’air  atmosphérique,  comme  les 
divers  degrés  de  température,  les  exhalaisons  dont 
il  se  charge,  la  force  et  la  direction  des  vents,  le 
mélange  de  quelques  vapeurs  aqueuses,  l’élévation 
des  lieux , la  nature  du  terrein , le  voisinage  de  la 
mer,  &c.  (i). 

En  vertu  de  sa  fluidité,  l’air  agit  et  presse  avec 
le  même  efîet  dans  toute  sorte  de  directions.  IMa- 
riotte  a constaté , par  l’expérience , que  la  pression 
latérale  de  ce  fluide  égale  sa  pression  perpendicu- 
laire (2).  Celle  de  l’air  atmosphérique  sur  le  corps 
humain  , est  la  même  qu’exercerait  une  colonne 
d’eau  de  trente-neuf  pieds , ou  une  colonne  de 
mercure  de  vingt-neuf  pouces.  Elle  se  multiplie 
comme  les  surfaces  qui  l’éprouvent , et  la  somme 
des  pressions  que  l’atmosphère  fait  ressentir  à 
nos  corps,  se  proportionne  à l’étendue  de  leurs 
surfaces. 


(1)  Ces  variations,  dans  le  poids  de  l’air  atmosphérique, 
empêchent  qu’on  arrive  à une  estimation  rigoureuse  et  pré- 
cise. Boyle  évalue  que  sa  pesanteur  est  à celle  de  l’eau,  comme 
1 est  à g38  ; Sengberd , comme  1 est  à ySSi  Riccio  1,  connue 
1 à 100 -,  Gallilée,  comme  i à4oo-.  Cotes,  comme  1 à85o; 
Mersenès,  comme  1 à i3oo;  Nollet,  comme  i à 900,  Haw- 
ksbée , comme  1 à 885  5 Jurin , comme  1 à 800. 

(2)  Mariotte,  Essai  de  la  nature  de  l’air.  Boyle , Expér.  d# 
physiq. 


« 


DE  PHYSIOLOGIE.  465 

L’air  est  lui-même  susceptible  de  compression: 
il  peut  être  réduit  à n’occuper  qu’un  très-petit 
espace  en  cédant  aux  forces  qui  le  condensent  et 
le  resserrent  j mais  il  se  rétablit  ensuite  dans  ses 
premières  dimensions  , en  réagissant  contre  les 
causes  qui  l’avaient  comprimé.  Cette  élasticité 
inaltérable,  ce  ressort  indestructible  de  l’air,  ne 
se  bornent  point , comme  la  vertu  élastique  des 
corps  durs  et  solides,  à lui  restituer  les  formes , la 
ligure,  le  volume  qu’il  avait,  car  il  se  dilate , il  se 
raréfie , il  se  déploie  avec  effort,  et  il  acquiert  un 
degré  d’expansion  prodigieux.  Les  physiciens  ont 
calculé  que  le  volume  de  l’air  est  toujours  en  rai- 
son inverse  de  la  compression  qu’il  subit,  c’est-à- 
dire,  que  si  l’air,  pressé  par  un  poids  déterminé, 
remplit  un  certain  espace,  le  même  air,  comprimé 
par  un  poids  moindre  de  moitié,  aura  besoin  d’un 
espace  double  pour  s’étendre.  On  n’a  pu  fixer  au 
juste  le  terme  de  la  plus  grande  dilatation  de  l’air, 
ni  celui  de  sa  plus  forte  condensation  j mais  les 
degrés  inlerniédiaires,  de  l’un  à l’autre  extrême, 
ont  été  saisis  et  mesurés  dans  les  épreuves  aux- 
quelles on  a utilement  appliqué  les  divers  instru- 
mens  de  la  météorologie. 

Ce  sont  là  les  propriétés  essentielles  de  l’air  • ce 
sont  là  les  résultats  des  découvertes  que  l’on  a 
faites  sur  la  nature  de  ce  fluide  par  le  secours  de 
1 observation , de  l’expérience  et  du  calcul.  Je 
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m’abstiendrai  des  détails  qu’elles  exigent  pour  être 
démontrées  ; et  sans  répéter  ici  comment  on  est 
A'enu  à bout  de  les  vérifier , je  me  contenterai  de 
renvoyer  aux  livres  de  physique  qui  en  traitent. 
J’ajouterai  cependant  encore  quelque  chose  sur' 
l’état  et  l’influence  de  l’atmosphère. 

Cette  masse  d’air  élevée  à la  surface  du  globe , 
ce  réservoir  commun  de  toutes  les  émanations  ter- 
restres , peut  se  diviser  en  plusieurs  couches  dis- 
tinctes , superposées , qui  difîërent  les  unes  des  au- 
tres, quant  à leur  raréfaction  et  à leur  pureté. 
Celles  des  régions  supérieures  sont  moins  denses  , 
et  elles  le  deviennent  davantage  à mesure  qu’elles 
se  rapprochent  des  régions  basses  et  voisines  de  la 
terre.  Elles  se  prêtent  aux  effets  du  froid  et  de  la 
chaleur  qui  augmentent  ou  diminuent  leur  den- 
sité j elles  exercent  une  action  dissolvante  sur  les 
molécules  d’eau  qui  flottent  dans  l’atmosphère , et 
elles  contractent  des  qualités , des  modifications 
sensibles  , qui  les  font  paraître  plus  ou  moins 
chaudes , froides , sèches,  humides.  Dès-lors,  con- 
sidérée dans  toute  son  étendue , l’atmosphère  n’of- 
fre point  le  même  état,  par  rapport  aux  diverses 
couches  qui  la  composent,  puisqu’elles  ont  une 
aptitude  inégale  à revêtir  telle  ou  telle  de  ces  qua- 
lités (i). 


(i)DeLuc,desniodificat.deratmosph.Idéessurla  météor. 
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En  évaluant  le  poids  de  chaque  portion  d’air 
par  sa  densité,  et  celle-ci  par  la  compression  et  la 
pesanteur  relatives  de  toute  la  masse  de  l’air  su- 
périeur, suivant  la  différente  élévation  des  lieux, 
on  a fait  un  calcul  approximatif  pour  mesurer  la 
hauteur  totale  de  l’atmosphère  (1).  Mais  ce  calcul 
établi  sur  des  données  difficiles  à constater,  man- 
que de  certitude  , ainsi  qu’une  foule  d’autres  mé- 
thodes employées  pour  résoudre  ce  problème. 

L’atmosphère  est  moins  pesante  5 elle  contient 
une  moindre  quantité  d’eau  en  dissolution , lors- 
qu’elle est  humide  ou  pluvieuse,  que  lorsqu’elle  est 
sèche  ou  sereine.  De -là  vient  que  le  baromètre 
descend  sous  la  première  température,  et  monte 
sous  la  dernière  (2).  Une  chose  fort  intéressante, 
serait  de  pouvoir  prédire  les  changemens  de  temps 
par  le  moyen  des  variations  que  cet  instrument 
présente.  Mais  l’expérience  d’un  grand  nombre 
d’observateurs  fidèles , rend  la  possibilité  de  ces 
prédictions  douteuse.  Néanmoins,  quoique  l’état 
du  baromètre  ne  soit  pas  du  seulement  à l’élasti- 
cité et  à la  gravité  de  l’air , toujours  est-il  certain 
queson  ascension  marque  un  degré  considérable  de 


(1) Gregory,  Astronoru.  phys.  et  géomét.  liv.  5,  Hallei^ 
Transact.  philos.  n°.  8 1. 

(2)  De  Luc,  Méni.  sur  le  baromètre.  Toaldo,  Essai  de 
luétéorol.  appliq.  à la  végét.  Jouroal  de  phys.  an.  1777. 
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pression  exercée  par  ce  fluide , et  que  sa  descente, 
annonce  l’affaiblissement  de  cette  pression.  Or , 
comme  tous  les  effets  sensibles  que  l’air  produitsur 
le  corps  des  animaux  dépendent  sur-tput  de  cette 
pression  augmentée  ou  affaiblie , il  s’ensuit  que  le 
baromètre  est  d’une  utilité  réelle  au  médecin  pour 
prévoir  les  accidens  auxquels  les  animaux  sont 
exposés  de  la  part  de  l’atmosphère. 

L’air,  étant  élastique  et  pesant,  ne  peut  de- 
meurer en  équilibre  que  lorsque  chacune  de  ses 
parties  occupe  la  place  qui  lui  est  assignée  et 
par  sa  gravité  spécifique  et  par  sa  force  d’ex- 
pansion. Ainsi , tout  ce  qui  peut  apporter  des 
changemens  dans  ces  deux  forces,  c’est-à-dire, 
dans  la  pesanteur  et  l’expansibilité,  doit  rompre 
l’équilibre  de  l’atmosphère  et  y produire  des  mou- 
vemens  progressifs.  Ces  mouvemens  constituent  le 
vent  qui  transporte  l’air  d’un  lieu  à un  autre,  et 
déterminent,  dans  l’atmosphère , le  même  phéno- 
mène que  le  courant  de  l’eau  dans  un  fleuve. 

' L’action  du  soleil  est  une  des  principales  causes 
de  ces  changemens.  D’abord  les  vapeurs  que  cet 
astre  élève,  rendent  plus  pesante  la  partie  de  l’at- 
mosphère qui  en  est  chargée.  Ensuite  l’eau  divisée 
par  la  chaleur  , se  raréfie  prodigieusement , ef 
chasse  avec  force  l’air  qui  l’environne  et  qui  s’op- 
pose à son  expansion.  Ainsi,  l’eau  renfermée  dans 
l’éolipyle  et  exposée  au  feu , se  change  bientôt  en 


<i 
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fluide  extrêmement  mobile,  qui  s’élance  avec  im- 
pétuosité de  la  machine  où  il  est  contenu  , et  qui 
forme  un  courant  d’air  très-sensible  (1).  Le  soleil 
produit  encore  les  vents  d’une  autre  manière.  L’air 
sur  lequel  ses  rayons  perpendiculaires  agissent, 
est  extrêmement  dilaté.  Par  cette  dilatation  forcée, 
il  perd  tout  son  ressort  et  il  n’a  plus  la  force  de 
contrebalancer  celle  de  l’air  environnant.  C’est 
ainsi  que  sous  la  Zone  Torride  il  excite  des  vents 
qui,  pendant  une  partie  de  l’année , soufflent  sans 
cesse  de  l’Est  vers  l’Occident  (2). 

Le  vent  du  Nord  ne  nous  parvient  qu’après  avoir 
traversé  des  pays  immenses  sur  lesquels  le  soleil  ne 
darde  que  ses  rayons  obliques,  et  des  .montagnes 
couvertes  de  neiges  et  de  glaces  éternelles.  Cet  air 
très-resserré,  trés-comprimé,  très-dense,  éprouve, 
dans  nos  climats , une  température  plus  chaude 
qui  le  rend  capable  d’une  très-grande  raréfaction. 


(1)  Frédéric  Hoffman  , Dissert,  physic.  msdic.  de  temp. 
salub.  et  insal. 

(2)  Je  ne  puis  m’enipêclier  de  transcrire  ici  unpassage  qui 
.en  démontrant  l’efficacité  de  la  chaleur  dans  la  production 

des  vents,  marque  en  même  temps  combien  les  causes  les 
plus  legeres  peuvent  produire  de  changemens  sur  le  globe. 
Bacon  , dansson  histoire  des  vents , raconte  que  la  Gasco-ne 
étant  soumise  aux  Anglais,  les  cultivateurs  de  Bordeaux  et 
des  environs  présentèrent  une  requête  au  Roi.  pour' le  prier 

fciendre  aux  habitans  de  Sussex,  qu'ils  allumassent  des 
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De  cette  force  d’élasticité  découlent  tous  les  effets 
quel’almosplière  en  reçoit. 

D’abord  il  élève  le  mercure  dans  le  baromètre , 
parce  que  le  mercure  n’y  est  pas  seulement  sus- 
pendu par  le  poids  de  l’air , mais  beaucoup  plus 
par  sa  force  d’expansion.  2°.  Il  épure  l’atmosphère 
en  dissipant  les  nuages , parce  que  les  nuages  ne 
sont  formés  que  par  la  réunion  des  molécules 
aqueuses  , et  que  cet  air  les  écarte  en  se  dévelop- 
pant. D’ailleurs  , les  particules  d’eau  réduites  en 
vapeurs  tres-fines  par  l’action  de  1 air , devien- 
nent spécifiquement  plus  légères  que  les  particules 
aériennes  J et  sont  poussées  dans  les  hautes  régions 
de  l’atmosphère. 

Le  vent  qui  souffle  du  Sud , trouve,  dans  son 
passage , des  climats  exposés  à un  soleil  brûlant  : il 
y perd  donc  presque  tout  son  ressort  -,  et,  parvenu 
dans  nos  régions , l’air  , se  dépouillant  de  son 


feux  ou  des  brûlis  au  milieu  de  leurs  champs,  parce  que  ces 
feux  amenaient  , vers  la  fin  d’avril , des  vents  qui  détrui- 
.saient  l’espérance  de  leurs  vignes.  Voici  les  propres  paroles 
de  ce  philosophe  célèbre  , dont  les  livres , pleins  de  vérité.s , 
ne  sont  pas  lus  autant  qu’ils  devraient  l'être.  Tradituf  tem- 
poribus  cum  Gasconla  Anglicanœ  ditionis  esset,  exhibilum 

esse  régi  libellumsupplicum  per  subdl tas  suPsBurdegalliæ  et 

confuiium  petendo,  ut  prohiberetur  incensio  criccc  inagns 
Sussexiœ  et  Hamptoniœ , quia  gignunt  ventum  circà  finem 
aprilis , xniteis  suis  esItiaUm.  T er/am.  Bacon  , Wstor.  J eut. 
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calorique,  doit  nécessairement  se  resserrer.  Dès- 
lors  le  vent  du  Sud  a un  mouvement  tout  contraire 
à celui  du  Nord.  Le  dernier  se  dilate  et  frappe  les 
corps  qu’il  peut  atteindre  5 l’autre  revient  sur  lui- 
même,  et  cesse,  par  conséquent,  de  presser  les  corps 
qu’il  environne.  Aussi,  1°.  il  abaisse  le  mercure 
dans  le  baromètre,  parce  que  sa  force  expansive 
alFoiblie  n’est  point  suffisante  pour  le  soutenir  à sa 
hauteur.  2°,  Il  assemble  les  nuages , parce  que  l’air, 
en  se  condensant,  rapproche  l’une  de  l’autre  les 
vapeurs  dont  il  était  chargé,  et  que  les  nuages  se 
forment  par  des  vapeurs  ainsi  rapprochées. 

La  sécheresse  et  l’humidité  des  lieux  que  l’air 
parcourt  dans  sa  marche  progressive , ont  sans 
doute  encore  une  influence  marquée  sur  la  nature 
et  la  direction  des  vents.  Les  rivières  , les  lacs,  les 
prairies,  les  forêts,  refroidissent  les  vents  secs  en 
proportion  de  la  quantité  d’eau  que  le  souffle  des 
vents  évapore  5 car  le  principe  de  chaleur  com- 
muniqué , distribué  aux  molécules  d’eau  par  l’é- 
vaporation , abandonne  l’air  et  y détermine  un 
degré  relatif  de  refroidissement  (1).  Il  est  connu 
que  les  vents  sont  humides  et  pluvieux  en  allant 


(1)  Muschembroeck  , de  Mairan  , Cigna,  Landriani 
Franklin,  Baume,  Cullen,  Brown,  Crawfort,  &c. , ont  prouvé 
que  le  refroidissement  est  un  effet  direct  de  l’évaporation, 
procuré  souvent  par  l’action  dissolvante  de  l’air. 
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<les  mers  aux  grandes  cdiaînes  de  montagnes  ; secs  t 

” î 

et  sereins  en  continuant  leur  route  de  ces  chaînes  ( 

J 

à la  mer. 

Les  variations  de  l’atmosphère  et  des  vents  sont 
suivies  de  certains  changemens  qui  leur  corres- 
pondent dans  le  baromètre  J et  qui  servent  tant  à 
les  mesurer  qu’à  les  faire  connaître. 

Les  vents  chauds  et  humides,  tels  que  ceux  < 
d’Ouest,  de  Sud,  de  Sud-Ouest,  abaissent  le  mer-  ^ 
cure  5'  au  contraire,  les  vents  froids,  secs  et  très-  S 
élastiques,  tels  que  ceux  d’Est , de  Nord  et  de  | 
Nord-Est , l’élèvent  ; de  manière  cependant  que  son  k 
élévation  , produite  par  les  vents  froids  , se  fait  ^ 
plus  lentement  que  sa  descente  opérée  par  les  b 
vents  chauds.  t 

Plus  le  temps  est  clair  et  serein , plus  le  mercure  || 
est  élevé,  sur-tout  si  cette  sérénité  succède  à des  || 
temps  nébuleux  ; car  alors  le  mercure  est  presque  a 
au  plus  haut  point  qu’il  puisse  obtenir.  | 

Lorsque  le  temps  serein  se  change  subitement  ^ 
et  se  couvre  de  nuages,  le  mercure  descend  tout  i 
d’un  coup  à un  degré  fort  bas.  •; 

lies  vents  du  Nord  et  de  l’Est,  sur-tout  pendant  , 
riiiver,  élèvent  graduellement  le  mercure  à l’en- 
droit  le  plus  haut  ; puis  , s’ils  continuent,  le  mer-  1 
cure,  après  être  resté  lixe  pendant  quelque  temps, 
obéit  peu  à peu  au  mouvement  rétrograde  qui  M 
l’oblige  de  descendre  , parce  que  ces  vents , trop 
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long-temps  conlinnés,  épuisent  l’atjnosplière  de 
toutes  les  parties  aqueuses  dont  la  quantité  médio- 
cre est  nécessaire  à son  élasticité. 

Enfin,  le  mouvement  de  descente  ou  d’ascension 
du  baromètre  a lieu  d’une  manière  insensible  et 
lente,  sous  une  constitution  de  l’atmosphère  qui 
doit  être  durable  et  fixe;  il  devient  brusque  et 
rapide  sous  une  autre  qui  ne  sera  que  passagère  et 
changeante. 

Les  résultats  du  thermomètre  ne  sont  pas  moins 
intéressans  pour  estimer  la  chaleur  et  le  froid  de 
l’air  atmosphérique.  Ceux  de  l’hygromètre  en 
apprécient  la  sécheresse  et  l’humidité.  Nous  pos- 
sédons aujourdhui  d’excellens  eudiomètres  pour 
saisir  les  principes  étrangers  qui  l’altèrent,  et  rien 
de  ce  qui  concerne  ses  qualités  physiques  ou  chi- 
miques ne  saurait  nous  échapper  (i). 

Les  effets  de  l’atmosphère  sur  le  corps  humain  , 
ne  sont  pas  seulement  déterminés  par  la  force  de 
pression  qu’elle  exerce  ; mais  aussi  parles  chan- 
gemens  qu’elle  éprouve  dans  sa  température , dans 
ses  propriétés,  dans  ses  mouvemens.  Sa  pression 
habituelle  est  à peine  sentie,  parce  que  la  résis- 
tance de  l’air  intérieur  fait  équilibre  et  la  mo- 
dère. Elle  augmente  si  l’air  du  dehors  est  plus 

(i)Cons,  De  Luc,  Trait,  du  barom.  Martine,  Construct. 
et  compar.  des  thermom.  De  Saussure,  Hygroniét. 
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dense  que  celui  di:  dedans 5 elle  diminue  s’il  de- 
vient plus  léger  et  plus  rare.  On  a cherché  l’éva- 
luation précise  de  cette  différence  ; les  calculs  ont 
vaiiej  niais  ils  s’accordent  tous  à prouver  que 
nos  corps  sont  pressés  par  l’atmosphère  avec  un  5 
degré  dont  l’accroissement  se  proportionne  à sa  < 
densite  (1).  C’est  là  une  des  causes  pour  lesquelles 
1 air  affecte  1 économie  animale  en  produisant  sur 
elle  plusieurs  effets  relatifs  aux  variations  des 
temps  (2).  J ai  parle  assez  au  long  de  l’inlluence 
que  peuvent  avoir  les  qualités  générales  de  l’air, 
et  des  altérations  profondes  que  les  hommes  sains 
ou  malades  en  ressentent  (5).  , 

Une  température  froide  et  sèche  accroît  la  vi- 
gueur des  solides,  resserre  et  condense  leurs  fibres, 
émousse  la  sensibilité  des  organes,  affaiblit  en  eux 


(1)  En  supposant  la  surface  du  corps  humain  de  i5  pieds, 
la  plus  forte  pression  de  l’air  atmosphérique  sous  la  plus 
grande  élévation  du  baromètre , sera  de  Sggooo , et  la  plus 
faible,  de  35g  1 8.  La  différence  dé  Tune  à l’autre  est  de  3g8:i. 
Voyez  Wainwigth,  Transact.  philos.  Sauvages  la  porte  à 
343o. 

(2)  Arbuthnot  a observé,  chez  les  personnes  délicates, 
des  effets  très-sensibles  de  l’abaissement  soudain  du  mercure, 
et  tous  les  symptômes  qu’elles  auraient  éprouvés  par  la  suc- 
rion  d’autant  d’air  ,^ii_Jiîoyen  de  la  machine  pnçuinatique. 
Essai  des  effets  de  l’air  sur  le  corps  humain  , pag.  38. 

(3)  Tom.  1 , sect.  2,  chap.  3. 
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la  faculté  de  se  inpiivoir,  diminue  la  iluidite  du 
sang  , gène  sa  circulation  , et  repousse  les  forces 
AÛtales  de  l’enveloppe  extérieure  vers  la  région 
épigastrique , c’est  à-dire , de  la  circonférence  au 
centre.  Les  memes  phénomènes  sont  dus  aux  vents 
du  Nord  qui  agissent  de  la  meme  maniéré.  Aussi 
a-t-on  remarqué , depuis  Aristote,  qu’ils  relevent 
l’action  des  viscères  et  qu’ils  excitent  l’appetit. 
Car  spirante  aguilone  avidiores  simus  quani 
austro  (i). 

La  chaleur  atmosphérique  seule  dilate  le  tissu 
des  solides,  affaiblit  leur  résistance  et  leur  ressort, 
avive  le  sentiment , imprime  aux  humeurs  une 
tendance  à la  putridité,  et  appelle,  A'^ers  l’organe 
cutané,  l’action  des  mouvemens  vitaux,  en  les 
invitant  à se  disséminer  du  centre  à la  circonfé- 
rence. Combinée  avec  l’humidité , elle  relâche  les 
fibres,  énerve  les  facultés,  ralentit  les  fonctions, 
et  plonge  tout  le  système  dans  l’inertie  et  la  lan- 
gueur. Ces  eflets  appartiennent  de  même  aux  vents 
du  Sud,  pendant  lesquels  le  corps  des  animaux 
perd  de  son  activité  et  semble  se  dissoudre:  Tor~ 
pidiim  reddei'e  ac  dissolpere ^ dit  Hippocrate  (2). 
Jâe-là  l’observation  très  ancienne  , que  ces  vents 
empêchent  l’estomac  de  déployer  ses  forces  diges- 


(i)  Aristote  , Problem.  physic.  sect.  aG,  prob.  4G. 
(y.)  Hippocrate,  de  epid.  Idem,  de  Aer.  aq.  et  loc. 
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tives  avec  autant  d’avantage  et  d’énergie  : Minua 
esm-ire  auslro  spirante  creduntur  animantes  (1). 
Mais  je  m’écarterai  de  mon  but  dans  ce  chapitre , 
en  décrivant  tous  les  effets  que  l’air  atmosphéri- 
que produit  sur  le  corps  humain,  et  sans  m’occu- 
per davantage  des  choses  déjà  connues  par  ce  que 
j’en  ai  dit  ailleurs,  je  passe  aux  qualités  de  ce 
lluide,  qui  se  rapportentdirectement  à la  respira- 
tion des  animaux. 

L atmosphère  n’est  point  composée  d’un  seul 
principe  d une  substance  homogène  i non-seule-~ 
ment  elle  peut  se  résoudre  en  plusieurs  gaz  que 
1 analyse  chimique  séjDare  , elle  admet  aussi  une 
multitude  de  matières  diverses  qui  s’exhalent  de 
la  «terre  pour  se  mêler  à ses  élémens.  A travers 
cette  variété  de  principes  et  de  substances,  on  dis- 
tingue neanmoins  deux  fluides  élastiques,  bien 
difîérens  1 un  de  l’autre,  qui  la  constituent  et  qui 
sont  1 oxigene  ou  l’air  vdtal,  l’azote  ou  le  septon. 
On  sait  que  27  à 28  parties  du  premier,  et  72  à 70 
parties  du  second  en  forment  100  d’air  atmosphé- 
rique, Une  petite  portion  d’acide  carbonique  oc- 
cupe les  régions  basses  de  l’atmosphère,  et  un  peu 
d li}ulrogène  fourni  par  les  corps  inflammables  en 
g‘^gne  les  hauteurs. 

Je  n’indique  pas  toutes  les  autres  espèces  d’airs 


(1)  Pline  , Histor,  mund. 
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répandues  sous  forme  de  gaz  invisibles  au  moyen 
de  la  chaleur,  ni  toutes  les  matières  réduites  en 
vapeurs,  dont  la  masse  atmosphérique  est  habituel, 
lement  chargée.  Ces  substances  confondues  avec 
l’air  respirable  le  modifient  ou  l’altèrent,  et  sui- 
vant leur  nature , elles  déterminent  la  salubrité 
des  lieux  qu’on  habite  (i). 

Si  l’on  plonge  une  bougie  allumée  dans  l’oxygène 
pur,  elle  donne  une  flamme  plus  vive  , plus  écla- 
tante, plus  durable  que  dans  aucune  autre  espèce 
d air.  Si  l’on  expose  un  animal  sous  des  cloches 
remplies  de  ce  gaz  , il  vivra  beaucoup  plus  long- 
temps, que  sous  des  récipiens  qui  n’en  contien- 
draient qu’une  moindre  quantité.  Fontana  évalue 
cette  différence  , en  disant  que  si  la  vie  moyenne 
d’un  animal  est  de  trente  minutes  dans  une  masse 
donnée  d’air  commun , elle  sera  de  a4o  minutes 
dans  un  pareil  volume  d’oxigène  (2).  Eu  faisant 
1 expérience  sur  un  vase  plein  d’eau  ou  de  mercure 
on  voit  monter  le  liquide  pendant  que  l’animal 
respire,  et  cette  ascension  seproportionneà  la  quan- 
tité d air  absorbée  à chaque  inspiration.  De  ces 
expériences  multipliées,  on  a conclu  que  l’oxigène 


0)  Voyez  surtout  cela  un  traité  plein  de  bons  détail,  car 
e docteur  de  Laniétherie,  Essai  analytique  sur  l’airpur  et 
les  differentes  espèces  d’air.  Paris,  1783.  in-8^  ^ 

(2)  Fontana,  Üpusc.  chimiq. 
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entretient  également  la  combustion  des  corps  et  la 
"vie  des  animaux  , qu’il  est  absorbé  dans  l’un  et 
dans  l’autre  phénomène,  qu’il  y perd  ses  qualités 
naturelles  et  qu’il  est  enfin  dans  l’air  atmosphéri- 
que le  seul  principe,  le  seul  aliment,  dont  la  flam- 
me et  la  respiration  se  nourrissent.  C’est  lepaèw- 
lum  vitœ , le  spiritus  alimentum  d’Hippocrate  , 
d’où  les  anciens  déduisirent  l’influence  de  l’air  sur 
l’économie  animale  (i). 

Outre  les  deux  propriétés  générales  que  nous 
venons  de  reconnoître  à l’oxigène , il  en  possède 
encore  plusieurs  qui  lui  font  jouer  un  des  premiers 
rôles  dans  les  phénomènes  de  la  nature,  soit  morte, 
soit  animée.  H contient  le  calorique  en  abondance, 
et  il  a pour  lui  la  plus  forte  attraction  j il  lui  doit 
la  forme  gazeuse  , et  il  s’en  dégage  aisément  pour 
le  transmettre  aux  corps  qui  sont  en  contact  avec 
lui.  Ce  dégagement  a lieu  toutes  les  fois  qu’il  se  fixe 
et  qu’il  passe  à de  nouvelles  combinaisons.  Alors 
en  perdant  sa  volatilité,  il  abandonne  sa  chaleur, 
et  celle-ci  devenue  libre  , est  bientôt  saisie  et  ab- 
sorbée par  les  corps  environnans.  Aussi  la  fixation 
de  ce  gaz  est-elle  toujours  accompagnée  d’un  degré 


(i)  On  connaît  les  expériences  de  Morozzo  .relatées dans 

tous  les  livres  de  chimie , sur  des  moineaux  exposés  dans  des 
cloches  , d’abord  à l’air  atmosphérique,  ensuite  à l’oxigénu 

seul , &-C. 
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tle  chaleur  plus  ou  moins  considérable.  A l’état  ^a- 

O 

zeux  , sa  chaleur  spécifique  conserve  une  grande 
intensité,  puisqu’elle  surpasse  celle  de  toutes  les 
substances  connues.  Crawfort  l’estime  87  fois  su- 
périeure à la  température  de  l’eau  ; il  est  néan- 
moins plus  pesant  que  l’air  atmosphérique.  La  dif- 
férence dans  la  pesanteur  respective  de  ces  deux 
airs  est  de  720  à 766. 

II  y a deux  principes  distincts  dans  le  gaz  oxi- 
gène  qui  fait  partie  de  l’air  atmosphérique,  savoir  : 
l’oxigène  proprement  dit  et  le  calorique  qui  le  dis- 
sout et  le  tient  cà  l’état  gazeux  j on  y ajoute  la  lu- 
mière qui  paroît  n’être  qu’une  modification  de  ce 
dernier. 

Les  chimistes  n’ont  pu  se  procurer  encore  le 
principe  oxigène  pur,  isolé , et  libre  de  toute  com- 
binaison. La  nature  le  présente  toujours  ou  mêlé 
avec  le  calorique  sous  forme  d’air  et  de  gaz , ou 
combiné  avec  d’autres  substances  sous  forme  li- 
quide et  solide.  Il  communique  aux  différens  corps 
avec  lesquels  il  se  combine  certaines  propriétés 
qui  peuvent  être  regardées  comme  les  siennes,  puis- 
que  ces  corps  ne  les  avaient  point  auparavant,  et 
qu’ils  les  perdent  de  nouveau  lorsque  ce  principe 
leur  est  enlevé.  Telles  sont  les  saveurs  aigres  aci- 
des, âcres,  amères,  les  couleurs  rouges,  jaunes 
blanches  , suivant  ses  proportions.  Il  entre  clans  la 
formation  de  l’eau , des  acides , des  chaux  ou  oui- 
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des  métalliques  dont  il  constitue  la  base.  On  le  re- 
tire de  ces  substances  ainsi  que  des  végétaux  qui  le 
fournissent  très-abondant  et  très-pur , lorsqu’ils 
ont  été  frappés  par  l’action  du  soleil  et  de  laluraière. 
Il  est  souvent  uni  à de  l’eau  , des  acides  ou  autres 
substances  réduites  en  vapeurs.  11  a sur-tout  une 
grande  affinité  avec  l’eau  , dont  il  est  bien  difficile 
de  le  dépouiller  j il  est  absorbé  par  elle  comme  les 
autres  air£,  quoiqu’avec  moins  de  promptitude  et 
de  facilité. 

Voilà  quelles  sont  les  principales  propriétés  du, 
gaz  oxigène.  Mais  nous  sommes  loin  de  connaître 
parfaitement  sa  nature , etlespbysiciensàcet  égard 
sont  divisés  d’opinions  comme  sur  tant  d’autres 
matières.  Lorsqu’on  attribuait  encore  au  pblogis- 
tique  la  plus  grande  influence  dans  toutes  les  opé- 
rations de  la  nature,  Priestley  ne  se  faisait  d’auü'e 
idée  de  l’oxigène , que  celle  d’un  air  le  plus  com- 
plètement possible  dépouillé  de  pblogistique , et  il 
le  pommait  air  déphlogistiqué  (i).  Schéele  au  con- 
traire le  composait  de  pblogistique  et  d’un  acide 
subtil  ; il  l’appelait  air  du  feu  (2).  Volta  crut  qu’il 
était  unecombinaisonde  l’eau  avec  la  matière  de  la 
chaleur.  Tout  ce  que  nous  savons  sur  ce  point, 
c’est  qu’il  paraît  jusqu’à  présent  composé  de  deux 


(i)  Priestley  , Essai  siir  l’air. 

(u)  Schéelp,  Traité  de  l’air  et  du  feu. 
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principes,  une  base  qui  ne  nous  est  pas  connue 
clans  son  essence,  et  le  calorique  qui  ne  Test  guère 
mieux.  On  n’obtient  jamais  ce  gaz  clans  un  état 
de  pureté  parfaite.  Cette  pureté  ne  saurait  même 
convenir  à ses  usages.  Il  est  toujours  mêlé  avec 
d’autres  gaz  qui  ne  sont  pas  respirables  comme 
l’azote,  l’hydrogène,  le  gaz  acide  carbonique, 
le  gaz  nitreux , &c.  La  combustion  des  corps  in- 
flammables et  la  respiration  des  animaux  le  vi- 
cient. Apres  qu’on  a fait  brûler  une  bougie  dans  une 
certaine  quantité  de  cet  air , on  trouve  qu’il  est 
sensiblement  diminué  et  qu’il  cesse  enfin  d’être  pro- 
pre soit  à la  respiration , soit  à la  combustion.  La 
même  chose  arrive  si  on  le  fait  respirer  quelque 
temps,  avec  cette  différence  néanmoins  qu’un  ani- 
mal respire  encore  dans  l’air  où  les  substances  corn- 
bustibles  cessent  de  pouvoir  brûler.  La  végétation 
le  purifie  après  que  diverses  causes  l’ont  altéré. 

Le  gaz  oxigène  est  absorbé  par  l’eau , par  l’acide 
nitreux , pas  le  phosphore , par  le  soufre,  par  plu- 
sieurs espèces  de  terre.  Cette  absorption  est  plus  ou 
moins  prompte,  plus  ou  moins  complète,*  c’est  de 
là  que  dérive  l’eudioraétrie  ou  l’art  d’estimer  la  na- 
ture et  la  pureté  de  l’air.  On  emploie  à cet  effet  des 
instrumens  nommés  eudiomètres  , dont  le  méca- 
nisme et  la  disposition  consistent  à indiquer  pré- 
cisément la  quantité  d’oxigène  que  ces  moyens 


d’absorption  enlèvent  à l’air  et  celle  qui  reste  après 
leur  application. 

L’azote  est  de  tous  les  airs  non  respirables  , 
celui  avec  lequel  l’oxigène  se  trouve  le  plus  na- 
turellement uni.  Il  forme  un  des  principes  cons- 
tituans  de  l’atmosphère,  et  c’est  lui  que  la  com- 
bustion des  corps  inflammables  isole  et  sépare 
en  absorbantl’oxigène.  Il  existe  toujours,  ouréduit 
en  gaz  par  l’intermède  du  calorique,  ou  fixé  dans 
quelques  substances,  soit  liquides,  soit  solides , par 
l’affinité  qu’il  y a entre  leur  nature  et  la  sienne.  Il 
possède  toutes  les  qualités  apparentes  de  l’air  at- 
mosphérique j mais  il  a moins  de  pesanteur  , et  il 
ne  peut  servir  aux  mêmes  usages.  Un  corps  enflam- 
mé y est  promptement  eteint , un  animal  vivant  y 
trouve  bientôt  la  mort.  La  combustion  et  la  respi- 
ration cessent  de  se  faire  là  où  ce  gaz  excède  la  quan- 
tité requise. 

Le  gaz  hydrogène  également  impropre  à ces 
deux  opérations  n’est  pas  nuisible  autant  par  lui- 
même  que  parce  qu’il  empêche  le  concours  de  l’oxi- 
gène, Il  est  possible  de  le  respirer  sans  en  être  in- 
commodé; mais  les  poumons  ne  peuvent  le  décom- 
poser et  le  digérer  comme  il  conviendrait  au  but 
de  leurs  intéressantes  fonctions.  Combine  avec  le 
carbone  et  formant  le  gas  hydrogène  carboné  , il 
a sur  les  animaux  un  effet  plus  deletere  que  dans 
son  état  de  pureté.  11  se  mêle  aussi  quelquefois  au 
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gaz  oxigènedans  le  sein  de  l’atmosphère,  quoiqu’il 
ne  subisse  avec  lui  d’union  intime  et  qu’il  ne  fasse 
de  nouveau  composé  que  par  la  combustion  ou  par 
le  contact  d’un  corps  enflammé. 

Toutes  ces  esjDèces  d’air  appliquées  à la  surface 
des  animaux , introduites  dans  le  système  général 
au  moyen  des  poumons,  produisent  divers  effets 
que  j’ai  indiqués  en  plusieurs  endroits  de  ce  traité  j 
je  ne  reprendrai  pas  cette  matière  au  moins  en  ce 
qui  concerne  leur  action  sur  les  parties  tant  soli- 
des que  fluides  du  corps  humain.  La  manière  dont 
ces  gaz  affectent  les  organes  pulnionairesestla  seule 
chose  qu’il  me  faille  examiner  dans  ce  chapitre-ci. 
Nous  aurons  encore  pour  cela  recours  à l’expé- 
rience , notre  guide  le  plus  assuré  et  le  meilleur. 

L’impression  vivement  stimulante  du  gaz  oxi- 
gene  développe  l’irritabilité  des  poumons  comme 
celle  de  tout  autre  organe  anime.  Dans  mes  expé- 
riences faites  en  1791,  avant  que  personne  les  eût 
tentées,  je  me  suis  convaincu  que,  soumis  pendant 
quelque  temps  à l’action  du  gas  oxigène,  les  pouH 
mons  s irritent , s enflamment , se  rougissent  et  se 
déchirent.  La  partie  déchirée  forme  une  plaie  qui 
s’agrandit,  s’étend , et  contracte  le  caractère  ulcé- 
reux dont  la  phthisie  est  une  suite. 

J’ai  pris  un  chien  de  moyenne  grosseur  et  par- 
faitement sain , je  l’ai  placé  sous  un  large  récipient 
purgé  d’air  atmosphérique  et  rempli  de  gas  oxi- 
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gène;  j’adaptai  deux  ^iplions  tabulés  au  récipient, 
et  je  fis  placer  à la  tubulure  un  robinet  que  je  pou- 
vais ouvrir  et  fermer  à volonté.  L’un  des  siphons 
me  servit  à faire  sortir  l’air  chargé  de  gaz  oxigène, 
à mesure  qu’il  se  souillait  par  la  respiration  de 
l’animal  ; l’autre  s’ouvrait  dans  le  récipient  pour 
renouveler  au  besoin  la  quantité  de  gas  oxigène 
qui  se  perdait  ; en  sorte  que  par  le  moyen  de  mes 
deux  siphons,  j’étais  maître  de  maintenir  dans  l’air 
du  récipient  une  pureté  constante,  et  d’y  conserver 
toujours  la  même  quantité  d’oxigène.  Mon  appa- 
reil ainsi  préparé,  et  le  chien  mis  sous  le  récipient 
plein  d’oxigène,  je  l’ai  laissé  dans  cette  atmosphère 
qu’il  a respirée  presque  sans  mélange,  pendantl’es- 
pace  de  sixheures.  Au  bout  de  ce  temps,larespiration 
m’aparudevenirplusprécipitée,plusrapide , etl’a- 
nimal  a donné  des  signesd’inquiétude  ; jel’ai  retiré 
alors  et  réndu  à une  atmosphère  moins  pure  et 
mieux  faite  pour  lui.  Le  soir  j’ai  renouvelé  la  meme 
épreuve  , et  jel’ai  répétée  constamment  deux  fois 
par  jour  jusqu’au  vingt-huitième  , où  les  pou- 
mons cessèrent  de  se  mouvoir  avec  la  même  ai- 
sance. Il  fallut  diminuer  le  temps  de  l’épreuve,  et 
je  ne  la  continuai  quinze  jours  encore  qu’avec  la 
plus  grande  difficulté.  A cette  époque  , l’animal 
perdit  presque  entièrement  la  faculté  de  respirer 
et  de  crier;  sa  respiration  devint  sonore,  sibi- 
ieuse , pénible;  les  soris  de  sa  voix  rauques  et  étouf- 
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fcs  ; ses  yeux  parurent  ternes  et  languissans  ; il 
perdit  subitement  une  grande  quantité  de  poils  , 
sur-tout  aux  environs  de  la  poitrine  j il  tomba 
dans  un  amaigrissement  considérable,  et  je  crûs 
voir  en  lui  toutes  les  Jiiarques  d’une  phthisie  com- 
mençante , lorsque  je  me  déterminai  à le  tuer  et  à . 
lui  ouvrir  le  thorax  pour  examiner  l’état  des  pou- 
mons et  vérifier  ce  que  j’avais  d’abord  préjugé. 

La  cavité  de  la  poitrine  étant  miseà  découvert,  je 
trouvai  sa  partie  droite  remplie  d’une  sérosité  âcre, 
et  de  beaucoup  de  sang  grumelé.  L’humeur  séreuse 
jetée  sur  les  charbons  ardens  se  dissipa  dans  l’air, 
a 1 exception  d’une  pellicule  qui  s’éleva  sous  forme 
de  vessie,  et  demeura  long- temps  attachée  aux  char- 
bons. Le  sang  coagule  présenta  une  consistance 
charnue,  analogue  à celle  de  la  couenne  pleurique,^ 
et  il  s’était  cantonné  vers 'la  partie  supérieure  des 
poumons  correspondante  aux  bronches  et  à la  tra- 
chée. Les  vaisseaux  bronchiques  en  paraissaient 
meme  farcis  et  distendus.  La  plèvre  était  déjcà  légè- 
rement adhérente  aux  poumons  , sur-tout  dans 
leur  portion  inférieure  qui  se  trouvait  en  même 
temps  collee  à toutes  les  parties  adjacentes.  Cette 
membrane  était  rouge,  tuméfiée  et  comme  frappée 
d’inflammation.  Les  poumons  rougis  et  semés  de 
petites  déchirures,  avaient  contracté  un  endur- 
cissement considérable , comme  il  arrive  aux  or- 
ganes qui  sont  demeurés  long-temps  enflammés. 
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Enfin  j’apperçus  dans  le  voisinage  des  bronches 
une  petite  plaie  suppurante , dont  les  bords  durs  et 
calleux  menaçaient  de  dégénérer  bientôt  en  ulcè- 
res, L’inspection  anatomique  de  ces  parties  ne  me 
permit  donc  pas  de  douter  que  l’oxigene  avait  por- 
.té  une  impression  irritante  sur  le  poumon  et  qu’il 
en  était  résulté  tous  les  accidens  ordinaires  de  la 
phthisie. 

En  continuant  mes  expériences  sur  l’action  des 
dilférentes  espèces  d’airs  ou  de  gaz , je  suis  venu  à 
'bout  de  déterminer  les  effets  du  gaz  acide  carboni- 
que qui  est  introduit  artificiellement  dans  les  pou- 
mons. 

J’ai  placé  deux  chiens  sous  des  cloches  pleines 
de  gaz  acide  carbonique,  et  disposées  de  manière 
qu’on  y pût  introduire  au  besoin  une  certaine 
quantité  d’air  pur,  afin  de  le  rendre  plus  long- 
temps respirable , et  d’en  prolonger  davantage  1 im- 
pression pernicieuse  sur  les  organes  de  ces  deux 
animaux.  Ils  sont  demeurés  sous  ces  cloches  jus- 
qu’à ce  qu’ils  aient  donné  des  signes  d’inquiétude, 
et  je  ne  les  ai  retirés  alors  que  pour  les  soumettre 
de  nouveau  quelque  temps  après  aux  impressions 
du  gaz  délétère.  Je  les  ai  alternativement  placés  et 
retirés  plusieurs  fois  dans  le  même  jour , et  j’ai  ré- 
pété les  mêmes  épreuves  alternatives  chaque  jour  , 
pendant  l’espace  d’un  mois  et  demi.  Ces  animaux 
devenaient  peu  à peu  incapables  de  respirer  une 
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telle  atmosphère.  Le  premier  dont  les  poumons  se 
refusèrent  à recevoir  le  gaz  nuisible  , mourut  au 
milieu  d’une  expérience  j je  tuai  le  second  dès  qu’il 
manifesta  des  signes  de  faiblesse.  J’observai  avant 
leur  mort,  qu’ils  avaient  l’un  et  l’autre  une  respi- 
ration difficile , une  voix  rauque  et  éteinte,  la  bou- 
che pleine  d’écume , et  tout  le  corps  cons-idérable- 
ment  einacie.  J’ouvris  d’abord  le  cadavre  du  pre— 
miei  , et  j examinai  particulièrement  les  organes 
de  la  poitrine.  Je  trouvai  les  poumons  adhérons  à 
la  plèvre  du  côté  gauche  j le  reste  des  poumons 
demeure  libre  était  rempli  d’une  matière  lympha- 
tique et  sereuse,  dans  laquelle  nageaient  des  pelo- 
tons de  gelees  ou  de  substances  à demi  membraneu- 
ses. Les  poumons  parurent  semés  de  taches  noirâ- 
ti  es  j ils  étaient  d’un  tissu  lâche  et  comme  pulpeux  j 
leur  volume  était  diminué  au  point  qu’ils  égalaient 
à peine  en  grosseur  les  poumons  d’un  animal  qui 
vient  de  naître.  J’apperçus  des  grumeaux  de  sang 
cantonnés  à l’orifice  des  vaisseaux  pulmonaires  : 
les  autres  cavités  m’offrirent  des  organes  parfaite- 
ment sains. 

Les  poumons  du  second  animal  ne  présentèrent 
que  des  adhérences  multipliées , et  je  vis  bien  que 
je  l’avais  fait  périr  avant  que  le  gaz  eût  suffisam- 
ment agi.  Je  voulais  répéteras  mêmes  expériences 
avec  le  gaz  azote  qui,  dans  la  nature,  représente 
le  principe  le  plus  en  opposition  avec  le  gaz  oxi- 
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gène  ; mais  je  n’ai  pas  eu  encore  le  loisir  de  m’en 
occuper  (i). 

Long-temps  après  que  mes  expériences  ont  été 
faites  et  publiées  , j’ai  vu  à ma  grande  satisfaction 
qu’elles  avaient  été  confirmées  en  Angleterre  par 
celles  de  Beddoès  qui  sont  devenues  si  fameuses  à 
raison  de  l’utilité  qu’on  a cru  pouvoir  en  retirer 
pour  l’usage  médicinal  des  airs  factices  et  pour  leur 
application  au  traitement  de  certaines  maladies. 
Une  observation  bien  favorable  aux  résultats  que 
nous  avons  obtenus  l’un  et  l’autre , c’est  qu’ils  se 
ressemblent  parfaitement,  malgré  la  différence  des 
temps , des  lieux  et  du  but  dans  lesquels  nous  avons 
travaillé. 

((  Ayant  retenu  un  animal  pendant  dix-sept  lieu- 
))  res  sous  une  atmosphère  contenant  8o  parties 
))  d’oxigène  sur  loo  , il  trouva  ses  poumons  d un 
))  rouge  vif,  comme  s’ils  avaient  ete  injectes.  Leurs 
))  bords  étaient  enflammés  , et  livides  dans  quel- 
))  ques  points.  La  plèvre  offrait  aussi  des  traces  évi- 
» dentes  d’inflammation  j le  cœur , le  foie,  les  reins, 
))  la  rate  , le  mésentere  et  la  vessie  manifestaient 
))  une  rougeur  très- vive.  L’irritabilité  du  cœur  pa- 
))  raissait  considérablement  accrue  , &c.  » (2). 

(i)  f'CS  expériences  sont  consignées  dans  mes  notes  ajou- 
tées à la  traduction  de  l'essai  sur  la  phthisie  pulmonaire,  par 
Thomas  Reld  , imprimée  à Lyon  en  179a. 

(aj  Beddoès,  Considération  on  the  médicinal  use  and  on 
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D’après  la  comparaison  établie  par  Beddoès  en- 
tre les  effets  éprouvés  des  airs  non  respirables  sur 
les  organes  pulmonaires , le  gaz  acide  carbonique, 
un  des  plus  nuisibles,  l’est  cependant  beaucoup 
moins  que  l’hydrogène  carboné,  et  ce  dernier  beau- 
coup moins  encore  que  le  gaz  nitreux.  L’hydro-, 
gène  pur  semble  le  moins  délétère  de  tous  j il  agit 
à-peu-près  de  la  même  façon  que  l’azote , c’est-à- 
dire  , en  privant  l’animal  de  l’oxigène  nécessaire 
à sa  respiration. 

Deux  propriétés  remarquables  distinguent  l’ac- 
tion de  l’hydrogène  carboné  sur  les  animaux  qui 
■le  respirent , l’une  est  de  donner  au  sang  veineux 
la  couleur  vive  du  sang  artériel,  l’autre  est  de  pro- 
duire des  vertiges.  Beddoés  a fait  une  multitude 
d’expériences  qui  les  démontrent.  Après  la  respi- 
ration de  ce  gaz  soutenue  jusqu’à  la  mort , tantôt 
les  veines  paraissaient  d’un  rouge  éclatant , ainsi 
que  le  foie  et  le  cœur , tantôt  le  foie  conservait  sa 
couleurfoncée  et  le  cœur  devenait  pâle,  le  plus  sou- 
vent toutes  les  parties  du  corps  se  teignaient  d’une 
rougeur  plus  vive,  &c.  &c. 

Les  expériences  ci-dessus  mentionnées  ne  sont 
pas  les  seules  que  Beddoès  ait  tentées  (i),  il  en  a fait 


the  productions  of  factitions  airs , àc.  Voyez  Bibliothèque 
Britannique,  vol.  7 , octobre  1737,  pag.  162. 

(i)  Beddoès,  üuy.  et  Journal  cit. 
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l)liisieurs  qui  ne  sont  pas  de  notre  objet,  et  par  les- 
quelles il  s est  convaincu  qu’en  surchargeant  un 
animal  d’oxigène,  on  le  rend  capable  d’en  suppor- 
ter plus  long-temps  la  privation  ; que  ce  principe 
applique  en  exces  au  corps  des  animaux  augmente 
1 action  du  coeur  et  des  arteres  , donne  à tous  les 
organes  plus  de  force  et  d’agilité,  aux  muscles  une 
disposition  plus  grande  à se  contracter,  au  teint 
line  couleur  plus  vive,  plus  animée,  et  aux  par- 
ties qui  en  reçoivent  immédiatement  l’application, 
une  sensibilité  plus  exquise. 


CHAPITRE  IV. 

31ecanisme  de  la  respiration  ,•  expériences  qui 
r établissent  ,*  calculs  sur  la  quantité  d'air  que 
rjiomme  respire  à chaque  fois  ; action  de  l'air 
inspiré  sur  les  poumons  ,*  changement  de  ces 
organes  ,*  action  des  poumons  sur  l’air  ; chan- 
gement et  décomposition  de  ce  gaz  ,*  effets  qui 
en  résultent  à chaque  acte  de  respiration. 

Les  principaux  phénomènes  de  la  respiration  , 
la  structure  et  le  jeu  des  organes  pulmonaires , les 
qualités  et  les  principes  de  l’air  atmosphérique 
étant  des  choses  connues,  ainsi  qu’elles  doivent 
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l’étre  par  les  chapitres  précédens  , il  sera  facile  de 
concevoir  le  mécanisme  simple  par  lequel  les  ani- 
maux respirent.  Ce  mécanisme  n^a  d’aulre  objet 
que  de  procurerlaréceptionetl’expulsion  succes- 
sives de  l’air  dans  la  poitrine,  et  de  déterminer  en 
conséquence  l’agrandissement  et  le  resserremen  t 
alternatifs  de  cette  cavité,  afin  qu’elle  puisse  tour- 
à- tour  l’admettre  et  le  rejeter.  Or,  tout  cela  sup- 
pose un  excès  de  pression  de  la  part  de  l’air  exté- 
rieur sur  la  résistance  de  l’air  intérieur  , puisque 
d’après  les  loix  de  l’équilibre  , ce  fluide  tend  à se 
porter  vers  les  lieux  , à remplir  les  espaces  qui  lui 
résistent  le  moins. 

Maintenant  si  la  cavité  de  la  poitrine  augmente, 
si  les  poumons  se  développent  et  s’amplifient,  l’air 
intérieur  contenu  dans  les  vésicules  aériennes  oc- 
cupera nécessairement  un  plus  grand  espace.  Il 
sera  distendu  , raréfié , affaibli , et  dès-lors  sa  ré- 
sistance devenant  moindre  , il  ne  pourra  plus  être 
en  équilibré  avec  celui  de  l’atmosphère  , qui , ob- 
tenant sur  lui  un  excès  de  force  et  de  pression  , se 
précipitera  de  l’extérieur  à l’intérieur  avec  une 
vitesse  proportionnelle  à la  différence  de  leur  den- 
sité. Il  ne  s’agit  donc  plus  que  d’assigner  les  puis- 
sances adaptées  au  thorax  , pour  amplifier  et  ac- 
croître toutes  ses  dimensions. 

Nous  avons  observé  que  les  côtes  s’attachent  à la 
colonne  vertébrale  par  deux  genres  d’articulation 
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distincts,  qu’elles  se  meuvent  en  lignes  courbes  sur 
leurs  deux  points  articulés  , qu’elles  s’élèvent  par 
ce  double  mouvement , et  que  dans  leur  élévation 
elles  sont  à-la-fois  poussées  en  dehors  et  en  avant. 
Dès  que  les  côtes  s’élèvent,  l’extrémité  antérieure 
de  chacune  s’avance  et  s’écarte  de  la  colonne  ver- 
tébrale en  même-temps  qu’elle  s’incline  latérale- 
ment , et  s’éloigne  de  la  côte  correspondante  dans 
la  division  opposée  ; ce  qui  fait  que  la  poitrine 
agrandie  en  tout  sens  augmente  de  largeur  autant 
que  de  profondeur.  Les  muscles  capables  d’élever 
les  côtes  sont  donc  aussi  ceux  qui  décident  cet 
agrandissement.  Aucun  physiologiste  ne  conteste 
que  les  muscles  intercostaux  externes  ne  puissent 
élever  les  côtes  , et  produire  l’effet  composé  d’ac- 
croître les  dimensions  du  thorax.  Mais  tous  ne  con- 
viennent pas  que  les  muscles  intercostaux  internes 
leur  soient  congénères  dans  cette  action. 

Les  muscles  intercostaux  externes  remplissent 
à l’extérieur  les  espaces  que  les  côtes  laissent  entre 
elles.  Ils  ont  des  fibres  obliques  dirigées  d’arrière 
en  avant  et  de  haut  en  bas  , de  sorte  que  chacun 
de  ces  muscles  est  plus  rapproché  du  point  d’appui 
à la  côte  supérieure  qu’il  ne  l’est  à l’inférieure. 
Dès-lors,  nul  doute  que  la  contraction  de  ces 
muscles  n’entraîne  l’ascension  delà  côte  inférieure 
vers  la  supérieure,  puisqu’une  puissance  appliquée 
à un  levier  doit  agir  avec  d’autant  plus  d’efiica- 
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cité  qu’elle  s’éloigne  davantage  du  point  d’appui. 

Les  muscles  intercostaux  internes  occupent  les 
memes  espaces  en  dedans.  Leurs  fibres  ont  une  di- 
rection absolument  contraire  à celle  des  plans  ex- 
térieurs avec  lesquels  elles  se  croisent,  de  manière 
que  ces  muscles  descendent  d’avant  en  arriére  et 
s’attachent  au  bord  supérieur  de  la  côte  inférieure. 
Par  cette  position , la  pointe  de  la  côte  supérieure 
auxquels  ils  se  terminent  est  plus  éloignée  de  la 
colonne  vertébrale  que  celui  de  la  côte  inférieure 
d’où  ils  partent.  Et  comme  la  colonne  vertébrale 
représente  le  centre  de  mouvement  des  côtes,  et  que 
d’ailleurs,  parla  même  loi  de  mécanique,  Faction 
exercée  sur  un  levier  est  toujours  en  raison  directe 
de  la  distance  du  point  sur  lequel  on  agit  à ce 
centre,  il  s ensuit  que  les  muscles  intercostaux 
internes  impriment  plus  d’action  aux  côtes  supé- 
rieures qu’aux  inférieures  , et  que  celles-ci  doivent 
être  le  point  fixe  vers  lequel  les  premières  sont  at- 
tirées, c’est-à-dire,  que  ces  muscles  devraient 
toutes  les  abaisser. 

Ce  raisonnement  spécieux  conforme  aux  prin- 
cipes les  plus  simples  de  la  mécanique  était  celui 
des  physiciens , qui  regardaient  les  muscles  inter- 
costaux internes  comme  abaisseurs  des  côtes.  C’est 
ce  que  prétendaient  Galien , Boyle , Regis  , Scho- 
binger,  Kruger,Nicolai , et  sur-tout  Hamberger, 
qui  soutint  chaudement  cette  prétention  dans^ses 


1*RINCIPES 


4 94 

disputes  avec  Haller , auxquelles  les  anatomistes 
donnèrent  plus  de  célébrité  et  d’importance  qu’il 
3ie  fallait  (1).  Ayant  fabriqué  une  machine  de 
plusieurs  pièces  mobiles  en  tous  sens  , il  démontra 
qu’un  lil  dirigé  à la  manière  des  muscles  intercos- 
taux externes  élevait  la  pièce  inférieure  vers  la  su- 
périeure , et  que  ce  même  fil , au  contraire,  abais- 
sait la  pièce  supérieure  vers  l’inférieure , dès  qu’on 
lui  faisait  prendre  la  direction  opposée  des  inter- 
costaux internes. 

Cependant , l’opinion  d’Hamberger  n’a  pu  ré- 
sister aux  expériences  modernes , et  l’on  ne  doute 
plus  aujourd’hui  que  les  deux  ordres  de  muscles 
intercostaux  ne  possèdent  en  commun  la  faculté 
d’agrandir  la  poitrine  en  élevant  les  côtes.  La  dis- 
position de  ces  muscles  et  l’attache  des  uns  à la 
côte  supérieure  plus  proche  du  point  d’appui  qu’à 
la  côte  inférieure,  ne  sauraient  afiaiblir  cette  consé- 
quence. Car  toutes  les  côtes  ne  jouissent  pas  d’une 
mobilité  égale , uniforme  ; elles  sont  d’autant  plus 
fixes,  d’autant  plus  immobiles,  qu’elles  se  tiennent 
plus  élevées.  La  première  n’a  presque  aucun  mou- 
vement , la  seconde  en  a plus  que  la  première , la 
troisième  plus  que  la  seconde,  et  ainsi  des  autres 


( 1)  Galien  , de  Caus.  respir.  Boyle  , Instit.  phys.  de  corp. 
anim.  Regis  , Cours  de  philos.  Haïuberger,  de  Mechan. 
respir. 
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jusqu’aux  dernières  qui  sont  extrêmement  mobi- 
les. D apres  cela , quoique  les  côtes  supérieures  re- 
çoivent de  la  part  des  muscles  intercostaux  inter- 
nes une  impulsion  plus  considérable,  cependant , 
comme  elles  se  meuvent  avec  moins  de  promptitude 
et  de  force , elles  doivent  rester  en  quelque  sorte 
immobiles,  par  rapport  aux  inférieures  qui  obéis- 
sent seules  au  mouvement.  Parce  que  Texcès  de 
fixité  des  premières , due  à leur  situation  , l’em- 
porte sur  l’excès  de  mouvement  que  l’insertion 
plus  avantageuse  des  muscles  leur  imprime. 

D ailleurs  , est-il  bien  prouvé  que  les  fibres  des 
intercostaux  internes  soient  dans  les  côtes  supé- 
rieures, a une  distance  beaucoup  plus  éloignée  du 
point  d’appui  ? Comme  elles  sont  en  général  plus 
courtes  que  les  inférieures , ne  serait-il  pas  naturel 
de  penser  que  ces  muscles  y sont  rapprochés  de 
leur  centre , quoique  la  direction  rétrograde  des 
fibres  semble  les  en  écarter. 

Haller  a combattu  les  prétentions  d’Hamberger 
par  des  expériences  directes  et  positives.  Il  atendu 
des  fils  le  long  d’une  poitrine  encore  fraîche , qui 
conservait  dans  toutes  ses  pièces  le  degré  de  sou- 
plesse et  de  ressort  dont  elle  jouit  pendant  la  vie.  Il 
a distribué  ces  fils  suivant  l’ordre  et  la  direction  pro- 
pres aux  fibres  des  muscles  intercostaux  internes. 
Ensuite  il  les  a tirés,  et  cette  traction  a constam- 
ment élevé  les  côtes,  en  rapprochant  les  inférieures 
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des  supérieures.  Il  a ouvert  la  cavité  delà  poitrine 
par  de  larges  blessures , afin  de  provoquer  une  ius- 
piration  forcée,  et  les  muscles  intercostaux  inter- 
nes se  sont  contractés  dans  l’élévation  et  le  rap- 
prochement des  côtes.  Ces  muscles  découverts  et 
restés  seuls  après  qu’on  a détruit  les  externes,  con- 
tinuent d’agir  et  de  se  mouvoir  , comme  feraient 
ces  derniers  au  moment  de  l’inspiration  (i).  Ce 
sont  là  des  preuves  irrévocables , sans  doute,  que 
les  muscles  intercostaux  internes  concourent  à 
l’action  des  externes  , qu’ils  sont  auxiliaires , con- 
génères les  uns  des  autres  , qu’ils  élèvent  les  côtes 
ensemble,  et  qu’ils  jouent  également  le  rôle  de 
muscles  inspirateurs. 

On  est  donc  assuré  par  les  expériences  ci-dessus 
mentionnées,  que  les  muscles,  tant  internes  qu’ex- 
ternes , augmentent  la  cavité  de  la  poitrine  et  fa- 
cilitent l’entrée  de  l’air  pendant  la  respiration.  A 
la  vérité, cet  agrandissement  du  thorax  procuré  par 
leur  secours , est  très-peu  considérable  dans  l’état 
naturel,  au  moins  chez  les  hommes;  car  il  est  plus 
sensiblé , mieux  marqué  chez  les  femmes.  Mais  il 
n’en  est  pas  moins  réel  pour  les  deux  sexes , et 
quoiqu’il  reconnaisse  certainement  d’autres  cau.ses, 
celle  des  intercostaux  ne  laisse  pas  d'y  concourir 


(i)  HalIer,Mém.  sur  la  respir.  Idem,  Elém.  physiol.t.  3, 
pag.  38. 
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avec  énergie , sur-tout  lorsque  Fiiispiration  devient 
difficile  et  forcée.  Alors  on  voit  distinctement  les 
côtes  s’élever,  le  thorax  se  dilater  par  la  seule  action 
de  ces  muscles,  ainsi  qu’on  a pu  souvent  le  vérifier 
dans  les  maladies,  où  l’abdomen  rempli  de  matiè- 
res arrête  le  jeu  du  diaphragme,  dans  les  efforts  où 
les  autres  puissances  de  l’inspiration  demeurent 
enchaînées , dans  les  animaux  où  elles  sont  déran- 
gées par  divers  genres  de  lésion  portés , tantôt  sur 
le  bas-ventre,  tantôt  sur  la  poitrine.  L’absence  dn 
diaphragme  chez  les  oiseaux  qui  en  sont  dépourvus, 
ne  les  empêche  pas  de  respirer , en  écartant  beau- 
coup le  sternum  de  la  colonne  vertébrale.  On  a ex- 
périmenté que  si  l’on  enlève  ce  muscle  ou  que  l’on 
coupe  le  nerf  phrénique,  on  ne  détruit  pas  le  mou- 
vement d’élévation  des  côtes  et  du  thorax.  D’une 
autre  part , Galien  a depuis  long-temps  confirmé 
l’influence  des  intercostaux  sur  la  respiration , eiT: 
montrant  par  une  suite  d’expérieuces  jusqu’à  quel 
point  la  destruction  de  ces  organes  l’altère  et  la 
trouble.  Lorsqu  il  les  arrachait,  l’animal  perdait 
l’usage  de  la  voix  , cessait  de  respirer.  Les  mêmes 
accidens  survenaient  après  la  ligature  ou  la  sec-v 
tion  des  nerfs. 

Il  est  vrai  cependant  que  leur  action  est  habi- 
tuellement trop  faible,  trop  obscure , pour  contri- 
buer d’une  manière  nécessaire  et  constante  aux 
mouvemens  de  la  poitrine,  qui  accompagnent  Tins- 
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piration  naturelle.  Il  faut  donc  chercher  d’autres 
niachines  qui  agissent  constamment  avec  plus  d’ef- 
licacité,  et  qui  produisent  tout-à-coup  un  déve- 
loppement considérable  de  la  poitrine.  Or  ^ nous 
trouvons  cette  puissance  dans  le  muscle  dia- 
phragme f auquel  appartient  essentiellement  le 
mécanisme  de  la  respiration.  Il  est  même  probable, 
qu’à  moins  d’y  être  forcés  par  la  gêne  des  organes 
thorachiques , les  intercostaux  ne  soulèvent  point 
du  tout  les  côtes , et  qu’ils  se  bornent  à les  retenir 
dans  une  position  fixe , lorsque  les  muscles  expi— 
rateurs  tendent  à les  abaisser. 

Le  diaphragme  remarquable  par  sa  forme  etson 
volume  établit  transversalement  uue  cloison  mus- 
culeuse, entre  la  capacité  du  bas-ventre  et  celle  de 
la  poitrine.  Il  offre  à sa  partie  moyenne  une  sub- 
stance aponévrotico-tendineuse  de  laquelle  partent 
comme  d’un  centre  les  fibres  charnues  qui  s’épa- 
nouissent en  manière  de  rayons,  et  qui  sont  fixe- 
ment attachées  au  sternum , à son  appendice,  aux 
sept  dernières  côtes,  et  à quelques  vertèbres  du  dos 
et  des  lombes  (i).  On  apperçoit  clairement  que 
dans  ses  contractions , il  rapproche  le  centre  tendi- 
neux qui  est  mobile  , des  fibres  charnues  qui  sont 
fixées  à ses  divers  points  d’attache  , et  que  dès-lors 
ce  muscle  en  agissant  doit  s’applanir  et  descendre 


(i)  Voyez  chap.  i de  cette  sect. 
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profondément  dans  la  cavité  du  bas-ventre.  Dans 
cet  état , les  viscères  abdominaux  sont  refoulés , la 
poitrine  augmente  d’une  quantité  considérable  eu 
longueur , et  les  poumons  étendus  trouvent  un 
plus  grand  espace  pour  se  dilater.  Tant  que  dure 
l’inspiration  , le  diaphragme  contracté  presse  , 
serre  l’aorte  et  l’œsophage;  il  entraîne  le  péricarde 
et  le  cœur;  il  tire  le  médiastin  qui  résiste  et  qui 
modéré  l’abaissement  du  centre  tendineux.  Il  pro- 
duit dans  l’expiration  des  effets  diamétralement 
contraires  et  toujours  liés  à ses  mouvemens.  Les 
poumons  descendent  ou  montent  avec  lui. 

L’action  du  diaphragme  est  plus  que  suffisante 
pour  mettre  en  jeu  celle  des  organes  respiratoires, 
et  les  autres  agens  ne  peuvent  lasuppléer.  Elleopère 
seule  et  sans  le  moindre  secours  étranger,  dans  la 
respiration  qui  subsiste  chezlessujets,  dontle  mou- 

vementdirectdes côtes  est  empéchéparlamaladie 

par  la  douleur,  par  l’ossiHcation  complète  de  leurs’ 
cartilages,  par  la  fracture  du8ternnm,par  l’anchi- 

lose  et  la  soudure  des  os  du  tronc.  Les  lésions  du 
diaphragme  nuisent  bien  autrement  à la  mobilité 
du  thorax  et  des  poumons.  Les  médecins  savent 
que  la  compression , la  blessure,  le  déchirement 
^ ce  muscle  peuvent  gêner , suspendre , abolir  la 
faculté  de  respirer,  et  c’est  ici  l’effet  que  détermi- 
nent souvent  le  volume  extraordinaire  de  l’épi- 
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ploon,  l’engorgement  squirreux  des  glandes  du  mé- 
sentère , la  tuméfaction  énorme  du  foie  et  de  la 
rate.  Enfin  , si  après  avoir  ouvert  le  ventre  d’un 
animal,  on  coupe  circulaireraent  le  diaphragme  et 
que  l’on  détruise  son  action  musculaire  , la  respi- 
ration sera  presque  entièrement  éteinte  , les  mus- 
cles intercostaux  ne  cesseront  cependant  pas  d’éle- 
ver un  peu  les  côtes,  et  ce  faible  effort  empêchera 
que  le  jeu  des  poumons  soit  tout-à-fait  inter- 
rompu. 

On  a essayé  de  mesurer , à l’aide  du  calcul , la 
dilatation  proportionnelle  du  thorax  dans  les  di- 
vers degrés  d’inspiration , afin  d’avoir  une  don- 
née pour  comparer  ensuite  ce  qui,  dans  cette  di- 
latation , est  dû  au  mouvement  des  côtes,  avec  ce 
qui  dépend  de  l’action  du  diaphragme.  Swara- 
jnerdam , Bartbolin,  Jurin  , Pitcarne,  Keil , Sau- 
vages, Haller , nous  ont  laissé  plusieurs  soi'tes  d’é- 
valuations faites  et  calculées  d’après  des  bases  et 
des  méthodes  différentes.  Mais  quelle  que  soit  la 
dissemblance  de  leurs  résultats  , il  est  un  point  sur 
lequel  toutes  les  opinions  se  réunissent , c’est  l’aug- 
mentation de  la  poitrine , procurée  par  le  dia- 
phragme , que  tous  les  calculs  confirment  être  bien 
supérieure  à celle  qui  est  l’ouvrage  du  changement 
des  côtes.  Sauvages  trouve  qu’elle  doit  être  cinq 
fois  plus  grande,  et  Haller  estime  10,574:  ligues ^ 
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c’est'à-dire  six  pouces  cubes  la  différence  de  Vune 
à l’autre  (i). 

Les  petits  muscles  placés  le  long  des  apophyses , 
transverses  des  vertèbres  dorsales  et  obliquement 
étendus  entre  les  deux  côtes  les  plus  voisines,  tou- 
chent de  si  près  au  point  d’appui,  qu’ils  ne  sauraient 
les  mouvoir  avec  une  certaine  efficacité.  Il  est  vrai- 
semblable que  leur  usage  ordinaire  se  réduit  à 
soutenir  les  côtes  au  degré  d’élévation  qu’elles  re-« 
çoivent  du  diaphragme  et  des  muscles  intercos- 
taux. Le  premier  est  même  le  seul  qui , lors  d’une 
inspiration  naturelle,  libre,  tranquille  et  nulle- 
nient  forcée , doive  agrandir  la  poitrine , puisque 
les  côtes  y contribuent  à peine,  qu’elles  s’élèvent 
très-faiblement  et  que  les  intercostaux  servent 
bien  moins  à les  ébranler  qu’à  les  arrêter  au  de- 
gré de  fixité  nécessaire  pour  prêter  un  point  d’ap- 
pui convenable  au  diaphragme.  Du  reste,  il  n’est 
peut-être  aucun  des  muscles  situés  sur  les  faces 
extérieures  de  la  poitrine  qui  ne  puissent  remuer 
les  côtes  et  faciliter  la  respiration,  lorsque  des  cir- 
constances accidentelles  ou  maladives  la  rendent 
laborieuse  et  difficile.  De  ce  nombre  sont  le  sou- 
clavier  , le  grand  et  le  petit  pectoral , le  grand 
dentelé , les  dentelés  postérieurs  , le  sacro-lom- 


(0  Sauvages,  Eléra.  physiol.  Haller,  Mém.  sur  larespir. 
Elém.  physiol. 


r K 1 N C I P E s 


-602 

taire  et  le  long  dorsal , qui  tous  attachés  immé-» 
diateinent  au  thorax,  peuvent  agir  sur  lui  et  con- 
courir à vaincre  des  difficultés  de  respirer  contre 
lesquelles  les  forces  des  muscles  inspirateurs  ordi- 
naires seraient  insuffisantes. 

La  cavité  de  la  poitrine  étant  augmentée  par  l’ef- 
fort des  muscles  dont  je  viens  de  parler , l’air  s’y 
jette  avec  une  force  proportionnelle  à l’excès  de 
son  élasticité  et  de  sa  pesanteur  sur  la  résistance 
de  l’air  intérieur.  Alors  les  vésicules  bronchiques 
se  développent,  leurs  sinuosités  s’étendent,  leurs 
Jlexions  s’effacent,  les  lobules  des  poumons  se  di- 
latent, s’écartent  5 et  par  toutes  ces  raisons  le  sang 
passe  avec  aisance  des  extrémités  artérielles  dans 
les  veines  pulmonaires  : en  cela  consiste  le  pre- 
mier acte  de  la  respiration , qui  en  est  aussi  le 
plus  pénible. 

Cependant  l’air  contenu  dans  le  poumon  perd 
bientôt  son  élasticité  ; il  se  charge  et  s’imprègne 
des  parties  fluides  qui  s’exhalent  des  artères  ; il  n’est 
donc  plus  en  état  de  distendre  les  tuyaux  bronchi- 
ques; et  le  sang  trouvant  dans  le  poumon  une  nou* 
•velle résistance,  l’animal  est  obligé  de  mettre  en  ac- 
tion les  forces  propres  à expulser  un  air  qui  ne  peut 
plus  que  lui  être  nuisible.  Ici  commence  le  second 
acte  de  la  respiration , qui  est  en  même  temps  le 
plus  facile , et  qui  constitue  aussi  le  dernier  de  la 
vie.  Ces  forces  sont  d’abord  les  cartilages  des  côtes 
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qui  ayant  été  distendus  par  l’inspiration , revien- 
nent sur  eux“mêmes  en  vertu  de  leur  propre  res- 
sort. Ensuite  les  bronches  et  les  vésicules  aérien- 
nes qui , forcées  par  l’action  de  l’air,  tendent  éga- 
lement à se  contracter.  Enfin  les  muscles  du  bas- 
ventre  qui  repoussant  les  viscères  de  cette  cavité , 
font  remonter  le  diaphragme  et  le  portent  vers 
celle  delà  poitrine , dans  laquelle  il  forme  une  es- 
pèce de  voûte.  Ces  muscles , attachés  à plusieurs 
côtes  inférieures  et  au  sternum  , ne  peuvent  man- 
quer d’abaisser  ces  parties  infiniment  plus  mobiles 
que  les  os  de  la  colonne  vertébrale  et  du  bassin 
auxquels  ils  se  terminent.  En  agissant , ils  tirent 
le  sternum  ; et  les  côtes  qui  cèdent  à leur  mobilité 
s’inclinent  en  arrière , se  rapprochent  de  la  co- 
lonne et  resserrent  la  poitrine.  Ainsi  le  diaphragme 
et  les  muscles  du  bas-ventre  exercent  sur  les  vis- 
cères une  action  opposée  , qui  les  agite  et  les 
balance  par  des  sortes  d’oscillations , dont  l’effet 
continué  électrise  leur  tissu  , avive  leurs  forces  , 
stimule  leur  activité. 

Le  volume  d’air  que  les  poumons  attirent  pen- 
dant l’inspiration  et  les  épreuves  qu’on  a tentées 
pour  cela , sont  difficiles  autant  qu’incertaines. 

^Le  procédé  de  Boerhaave  consistait  à inspirer 
fortement  l’air  lorsqu’on  était  assis  dans  un  bain  (i). 


(i)  Boerhaave  , Instit.  xned. 
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La  hauteur  à laquelle  l’eau  s’élevait  par  l’inspira- 
tion , donnait  la  mesure  du  volume  que  le  corps 
avait  acquis , et  conséquemment  celle  de  la  quan- 
tité d’air  introduit  par  la  voie  des  poumons.  D’ail- 
leurs , le  vide  occasionné  dans  l’air  ambiant  par 
l’inspiration , devait  élever  l’eau  du  bain  à une 
liauteur  proportionnée  au  volume  d’air  qui  avait 
été  soustrait  ou  déplacé.  Mais  ce  calcul  est  sujet  â 
tromper,  à cause  des  fluctuations  vagues  qui  font 
sans  cesse  osciller  toute  la  masse  de  l’eau.  Parmi  tant 
de  méthodes  adaptées  à la  solution  de  ce  problème, 
celle  de  Senac  , calquée  sur  les  idées  de  Borelli , 
semble  une  des  meilleures,  quoiqu’elle  nesoit  point 
exempte  de  défauts  (i).  Il  s’est  servi  d’un  long 
tube  qui  plongeait  par  une  de  ses  extrémités  dans 
le  liquide,  et  qui  par  l’autre  était  reçu  dans  sa 
houche  ; il  aspirait  ensuite  l’air  du  tube  en  souf- 
flant. L’eau  pressée  par  le  poids  de  l’air  extérieur 
montait  dans  le  tube,  et  le  degré  d’ascension  de 
cette  eau  déterminait  la  quantité  d’air  aspiré.  En 
procédant  de  la  sorte,  il  trouva  que  par  une  ins- 
piration naturelle  il  entrait  chaque  fois  dans  les 
poumons  douze  ou  treize  pouces  cube  d’air.  Il  a 
remarqué  de  grandes  variations  à cet  égard , puis- 
que les  uns  ont  absorbé  seize  et  dix-sept  pouces 


(i)  Senac  , Essais  de  physiq. 


DE  PHYSIOLOGIE.  5o5 

cubes  d'air , et  les  autres  dix  pouces  cubes  seule- 
ment avec  le  même  moyen. 

C^est  une  chose  très-importante  d’estimer  au 
juste  la  pression  que  l’air  exerce  sur  les  poumons , 
et  les  degrés  proportionnels  de  dilatation  que  les 
organes  en  reçoivent  dans  les  états  alternatifs 
d’inspiration  et  d’expiration.  On  a essayé  de  les 
évaluer  par  des  procédés  mathématiques  qui  ont 
eu  des  résultats  différens,  parce  qu’on  n’est  point 
toujours  parti  des  mêmes  données. 

Alphonse  Borelli  admet  que  la  masse  d’air  in- 
troduit dans  les  poumons  est  de  quinze  pouces  ^ et 
que  la  force  des  muscles  intercostaux  égale  un 
poids  de  trente-deux  mille  quarante  livres  (i). 
Keil  adopta  ce  théorème  pour  élément  de  son  cal- 
cul , dans  1 estimation  qu’il  fit  de  l’action  com- 
pressive de  l’air , et  il  attribua  une  force  immense 
à cette  pression  (2).  Jurin  calcula  sur  d’autres 
bases  ; il  crut  qu’une  colonne  d’air  agissait  sur  le 
poumon  avec  une  force  proportionnée  à la  vitesse 
de  son  mouvement.  Il  s’attacha  principalement 
à déterminer  la  vitesse  de  l’air  qui  passe  de  l’em- 
bouchure du  larynx  dans  celle  des  poumons  (5). 
Jean  Bernouilli  alla  plus  loin  que  les  précédens  ; 


(1)  Alph.  Borelli , de  Mot.  anim.  tom.  2. 

(2) Kei),  de  Secret,  anim.  pag.  8. 

(3)  Haies , Stat,  des  végét.  pag.  259. 
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mais  il  n’évita  point  l’erreur  qu’ils  avoient  com-  i 
mise , de  n’avoir  tenu  aucun  compte  de  la  raré- 
faction de  l’air  respiré  , et  l’évaluation  précise 
des  effets  mécaniques  de  cet  air  sur  les  poumons 
demeura  encore  un  problème  (i).  Sauvages  vint 
ensuite  , et  il  affirma  que  ces  organes  peuvent  ac-  ' 
quérir,  par  l’inspiration,  un  volume  cinq  et  même 
dix  fois  plus  ample  j ce  qui  demande  une  dilata-  ■ 
tion  extraordinaire  du  thorax  (2).  Haller  supposa, 
contre  les  règles  fondamentales  de  la  géométrie , 
que  l’air,  en  augmentant  d’une  quantité  énorme 
le  volume  du  poumon , agrandit  les  angles  placés 
entre  les  divisions  de  ses  vaisseaux,  sans  rien  chan- 
ger à sa  propre  structure  (3). 

Pour  dissiper  les  vices  nombreux  de  ces  calculs, 
il  fallait  y faire  entrer  tous  les  principes  connus 
dont  quelques-uns  avaient  échappé  à leurs  au- 
teurs. Telle  est  la  solution  que  les  Physiologistes- 
Mathématiciens  nous  font  attendre.  Goodwin  en 
a présenté  une  qui  n’est  point  exempte  de  repro- 
che , mais  qui  fixe  d’une  manière  plus  exacte  qu’on 
n’avait  fait  encore  , la  quantité  d’air  retenue  dans 
la  poitrine  après  l’expiration  la  plus  complète , 
celle  qui  pénètre  à chaque  acte  d’inspiration  et  les 


(1)  Dissert,  de  Mot.  respir.  collect.  Haller.  ■ 

(2)  Sauvages  , Dissertât,  des  effets  de  l’air , pag.  42  et  44- 

(3)  Haller,  Elém.  pliyaol.  toin.  7. 
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degrés  de  distension  auxquels  l’organe  pulmonaire 
parvient  dans  ces  deux  états.  Si  nous  posons  avec 
lui  que  cent-neuf  pouces  cubiques  d’air  existent 
dans  la  poitrine  avant  l’inspiration,  que  celle-ci 
en  fait  passer  douze  pouces,  que  le  volume  des 
douze  pouces  nouvellement  introduit  s’accroît  d’un 
sixième,  etqu’enfin  la  masse  d’air  contenue  dans 
les  poumons  les  dilate  en  raison  directe  de  son 
cube,  il  faudra  bien  conclure  que  la  distension  de 
ces  viscères  avant  l’inspiration , doit  être  à celle 
qui  lui  succède,  comme  4,7769,  racine  cubique  de 
109  , est  à 4,9733,  racine  cubique  de  J 23.  Dès-lors 
la  différence  entre  les  deux  temps  de  la  respiration 
mesurée  par  o,  1 963 , n’est  point  aussi  grande  que 
d’autres  Physiologistes  l’avaient  avancé  (1). 

On  a prouvé  que  vingt-sept  à vingt-huit  parties 
d’oxigène  et  soixante-douze  à soixante-treize 
d’azote  en  composent  cent  d’air  atmosphérique  ; 
une  petite  portion  d’acide  carbonique  s’y  mêle 
tres-souvent.  Appliquant  le  calcul  à ce  premier 
résultat , Goodwin  s’est  assuré  que  cent  parties  de 
cet  air , dont  quatre-vingts  azote , dix-huit  oxi- 
gène  et  deux  acide  carbonique  , se  réduisent  et  se 
changent  par  la  respiration ,.  de  manière  qu’il  y 
a treize  parties  oxigène  absorbées  et  onze  parties 
acide  carbonique  formées.  Ce  calcul  poussé  plus 

(1)  Goodwin,  Connex.  de  la  vie  avec  la  respir.  trad.  par 
le  prof.  Hallé. 
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loin  nous  donnerait  la  quantité  de  chaleur  qui  se 
dégage  pendant  la  respiration  en  un  temps  déter- 
miné par  les  combinaisons  connues  que  l’oxigène 
subit,  soil  avec  le  carbone , soit  avec  Fhydrogène 
simple  ou  carboné. 

Les  poumons  ayant  reçu  la  quantité  d’air  respi- 
rable  qu’ils  peuvent  naturellement  contenir,  exer- 
cent à leur  tour  sur  ce  gaz  une  action  qui  l’altère 
et  le  décompose.  Ils  en  retiennent  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à l’entretien  de  la  vie  j ils  en  rejettent 
le  superflu  avec  la  portion  d’air  ou  de  gaz  impro- 
pre à la  respiration  que  l’atmosphère  leur  fournit. 
D’  autres  principes  formés  dans  les  poumons  se 
mêlent  à ces  résidus  et  sortent  avec  eux  pendant 
l’expiration. 

Le  premier  changement  de  l’air  respirable  ou 
gaz  oxigène  est  la  perte  de  son  calorique , qui  se 
dégage  et  devient  libre.  Il  est  occasionné  par  la 
fixation  de  l’oxigène  avec  lequel  divers  principes 
du  sang  viennent  se  combiner.  Car  en  se  fixant , 
il  passe  de  l’état  aériforme  ou  gazeux , à l’état  so- 
lide ou  concret  j ce  qu’il  ne  peut  faire  sans  aban- 
donner une  partie  de  son  calorique,  laquelle,  dé- 
gagée de  toute  combinaison,  ou  reste  libre  pour 
renouveler  la  source  de  la  chaleur  animale , ou  se 
combine  de  nouveau  avec  d’autres  substances  pour 
les  convertir  en  gaz. 

1/oxigène  se  fixe  peut  t être  en  partie  dans  le 
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«ang  , dont  il  change  probablement  la  couleur  , 
la  consistance,  la  mixtion,  &c.  car  les  chimistes 
modernes  ont  confirmé  une  vérité  anciennement 
pressentie,  c’est  que  le  sang  à travers  les  pou- 
mons se  charge  de  quelque  principe  très -subtil 
puisé  dans  l’atmosphère , et  qui  lui  donne  plu- 
sieurs de  ses  propriétés.  Nous  traiterons  ailleurs 
de  l’effet  produit  par  l’oxigène  sur  le  sang  5 il  ne 
s agit  maintenant  que  des  changemens  survenus  à 
ce  gaz  dans  l’acte  de  la  respiration. 

Le  sang  ne  consomme  pas  toute  la  quantité 
d’oxigène  que  les  poumons  reçoivent.  Plusieurs 
principes  échappés  de  ce  fluide,  ou  de  la  sub- 
stancemême  des  organes,  l’absorbent  en  différente 
proportion , suivant  la  force  de  leurs  mutuelles 
afiînités.  Le  carbone  se  combine  avec  lui  , et 
forme,  a l’aide  du  calorique,  le  gaz  acide  carbo- 
niqué  qu’on  retrouve  dans  le  résidu  de  la  respira- 
tion. Ce  résidu  est  en  effet  de  l’oxigène  pur,  de 
l’azote  et  de  l’acide  carbonique,  dont  la  présence, 
ne  peut  être  contestée;  car  l’air,  sorti  des  pou- 
mons, trouble  l’eau  de  chaux,  rougit  la  teinture 
de  tournesol , et  fait  effervescence  avec  les  alkalis. 
Lorsqu’on  s’est  emparé  de  tout  le  gaz  acide  carbo- 
nique , par  les  procédés  connus  d’eudiométrie,  ce 
qui  reste  après  l’opération  est  un  mélange  d’oxi- 
gene  et  d’azote.  Ce  dernier  se  montre  seul  et  à nu 
l’on  absorbe  l’oxigène  par  le  moyen  de  l’air  ni’ 
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treux.  L’expiration  entraîne  toujours  un  peu  d’eau 
sous  forme  de  vapeurs , auxquelles  les  anciens 
donnaient  le  nom  de  matières  fuligineuses.  On  dit 
que  cette  eau  se  produit  dans  l’acte  même  de  la 
respiration  qui  brûle  l’hydrogène  fourni  par  le 
sang  veineux , et  qui , l’unissant  à l’oxigène  de 
l’air  respiré , le  convertit  en  fluide  aqueux.  Mais 
je  suis  encore  à comprendre  comment  on  se  ha- 
sarde à soutenir  une  pareille  hypothèse  de  bonne 
foi.  La  plus  simple  réflexion  , et  l’examen  le  plus 
approfondi , nous  disent  également  que  la  respira- 
tion ne  saurait  entretenir  un  degré  de  chaleur  ou 
de  combustion , capable  de  brûler  ces  deux  gaz  au 
point  d’en  retirer  de  l’eau. 

L’effet  d’une  combustion  lente,  mais  prolongée, 
comme  l’école  de  Lavoisier  la  suppose  , ne  rendra 
jamais  raison  de  la  pi’omptitude  avec  laquelle 
l’eau  se  produit  à chaque  expiration.  Il  est  d’ail- 
leurs bien  peu  vraisemblable  que  la  quantité  d’oxi- 
gène  admise  dans  les  poumons,  suffise  en  même 
temps , et  aux  divers  changemens  du  sang,  et  à la 
formation  de  l’acide  carbonique  , et  à celle  de 
l’eau,  si  nous  considérons  qu’une  partie  de  ce  gaz 
est  encore  rejetée  en  nature  à chaque  fois.  Nous 
sommes  bien  plus  fondés  à croire  que  l’eau  qui 
s’échappe  alors,  existait  toute  formée  dans  le  sang 
des  vaisseaux  pulmonaires. 

Lavoisier  a calculé  qu’un  animal  consommé 
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vingt  - quatre  pieds  cubes , ou  deux  livres  une 
once  une  dragme  de  gaz  oxigène  dans  ^espace 
de  vingt-quatre  heures , tandis  que  dans  le  même 
temps  il  renvoie,  par  l’expiration,  deux  livres 
cinq  onc«3  quatre  dragmes  de  gaz  acide  carbo- 
nique, et  dix  onces  six  dragmes  d’eau  (i).  Or, 
dans  les  dix  onces  six  dragmes  d’eau,  il  entre  en- 
viron neuf  onces  une  dragme  d’oxigène,  puis- 
qu’il faut  quatre-vingt-cinq  parties  de  ce  gaz, 
pour  composer  cent  parties  d’eau  j dans  les  deux 
livres  cinq  onces  quatre  dragmes  d’acide  carbo- 
nique, il  doit  y avoir  vingt -sept  onces  de  ce 
même  principe, ‘puisqu’il  en  faut  septante-deux 
parties,  avec  vingt-huit  de  carbone  pour  former 
centparties  d’acide.  En  conséquence,  il  est  clair  que 
toute  la  quantité  d’oxigène  respirée , qui  se  monte 
a deux  livres  une  once  une  dragme,  serait  de  trois 
onces  moindre  que  la  quantité  de  deux  livres  qua- 
tre onces  une  dragme , nécessaire  pour  la  forma- 
tion de  ces  divers  produits  , s’ils  étoient  aussi 
réels  que  les  défenseurs  de  l’hypothèse  chimique 
le  prétendent.  ' ^ 


(0  Lavoisier,  Mém.  de  l’Acad.  des  scienc.  ann.  1789 
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CHAPITRE  V. 

Hypothèse  sur  le  mécanisme  de  la  respiration  ; 
nécessité  des  deux  mouoemens  alternatifs  qui 
se  succèdent  dans  cette  fonction  ,•  ses  causes 
probables , son  utilité  y ses  usages  j analogie 
de  fonctions  entre  les  poumons  et  la  peau  ; 
respiration  cutanée , etc.  etc. 

On  n’a  pu  méditer  long- temps  sur  les  phéno- 
mènes et  le  mécanisme  de  la  respiration , sans  de- 
mander quelle  est  la  cause  naturelle  qui  les  opère. 
Quoique  cette  question  soit  une  des  plus  impor- 
tantes de  la  physiologie,  elle  a presque  toujours  été 
traitée  d’une  manière  incertaine  et  défectueuse. 
Elle  fut , pour  les  physiologistes , l’occasion  et  le 
prétexte  de  verser  dans  la  science  des  idées  A^agues , 
des  hypothèses  gratuites  , des  systèmes  hasardés, 
qui  ne  servirent  qu’à  préparer  un  fastidieux  sup- 
plément à l’histoire  de  nos  erreurs.  Les  anciens 
semblent  avoir  peu  travaillé  pour  la  résoudre.  La 
plupart  se  sont  bornés  à dire  que  l’artère  pulmo- 
naire, dilatée  par  les  forces  impulsives  du  cœur, 
met  en  jeu  la  respiration  indépendamment  d’au- 
cun ordre  de  la  volonté  j mais  on  a eu  raison  d ob- 
jecter , d’après  cela,  que  la  poitrine  du  fœtus, 
contenu  dans  la  matrice,  des  poulets  renfermés  dans 
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I œuf,  (levait  aussi  s’ouvrir  et  se  fermer  avec  les 
contractions  et  dilatations  alternatives  du  cœur. 
Nous  savons,  d’ailleurs,  que  les  mouvemens  de 
la  respiration  et  ceux  des  artères , n’arrivent  point 
en  même  temps , bien  qu’il  y ait  entr’eux  un  cer- 
tain rapport.  Car,  pendant  les  trois  périodes  qui 
partagent  la  respiration,  c’est-à-dire  pendant  l’ins- 
pirati()n,  l’expiration  et  le  moment  de  repos  qui 
sépare  l’une  de  l’autre,  la  pulsation  des  artères,  le 
battement  du  pouls  se  répètent  trois  ou  quatre  fois. 

L’école  de  Descartes  enseigna  que  la  poitrine 
dilatée  pousse  l’air  le  plus  voisin,  et  celui-ci  le 
plus  éloigné , jusqu’à  ce  que,  par  une  sorte  de  ré- 
volution circulaire,  la  portion  d’air  qui  avoisi- 
nait la  poitrine,  se  précipitât  dans  sa  cavité  (i). 
C’est  ici  le  mécanisme  d’une  bouteille,  vidée  au 
moyen  du  siphon.  Ce  sentiment , que  Swammer- 
dam  et  quelques  autres  adoptèrent,  n’éclaire  ni  ne 
résout  la  question;  il  la  laisse  au  même  point  où 
elle  était  d’abord , et  la  science  n’y  gagne  rien. 

Boyle,  Pequet,  Willis,  assignèrent  une  cause 
plus  probable;  ils  la  déduisirent  de  ce  que  l’air  ad- 
mis dans  l’intérieur  de  la  poitrine  étant  plus  rare, 
celui  du  dehors  acquiert  un  excès  de  gravité  rela- 
tive. La  colonne  d’air  intérieure  ne  balance  pltis 
1 effort  de  la  colonne  extérieure , et  ce  défaut  d’é-  ' 


( I ) Descartes , de  Honiin.  pag.  b^.  ^ 
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quilibre  offre  une  cause  suffisante  pour  précipiter 
celle-ci  dans  le  thorax  (i).  Elle  suffirait  effective- 
nient,  cette  cause,  s’il  ne  s’agissait  que  de  montrer 
comment  l’air  atmosphérique  entre  dans  la  cavité 
de  la  poitrine  dilatée  et  agrandie  ; mais  la  dilata- 
tion , l’agrandissement  de  cette  cavité  est  précisé- 
ment la  chose  qu’il  faudrait  expliquer , et  qui  ne 
paraît  dépendre  d’aucun  changement  dans  les  qua- 
lités de  l’air,  puisque  la  poitrine  se  dilatant  pour 
s’ouvrir  à la  réception  de  l’air,  ce  phénomène  doit 
s’opérer  avant  que  les  qualités  physiques  de  l’air 
soient  changées. 

La  nécessité  de  deux  mouvemens  alternatifs  qui 
partagent  la  respiration,  est  le  phénomène  dont  la 
raison  a sur-tout  échappé  aux  recherches  des  Phy- 
siciens. Le  jeu  successif  des  muscles  intercostaux , 
agissant  comme  antagonistes  les  uns  des  autres,  ei> 
donne  bien  une  idée  mécanique  très-simple  (2). 
Mais  Hamberger , qui  la  proposa , croyait  ces  deux 
ordres  de  muscles  opposes  dans  leurs  fonctions , et 
des  expériences  modernes  ont  prouvé  qu’ils  con- 
courent ensemble  à l’effet  commun  d’agrandir  le 
thorax  en  élevant  les  cotes.  D’ailleurs  il  soutenait 
que  ces  muscles  sont  des  puissances  essentielles 


(1)  Boyle,  deCaus.  suction.  WilHs  , plianuac.  ration,  ds 
aniit).  brut. 

(a)  Üftüjberç^er , de  Mechan.  respir. 
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pour  la  respiration  j et  cependant  on  sait  aujour- 
d’hui qu’ils  n’y  prennent  tout  au  plus  qu’une  part 
indirecte , et  que  leur  concours  n’est  point  absolu- 
ment nécessai;ej  si  ce  n’est  dans  les  cas  de  respi- 
ration forcée.  La  compression  de  la  veine  azigos 
( V~ ma  sine  pari)  admise  par  Stroem  (i) , celle  du 
nerf  phrénique,  indiquée  par  Martine  et  défendue 
par  Ludwig,  reviennent  aux  hypothèses , tant  de 
fois  réfutées , qui  mettent  la  cause  d’un  phénomène 
majeur  sur  une  seule  de  ses  circonstances,  souvent 
très* accessoire  et  très-légère. 

En  se  conformant  à ses  idées  mécaniques, 
Hoerhaave  expliqua  le  double  phénomène  de  la 
respiration  par  l’exces  ou  le  défaut  d’influence  du 
fluide  nerveux  sur  les  muscles  intercostaux,  selon 
que  les  poumons  comprimaient  plus  ou  moins  les 
arteres , qui  portaient  avec  le  sang  la  matière  de 
ce  fluide  animal  dans  le  cerveau.  A la  fin  de  chaque 
inspiration,  disoit  Boerhaave , il  y a toujours  un 
temps  intermédiaire  où  l’air  retenu  comprime  les 
vaisseaux  de  la  poitrine  et  gêne  le  passage  du  sang, 
qui  ne  va  plus  aussi  librement  des  poumons  au 
ventricule  droit  du  coeur.  Le  sang  arrive  donc  en 
moindre  quantité  à ce  ventricule,  et,  par  une  suite 
nécessaire,  il  n’en  aborde  plus  autant  vers  les  or- 
ganes de  la  tête.  Dès-lors  la  sécrétion  du  fluide 


(0  Stroen),  Nov.  theor.  Fixes,  conspect.  phv&iol. 
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nerveux  dans  le  cerveau  et  le  cervelet  diminua  ; 
elle  en  fournit  beaucoup  moins  aux  muscles  in- 
tercostaux et  au  diaphragme  ; ceux-ci  manquant 
de  son  influence  se  relâchent , d’où  résulte  l’expi- 
ration. Mais  bientôt  après  le  sang  retourne  au 
ventricule  gauche  ; il  se  distribue  en  quantité  con- 
venable au  cervelet , la  sécrétion  du  fluide  ner- 
veux devient  plus  abondante , et  les  muscles  de  la 
poitrine  qui  en  reçoivent  autant  qu’il  faut,  se  con- 
tractent et  produisent  l’inspiration.  Tout  est  pré- 
caire ou  supposé  dans  cette  hypothèse  : car  si  le 
fluide  nerveux,  augmenté  ou  diminué  par  le  sang 
qui  aborde  au  cervelet , contracte  ou  relâche  les 
muscles  inspirateurs , pourquoi  ne  détermine- t-il 
pas  aussi  la  contraction  ou  le  relâchement  de  tous 
les  muscles  du  corps  ( i)? 

Haller  représente  la  respiration  comme  étant 
soumise  en  quelque  sorte  à l’empire  de  l’ame  et  de 
la  volonté.  L’animal  est  déterminé  à mettre  en  jeu 
les  machines  et  les  puissances  employées  à cette 
fonction  par  le  mal- aise  que  lui  cause  le  sentiment 


(i)  Boerhaave , Prœlect.  acad.  pag.  mÿ-  Cette  opinion 
de  Boerhaave  est  remarquable , en  ce  qu’elle  énonce  à sa 
manière  l’influence  indirecte  du  cerveau  sur  l’action  et  le 
jeu  des  poumons  , qui  rentre  du  reste  parmi  les  faits  très- 
Auciennem-ent  connus  de  l’influence  nerveuse  sur  l’actioa 
musculaire. 
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pénible  de  la  difficulté  avec  laquelle  le  sang  tra- 
verse le  poumon  j ce  qui  arrive  également,  et  lors- 
que cet  organe  se  remplit  d’air , et  lorsqu’il  en 
reste  privé  ( i ).  Mais  quelle  preuve  l’auteur  a-t-il  du 
sentiment  d’inquiétude  et  de  mal-aise  qu’il  prend 
ici  pour  la  cause  des  mouveraens  alternatifs  de  la 
respiration  ? Ces  mouvemens  se  continuent  pen- 
dant le  sommeil , quoique  l’animal  ne  puisse  cer- 
tainement alors  ressentir  aucune  anxiété.  Enfin , 
dans  ce  système  il  serait  impossible  de  trouver  la 
nécessité  de  la  première  inspiration,  puisque  le 
sang,  pour  achever  son  cours,  rencontrant  un 
autre  passage  que  le  poumon,  ne  doit  occasionner 
à l’animal  ni  inquiétude  ni  gêne. 

On  n’obtiendra  une  explication  raisonnable  de 
ces  phénomènes  , qu’en  combinant  les  causes  mé- 
caniques qui  agissent  sur  la  poitrine,  avec  les  forces 
vitales  inhérentes  aux  organes  pulmonaires,  qui 
les  rendent  capables  de  s’irriter,  de  sentir  , de  se 
mouvoir,  afin  de  se  fermer  et  de  s’ouvrir  à l’intro- 
duction de  l’air  ( voyez  chap.  2 et  3 de  cette  sec- 
tion ).  ' 

Les  poumons  admettent  à.  chaque  instant  une 
quantité  de  sang  égale  à celle  que  reçoivent  en- 
semble toutes  les  autres  parties  du  corps , et  cette  ' 
circonstance  indique  bien  déjà  les  fonctions  essen- 


(i)  Haller,  Mém.  sur  la  respir.  Eléni.  physiol.  tom.  3, 
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tifclles  de  ces  viscères.  Ils  en  sont  pénétrés  pendant 
l’inspiration  qui  les  distend  et  les  dilate , afin  de 
préparer  au  sang  un  plus  grand  espace  à parcou- 
rir, avant  qu’il  passe  des  cavités  droites  dans  les 
cavités  gauches.  Ce  passage  qui  constitue  la  petite 
circulation  est  donc  un  des  premiers  objets  de  la 
respiration.  Le  foetus  qui  ne  respire  pas,  a des  con- 
duits particuliers  pour  transmettre  le  sang  du  côte 
droit  au  côté  gauche  dû  coeur.  Tels  sont  le  trou 
placé  entre  les  deux  oreillettes , et  le  canal  artériel 
établi  entre  l’artère  pulmonaire  et  l’aorte. 

Un  second  usage  de  la  respiration  est  d’exciter , 
de  soutenir  le  système  général  des  forces , par  l^im- 
pression  stimulante  que  l’air  porte  sur  la  substance 
des  poumons,  et  qui  se  réfléchit  à toute  l’habitude 
du  corps.  Cette  excitation  est  plus  ou  moins  vive, 
selon  la"  nature  de  l’air  mis  en  contact  avec  les 
organes  pulmonaires.  Elle  est  sur-tout  marquée 
par  rapport  aux  mouvemens  du  cœur , des  vais- 
seaux et  du  sang.  Car  on  a vu  ces  mouvemens  pres- 
que éteints  se  ranimer  si-tôt  que  l’on  soufflait  for- 
tement de  l’air  dans  la  poitrine , comme  on  l’a 
remarqué  dans  les  expériences  de  Vesale , de 
lloock  , de  Goodwin  , &c.  Si  l'on  fait  couler  le 
sang  par  les  vaisseaux  d’un  animal  vivant,  on 
pourra  augmenter  à volonté  la  vitesse  de  son  jet , 
pourvu  que  l’on  soufflü  de  l’air  dans  le  poumon  , 
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,rn  observant  d’accroître  ou  d’affaiblir  la  force  de 
l’insufflation  (i). 

Mais  rien  n’excite  peut-être  les  poumons  avec 
tant  d’efficacité  que  les  bâillemens  auxquels  on  se 
livre,  pourtirer  les  membres  de  l’engourdissement 
et  de  l’inertie , après  quelques  fatigues  prolongées. 
Dans  le  bâillement , les  poumons  descendent  au 
fond  de  la  poitrine , ils  reviennent  ensuite  avec 
violence  contre  l’air  inspiré  : ce  mouvement  de 
descente  et  d’ascension  produit  une  sorte  de  choc 
ou  de  frottement  qui  les  anime  ; d’où  résulte  un 
degré  d’excitation  plus  considérable , qui  des  pou- 
mons se  réfléchit  aux  membres. 

Les  chimistes  conçoivent  d’une  autre  manière 
les  effets  de  la  respiration  sur  la  force  et  l’action 
musculaire  des  animaux.  Ils  disent  qu’une  partie 
de  1 oxigene  reçu  par  les  poumons  se  consume 
dans  la  contraction  des  muscles  , et  que  le  renou- 
■«''ellement  assidu  de  ce  principe  contribue  a lefs 
fortifier.  Mais  c’est  une  conjecture  chimique  qui 
ne  compte  pas  encore  d’expérience  directe  et  posi- 
tive.en  sa  faveur,  quoique  Beddoès  ait  entrepris  de 
la  vérifier  par  les  siennes  (2).  L’examen  compa- 
ratif des  animaux  nous  enseigne  seulement  quela 
faculté  de  se  mouvoir  correspond  en  général  à la 


(1)  Halles,  Hcmastat.  expér.  de  Hoolc. 

(2)  Beddoès,  ouv. et  Journ.Britan.  cit. 
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manière  dont  ils  respirent , et  à la  quantité  d’air 
qu’ils  emploient'. 

Les  viscères  du  bas-ventre  ressentent  particuliè- 
rement l’effet  de  l’excitation  continuelle  que  les 
mouvemens  non-interrompus  de  la  respiration 
impriment  à toute  la  machine  5 car  le  jeu  alternatif 
de  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux  , en 
foulant  ces  viscèi’es  les  agitent  et  les  balancent 
dans  tous  les  sens.  Ce  choc  répété,  ce  frottement 
électrisent  leur  substance  ; ce  qui  les  dispose  avan- 
tageusement à remplir  leurs  fonctions. 

Une  suite  naturelle  de  ces  mouvemens  est  d’é- 
branler la  masse  entière  du  tissu  spongieux  ou  cel- 
lulaire de  tout  le  corps  , avec  laquelle  le  dia- 
phragme communique  par  l’intermède  du  péri- 
toine et  des  plèvres.  Les  fluides  renfermés  dans  ce 
tissu  en  reçoivent  une  impulsion  qui  favorise  leur 
mouvement.  Il  résultede-là  une  sorte  de  vibration, 
à l’aide  de  laquelle  la  marche  oscillatoire  de  ces 
, fluides  est  constamment  dirigée  du  centre  du  corps 
ou  de  la  région  épigastrique  , vers  tous  les  point.s 
de  la  circonférence  ou  de  la  périphérie , et  ensuite 
de  la  circonférence  vers  le  centre  ; ainsi  le  dia- 
phragme pourrait  bien,  comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs  , être  aux  fluides  qui  roulent  dans  le  tissu 
cellulaire,  ce  qu’est  le  coeur  au  sang  qui  circule 
dans  les  vaisseaux. 

La  surface  du  poumon  est  sans  cesse  couverte 
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d’une  grande  quantité  de  vapeurs  queles  vaisseaux 
y répandent , et  qui  doivent  y affluer  de  toute  part. 
Or  , d’après  les  traveaux  de  Gronovius , Brown  , 
Franklin , Cullen  , Hunter,  l’évaporation  est  une 
cause  puissante  de  refroidissement.  La  respiration 
n’est  donc  pas  seulement  appliquée  à entretenir  la 
chaleur  animale  , elle  peut  aussi  servir  à modérer 
son  excès  pai'  le  rafraîchissement  attaché  à l’éva- 
poration pulmonaire.  Aii.ssi  avons-nous  soin  de 
précipiter  les  mouvemens  de  la  respiration  , de  les 
rendre  plus  fréquens , plus  étendus  et  plus  déve- 
loppés , lorsque  notre  corps  est  pénétré  d’une  cha- 
leur brûlante  ; nous  tâchons  au  contraire  de  les 
arrêter  et  de  les  faire  plus  petits , plus  courts  et 
plus  rares,  lorsque  notre  corps  est  moins  échauffé. 

Quoi  qu’il  en  soit  , cependant , un  des  usages 
principaux  de  la  respiration , est  d’introduire  dans 
le  corps  animal  la  quanlité  d’air  pur  absolument 
necessaire  a 1 entretien  de  sa  chaleur  , puisque  la 
température  habituelle  dans  chaque  animal  est 
proportionnée  au  volume  , à l’étendue  des  pou- 
mons , et  à la  masse  d’air  qu’ils  attirent  pendant 
l’inspiration.  Ce  que  démontrent  les  considérations 
sur  l’état  des  organes  pulmonaires  chez  différentes 
espèces  d’animaux  exposées  au  chapitre  ii  de  cette 
section  , et  les  phénomènes  connus  de  la  chaleur 
animale,  qui  feront  le  sujet  du  chapitre  suivant. 

Enfin  , dans  la  respiration,  la  poitrine,  les  pou?' 
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jnons , le  diaphragme , sont  alternativement  con-< 
tractés  et  dilatés.  Ces  mouvemens  continuels  s(j 
répètent  à toutes  les  parties  du  corps  qui  éprou- 
vent la  meme  alternative  de  contraction  et  de  di- 
latation. Les  élémensdes  fluides  et  des  solides  s’ap- 
prochent et  s’éloignent , se  réunissent  et  s’écartent 
par  le  double  effet  de  ces  mouvemens  opposés  ; 
dès- lors  ils  restent  à une  distance  convenable  les 
uns  des  autres  j ils  conservent  entr’eux  le  rapport 
nécessaire  àla  structure  etau  jeu  de  chaque  partie; 
ils  sont  arretés , fixés  à l’état  d’expansion  requis 
pour  le  libre  exercice  de  leurs  facultés.  D’une  au- 
tre part,  le  principe  de  la  chaleur  introduit  par  les 
poumons  , s’insinue  à travers  le  tissu  des  organes 
les  plus  denses  , et  se  répand  entre  les  molécules 
des  humeurs  les  plus  fluides.il  s’oppose  à l’en- 
durcissement des  uns,  à l’épaississement  des  autres, 
à l’inertie  de  tous , et  retenant  ainsi  chaque  partie 
dans  son  degré  naturel  de  cohésion  et  de  consis- 
tance , il  prépare  toute  la  machine  animale  à l’ac- 
tion soutenue  de  l’expansibilité  et  de  la  vie. 

Je  ne  parle  point  ici  des  effets  indirects  et  éloi- 
gnés de  la  respiration.  La  voix , le  rire,  les  soupirs, 
la  toux  , les  bâilleraens,  le  hoquet , sont  des  phé- 
nomènes qui  en  dépendent  et  qui  forment  autant 
d’inspirations  ou  d’expirations  plus  ou  moins  pro- 
longées , plus  ou  moins  fortes  j,  pins  ou  moins  cou- 
pées , &c. 
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Mais  les  organes  pulmonaires  ne  suffisent  pas  au 
nombre  et  à la  variété  de  leurs  fonctions.  Il  est 
même  quelquefois  impossible  qu’ils  les  remplis- 
sent , et  l’on  a vu  ces  fonctions  subsister,  quoique 
les  poumons  en  fussent  devenus  incapables  par 
l’effet  de  la  maladie  ou  d’un  vice  de  conformation. 
De  Haen  dit  avoir  observé  une  fois  toutes  les  par- 
ties contenues  dans  la  poitrine , le  coeur  , les  pou- 
mons , la  plèvre  , le  péricarde , le  médiastin  , le 
diaphragme,  si  intimement  unies  entr’elles,  et  aux 
organes  voisins , qu’elles  ne  pouvaient  avoir  que 
des  inouvemens  généraux  et  communs.  Cepen- 
dant , il  n’y  avait  point  eu  durant  la  vie  de  désor- 
dre marqué  , ni  dans  la  distribution  delà  chaleur, 
ni  dans  l’ordre  de  la  circulation  , ni  danslesmou- 
veraens  du  pouls.  Morgagni  a trouvé  le  passage  du 
sang  àf  travers  les  poumons  intercepté  chez  un 
homme  qui  ne  laissa  pas  de  conserver  pendant  sa 
vie  la  température  et  les  qualités  du  sang  propres  à 
l’espèce  humaine  (i).Il  existe  donc  un  organe  sup- 
plémentaire qui  partage  le  rôle  des  poumons , et 
cet  organe  paraît  être  celui  qui  sert  d’enveloppe  à 
tout  le  corps,  et  duquel  les  anciens  disaient,  spira- 
hite  est  totum  corpus  tamforàs  quam  intro. 

L’air  pénètre  par  tous  les  points  de  l’organe 


(i)  De  Haen,  Rat.  med.  t.  3.  Morgagni,  de  Sed.  et  caiis. 
moib.  t.  i. 
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cutané , dont  la  surface  extérieure  du  corps  est 
totalement  recouverte.  Cet  accord,  cette  analogie 
de  fonctions  entre  les  poumons  et  la  peau  établit  la 
cause  de  l’étroite  sympathie  qui  les  tient  invinci- 
blement unis.  L»es  faits  de  médecine  viennent  en 
foule  confirmer  cette  correspondance  sympathi- 
que. Mais  remettant  la  série  de  ces  preuves  médi- 
cales à l’article  de  la  transpiration  cutanée  , je  ne 
produirai  maintenant  qu’un  petit  nombre  d’expé- 
riences relatives  aux  effets  de  l’air  introduit  sous 
la  peau.  Elles  appartiennent  davantage  à la  matière 

dont  je  m’occupe  en  ce  moment. 

» - 

L’injection  des  liquides  et  de  l’air  dans  le  tissu 
spongieux  d’un  animal  vivant,  fut , si  je  ne  me 
trompe , essayée  pour  la  première  fois  à Montpel- 
lier. Fouquet  la  pratiqua  de  plusieurs  manières, 
afin  de  mettre  en  évidence  la  perméabilité  et  la 
force  nutritive  de  ce  tissu  ; il  assure  avoir  soutenu 
pendant  qiielques  jours  la  vie  de  jeunes  animaux , 
en  injectant  du  lait  tiède  entre  les  muscles  et  la 
peau  (i).  Achard  de  Berlin  a expérimenté  depuis , 
que  l’insufflation  des  gaz  dans  le  tissu  cellulaire  dé- 
cide presque  le  même  effet  que  dans  les  poumons. 
L’air  atmosphérique  ne  lui  a paru  aucunement 
nuisible  J mais  il  s’y  est  altéré  en  proportion  du 
temps  qu’il  y a séjourné  , de  la  meme  façon  qitC  si 


(i  ) bouquet , Disserl.  de  corp.  cribr.  hippoc. 
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l’animal  l’eût  respiré.  Cette  altération  a été  plus 
prompte  et  plus  sensible  chez  les  animaux  à sang 
chaud  que  chez  ceux  a sang  froid.  Le  gaz  nitreux 
et  le  gaz  hydrogène  qui  ne  sont  point  respirables 
pioduisirent  le  mal-aiscj  l’abattement , et  quelque- 
lois  la  mort.  Ils  s’y  combinèrent  avec  d’autres  gaz 
qu’on  avait  pareillement  injectés,  et  ils  en  sortirent 
comme  la  matière  de  la  perspiration  insensible 
avec  toutes  les  propriétés  naturelles  de  ces  combi- 
naisons (i).  Parmi  tant  d’expériences  ingénieuses 
sur  1 action  des  airs  factices  , .Beddoès.n’a  pas  né- 
gligé de  rechercher  ce  qu’ils  produiraient  en  pé- 
nétrant le  tissu  cellulaire  au  moyen  de  rinsuffla- 
tion  (2).  L’air  atmosphérique  a demeuré  long- 
temps arrêté  sous  la  peau , sans  diminution  ni 
changement.  Il  a causé  de  l’inquiétude , du  mal- 
aise , de  l’enflure , et  il  n’a  commencé  a être  sensi-  ' 
blement  absorbé  que  le  neuvième  jour.  L’absorp- 
tion était  à-peu-près  complète  le  vingtième.  Celle 
de  l’oxigène  se  fit  avec  plus  de  promptitude  et  d’ac- 
tivité j elle  augmenta  beaucoup  la  force  et  la  viva- 
cité de  l’animal.  L’hydrogène  occasionna  de  kpé- 
santeuret  des  frissons.  L’azote  rendit  les  animaux 
abattus  , faibles,  stupides  j il  fut  absorbé  le  trei- 


(0  Achard,  Eniphis.artific.Acad.  de  Berlin,  ann.  1781 
(2)  Beddoès,  ouvr.  cit.  Biblioth.  Britan.  vol.  6 octob 
^797»  pag.  174. 
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zième  jour,  elles  suites  de  Fabsorplion  furent  les 
convulsions,  l’engourdissement  et  la  mort  L’acide 
carbonique  parut  n’avoir  aucun  effet  marqué.  Le 
oaz  nitreux  excita  de  violentes  douleurs , qui  fu- 
rent  bientôt  suivies  de  convulsions  , de  vomisse- 
mens  et  d’autres  évacuations  involontaires.  Après 
la  mort,  l’irritabilité  fut  éteinte  dans  le  cœur  et 
conservée  dans  les  muscles  extérieurs. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  chaleur  animale  ; examen  de  ses  phéno~ 
mènes  et  de  ses  loix  } conditions  nécessaires  ; 
analogie  avec  la  chaleur  de  combustion  j exa- 
men des  causes  physiques , mécaniques , chi- 
miques , qid on  lui  a successivement  pretees  ÿ 
théorie  des  chimistes  modernes  et  son  insuffi- 
sance ; physiologie  comparative  des  animaux 
à sang  chaud  et  a sang  froid. 

La  chaleur  animale  étant  le  seul  objet  dont  il 
s’agisse  ici , je  me  dispenserai  de  rechercher  , en 
physicien , son  principe  , ses  qualités , son  mouve- 
ment et  ses  rapports  avec  d’autres  fluides  , qui, 
comme  lalumière,  l’électricité,  animentet  récréent 
le  spectacle  de  la  nature.  C’est  de  son  mode , de  ses 
eflets  ^ de  sa  distribution  et  de  ses  loix  dans  le» 
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corps  vivans  que  je  compte  seulement  m’occuper. 
Cependant , je  rappellerai  en  peu  de  mots  les  idées 
qu’on  a eues  de  cette  matière  et  celles  qu’on  peut 
aujourd’hui  s’en  former. 

Ce  que  les  philosophes  et  les  physiciens  de  tout 
temps  ont  dit  au  sujet  de  la  chaleur , n’a  presque 
pas  contribué  à en  dévoiler  la  nature.  Nous  ne 
sommes  guère  plus  avancés  que  ne  le  furent  sur  ce 
point  tant  d’hommes  de  génie  , qui , envisageant 
le  phénomène  de  la  chaleur  sous  des  faces  diverses, 
l’ont  tour- à-tour  considéré,  tantôt  comme  un  ac- 
cident, une  simple  modification  des  corps  , tantôt 
comme  un  produit  distinct  de  quelque  agent  sin- 
gulier. 

Parmi  les  premiers , nous  rangeons  i°.  Aristote 
et  les  péripatéticiens  qui  ne  voyaient  dans  la 
chaleur  qu’une  qualité , un  attribut  dont  ils  fai- 
saient dépendre  la  réunion  des  substances  homo- 
gènes ou  semblables, et  laséparation  des  substances 
hétérogènes  ou  différentes.  2°.  Les  philosophes 
mécaniciens,  à la  tête  desquels  brillent  Descartes  , 
Newton,  Boyle,  Bacon  , qui  , persuadés  que  la 
chaleur  est  une  propriété  commune  à tous  les 
corps,  la  déduisent  d’une  espèce  de  mouvement 
imprimé  à leurs  molécules  , par  quelque  action 
simplement  mécanique. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  pris  la  chaleur 
pour  vin  principe  réel , un  être  particulier,  les  uns 
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la  confondent  avec  l’élément  du  feu , les  autres  l’en 
distinguent.  De.  la  première  classe  sont  Sgrave- 
sende  , Lemery,  Muschenbroech , Stahl , Boer- 
liaave  , qui , assimilant  la  chaleur  au  feu  , la  re- 
présentèrent sous  l’idée  d’un  principe  pesant , 
subtil,  capable  de  pénétrer,  de  s’insinuer  à travers 
tous  les  corps  : ce  dernier  lui  attribua  de  plus  une 
force , par  laquelle  ce  principe  est  le  seul  qui  pé- 
nètre et  dilate  la  matière.  Du  second  ordre  sont 
Démocrite,  Epicure , Beccher,  Lavoisier,  La- 
place  , Berthelet , Monge  (i)  , et  les  chimistes  mo- 
dernes attachés  à la  doctrine  pneumatique  , qui , 
attentifs  à séparer  de  tout  autre  principe  la  cause 
de  la  chaleur , ont  attribué  ses  effets  à un  fluide 
élastique,  subtil , rare  , pesant , compressible,  di- 
latable , ayant  ses  affinités  propres , se  combinant 
avec  les  molécules  des  corps  liquides  ou  solides  ^ et 
tendant  sans  cesse  à se  mettre  en  équilibre.  Les 
chimistes  français  ont  désigné  ce  fluide  par  le 
nom  de  calorique  , et  ils  l’ont  ajouté  aux  élémens 
ou  corps  simples  de  la  nature.  Ils  le  considèrent  sous 
deux  états  diflerens,  l’état  de  liberté , on  pourrait 
dire  de  circulation,  et  l’état  de  fixité,  c’est-à-dire, 
de  combinaison  ; sous  l’une  de  ces  formes  , il  pro- 


(i)  Beccher,  Phys,  suhter.  de  ccvlo.  Lavoisier,  Traité 
éléni.  de  Chimie.  Lavoisier  et  Laplace,  Mém.  del’Acad.  des 
Scienc.  an.  1780. 
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duit  la  sen'sation  appelée  chaleur  j il  devient  prin- 
cipe constituant  des  corps  sous  la  seconde.  La 
chaleur  est  donc  au  calorique  ce  qu’un  effet  est  à sa 
cause  ^ mais  la  propriété  fondamentale  de  ce  fluide 
qui  est  d’échauffer  dès  qu’il  se  dégage  , paraît  as- 
sociée à plusieurs  autres  phénomènes  qui  en  font 
un  des  agens  les  plus  considérables,  un  des  ressorts 
les  plus  actifs  de  l’univers.  Les  molécules  de  la 
matière , sont  écartées , raréfiée  s , dilatées , dis- 
soutes , s’il  abonde  j elles  sont  rapprochées , con- 
densées, resserrées,  durcies,  s’il  manque.  C’estdonc 
à proprement  parler  le  principe  unique  de  la  dila- 
tation , de  l’expansion  et  de  la  fluidité  j l’air  lui- 
même  ne  se  dilate  et  ne  se  raréfie  que  par  lui. 

Les  différens  corps  de  la  nature  ne  peuvent  pas 
tous  recevoir  et  contenir  le  principe  de  chaleur  en 
même  quantité.  La  force  inégale , variable  qu’ils 
ont  d’en  absorber  plus  ou  moins,  se  nomme  eu 
chimie  capacité  pour  le  calorique  y et  la  dose  de  ce 
principe  , que  les  divers  corps  sont  susceptibles  de 
prendre , est  désignée  dans  chacun  par  le  nom  de 
calorique  spécifique. 

Il  est  une  propriété  commune  à tous  les  ani- 
maux , d’autant  plus  remarquable  chez  eux  qu’ils 
ont  plus  d’affinité  et  de  ressemblance  avec  l’homme, 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  c’est  d’avoir  une  cha- 
leur propre  , qui  du  plus  au  moins  surpasse 
constamment  celle  du  milieu  dans  lequel  ils  sont 
III-  l1 
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obligés  de  vivre.  Cet  excès  de  chaleur  forme  la 
température  vitale  particulière  à chaque  espèce  , j 
laquelle  soutient  un  rapport  exact  avec  la  force  et 
l’étendue  des  organes  de  la  respiration.  Les  zoolo- 
gistes sont  partis  de  ce  fait  pour  établir  une  dis- 
tinction entre  les  animaux , relativement  à la  pré- 
dominance de  leur  température  naturelle  sur  la  ; 
chaleur  des  corps  ambians.  Ils  ont  appelé  à sang 
chaud  , ceux  où  la  prédominance  était  bien  tran- 
chante , ec  à sang  froid , ceux  où  elle  ne  paraissait  i 
pas  l’être.  Une  différence  si  variable  ne  saurait  . 
prêter  un  fondement  solide  à la  classification  des  j 
animaux,  et  l’on  a totalement  abandonné aujour-  j 
d’hui  ces  caractères  équivoques  , pour  leur  en  pre-  j 
férer  d’autres  qui  sont  plus  distinctifs  et  plus  cer- 
tains. Il  n’y  a point , il  ne  peut  y avoir  d’être  animé  , 
qui  soit  entièrement  privé  de  chaleur.  Le  froid  | 
absolu  répugne  àl’état  de  vie,  et  les  plantes  même  j 
sont  toujours  de  quelques  degrés  plus  chaudes  que 
la  terre  où  elles  végètent.  Par  cela,  les  corps  vi- 
vans  diffèrent  de  la  matière  brute  , puisqu’ils  ont 
la  faculté  de  se  donner  à eux-mêmes  une  tempéra-  i 
ture  qui  leur  appartient  en  propre  , et  qui  ne  leur  j 
est , ni  communiquée , ni  transmise. 

La  chaleur  habituèlledel’homme  est  à-peu-près  ; 
de  95  à 96  degrés  au  thermomètre  de  Farenheit,  et 
à 33  à celui  de  Réaumur.  On  assigne  en  général  le  ^ 
108'  et  le  87”  degré  comme  les  deux  limites  extremes 
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de  sa  plus  grande  et  de  sa  moindre  intensité.  Ici  les 
différences  en  plus  l’emportent  sur  les  différences 
en  moins  , car  la  diminution  delà  chaleur  ne  peut 
aller  au-delà  de  huit  ou  neuf  degrés,  tandis  que 
son  accroissement  va  de  douze  à treize. 

Mais  sans  tenir  compte  de  ces  différences  consi- 
dérables entre  les  degrés  extrêmes  de  sa  tempéra- 
ture, elles  sont  même  dans  nos  climats  assez  fortes 
pour  comprendre  une  latitude  de  soixante  degrés, 
puisque  la  chaleur  de  l’atmosphère  peut  varier  de- 
puis le  48®  ou  5o®  au-dessus  du  point  de  la  congé- 
lation, jusqu’au  12®  ou  t5°  en-dessous  au  thermo- 
mètre de  Farenheit , c’est-à-dire,  depuis  le  25®  ou 
26®  au-dessus  du  terme  de  la  glace,  jusqu’au  6®  ou  7® 
en-dessous  au  thermomètre  de  Réaumur.  L’homme 
supporte  ces  vicissitudes,  ces  variations  de  chaleur 
sans  être  incommodé.  Il  est  même  remarquable 
que  l’inégalité  des  températures  extérieures,  quant 
à leurs  degrés  respectifs  de  chaleur  et  de  froid,  n’ah 
tère  presque  pas  du  tout  la  température  uniforme 
et  spécifique  des  animaux.Mais  la  chaleur,  d’après 
les  loix  desa  propagation,  tend  à semettre  en  équi- 
libre , et  elle  se  distribue  toujours  en  passant  des 
corps  qui  en  ont  le  plus  aux  corps  qui  en  ont  le 
moins.  Elle  devrait  donc  augmenter  ou  diminuer 
aussi  dans  les  êtres  animés  , par  leur  communica- 
tion immédiate  et  continue  avec  l’air  extérieur , 
suivant  qu’il  serait  ou  plus  chaud  ou  plus  froid. 
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S’ils  n’éprouvent  point  de  cliangemens  pareils, 
c’est  qu’ils  renferment  en  eux-mêmes  la  faculté  de 
produire  un  supplément  de  chaleur  , pour  com- 
penser celle  que  les  corps  environnansleur  enlèvent 
en  même  temps,  qu’ils  ont  la  puissance  de  résister 
également  à l’action  des  températures  extérieures, 
pour  maintenir  l’état  habituel  de  la  température 
propre,  que  le  foyer  interne  de  la  chaleur  allume 
dans  leur  sein. 

Cela  nous  conduit  à noter  un  phénomène  essen* 
tiel  dans  l’histoire  des  animaux  ; c’est  l’existence 
d’une  chaleur  indépendante  du  milieu  où  ils  vi- 
vent , laquelle  est  constamment  supérieure  à la 
sienne.  11  faut  la  distinguer  avec  attention  de  toute 
autre,  provenant  d’une  cause  externe  qui  ne  se- 
rait pas  comme  elle  attachée  à la  vie.  Il  n’y  a qu’elle 
dont  les  phénomènes  et  les  loix  puissent  vraiment 
être  du  ressort  de  la  physiologie.Cequi  est  commun 
à toute  espèce  de  chaleur , rentre  dans  le  domaine 
des  physiciens  et  des  chimistes. 

Le  développement  de  la  chaleur  animale  chez 
l’homme  et  les  animaux  analogues,  est  à-peu-près 
subordonné  à l’entrée  de  l’air  dans  la  poitrine  par 
la  respiration.  Il  ne  se  fait  point  avant  que  l’ani- 
mal respire , et  il  répond  dans  chaque  espèce  au 
volume , à l’énergie  et  à la  situation  des  organes 
pulmonaires.  Le  foetus  ne  tire  sa  chaleur  que  du 
sang  de  sa  mère,  et,  à bien  des  égards , il  semble 
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retenir  quelque  chose  des  animaux  à sang  froid , 
qui  ont  avec  lui  plus  d’une  analogie.  L’homme,  les 
mammifères  , les  oiseaux  , dont  la  chaleur  est  fort 
intense  , offrent  des  poumons  conformés  avec 
toutes  les  circonstances  de  structure  les  plus  fa- 
vorables à l’introduction  d’une  grande  quantité 
d’air.  Les  reptiles  et  les  poissons  commencent  à 
perdre  beaucoup  de  cet  avantage  que  l’organisa- 
tion du  système  pulmonaire  procure  aux  espèces 
plus  chaudes , et  qui  devient  tout-à-fait  nul  chez 
les  espèces  inférieures  décidément  froides,  comme 
les  mollusques , les  testacés , les  vers  dont  l’appa- 
reil des  poumons  se  trouve  réduite  à des  stigmates 
ou  des  trachées. 

Lorsque  la  chaleur  vitale  est  une  fois  dévelop- 
pée dans  le  corps  de  l’homme,  elle  s’arrête  à un 
point  fixe  et  déterminé,  qui  ne  varie  guère  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  vie  j car  l’intensité  de  la 
chaleur  reste  la  même  dans  les  dilférens  âges  du 
même  individu , ou  ne  présente  du  moins  que  des 
diflerences  peu  sensibles , et  non  pas  continues. 
C’est  un  phénomène  constaté  par  les  expériences 
nombreuses  de  De  Haen,  qui  ayant  trouvé  une  tem- 
pérature égale  , constante,  toujours  la  même  dans 
tous  les  âges , érigea  cette  observation  en  loi  fon- 
damentale. Il  est  vrai  qu’on  a long-temps  cru  la 
chaleur  dans  l’enfance,  bien  autre  qu’elle  n’est 
dans  la  vieillesse , puisque  celle-ci  fut  réputée  le 
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temps  de  la  sécheresse  et  de  la  froideur.  Mais  ceci 
doit  s’entendre  de  la  puissance  par  laquelle  un 
animal  produit  une  quantité  de  chaleur  capable 
de  résister  à des  froids  rigoureux , plutôt  que  de 
la  chaleur  actuellement  produite.  La  faculté  d’ac- 
croître ou  de  diminuer  la  chaleur  au  besoin  , est 
effectivement , comme  toutes  les  forces  de  la  vie , 
moindre  chez  le  vieillard  ; aussi  ne  peut- il  oppo- 
ser qu’une  résistance  impuissante  à l’action  des 
températures  extrêmes  en  chaleur  comme  en  froid. 
La  force  de  résistance  lui  manque  j mais  la  chaleur 
habituelle  comparée  à celle  d’un  autre  âge  ne 
change  pas. 

On  observe  de  même  une  égalité  presque  par- 
faite de  température  dans  les  deux  sexes,  quoi 
qu’on  établisse  généralement  sur  la  constitution  , 
humide  et  froide  du  sexe  féminin.  Il  est  vrai 
cependant  <|ue  le  système  lymphatique  étant  plus 
développé , plus  étendu  chez  les  femmes  il  doit 
circonscrire  et  borner  davantage  le  système  vascu- 
laire dans  lequel  la  chaleur  est  principalement 
engendrée  j mais  il  ne  suit  point  de-là , que  la  cha- 
leur ne  puisse  être  habituellemént  produite  au 
même  degré  que  chez  l’homme.  Il  résulte  seulement 
qu’elle  est  susceptible  d’acquérir , dans  certai- 
nes circonstances , une  plus  grande  intensité  chez 
le  sexe  où  le  système  vasculaire  prédomine. 

La  distribution  de  la  chaleur  est  uniforme  dans 
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la  totalité  du  corps  d’un  même  animal.  De  Haen 
a trouvé  qu’elle  n’était  ni  plus  ni  moins  considé- 
rable dans  une  partie  que  dans  une  autre.  Il  y a 
cependant  bien  des  raisons  pour  croire  qu’elle 
augmente  en  approchant  des  poumons  et  du  coeur. 
L’action  constante  et  non  interrompue  de  ces  or- 
ganes , devrait  seule  y maintenir  une  exaltation 
de  chaleur , comme  en  éprouvent  tous  les  organes 
long-tems  et  fortement  irrités..  D’ailleurs  , c’est 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  que  les  élémens  de  la 
chaleur  se  rassemblent , se  combinent  ; c’est-là 
que  la  nature  en  place  le  foyer.  Aussi  les  parties 
internes  résistent-elles  en  général  à l’impression 
d’un  froid  rigoureux , beaucoup  plus  que  les  par-* 
ties  situées  à des  distances  extrêmes  de  ce  foyer , 
et  à la  surface  extérieure  du  corps.  L’état  de  mala- 
die intervertit  d’une  manière  évidente,  la  distri- 
bution delà  chaleur  qui , dans  plusieurs  cas,  loin 
d’être  également  répartie,  se  divise  en  portions 
différentes,  irrégulières,  qui  s’accumulent  et  sura- 
bondent dans  certains  lieux  au  détriment  des 
autres.  Ainsi , dans  la  fièvre  lypirique,  les  viscères 
sont  dévorés  d’une  chaleur  ardente  , lorsqu’un 
froid  glacial  roidit  et  pénètre  les  membres. 

Une  conséquence  naturelle  du  phénomène  pré- 
cédent , est  que  la  chaleur  demeure  aussi  la  même , 
soit  dans  les  fluides , soit  dans  les  solides  du  corps 
vivant.  Cette  loi  générale  n’est  pas  démentie  par 
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^observation  faite  dans  les  cas  rares  de  maladie  , 
où  le  sang  a paru  être  évidemment  froid,  quand 
toutes  les  parties  du  corps  retenaient  le  degré  i 
ordinaire  et  constant  de  chaleur.  Ceci  peut  bien  ' 
n’avoir  de  fondement  que  pour  les  climats  tempérés,  j 
comme  ceux  sous  lesquels  nous  vivons  j car,  au  rap-  | 
port  des  voyageurs, les  Groenlandais,  lesSamoyè-  i 
des,  les  Eskimaux  qui  habitent  sous  le  pôle,  ont  | 
l’haleine  fort  chaude  ainsi  que  le  sang  et  les  hu-  I 
meurs. 

Mais  de  tous  les  phénomènes  observés  , le  plus 
remarquable,  sans  doute,  est  celui  qui  atteste  la 
propriéfé  qu’ontles  animaux  de  résister  à des  états  i 
extrêmes  de  température  extérieure.  La  chaleur,  | 
comme  nous  l’avons  énoncé  déjà , se  soutient 
toujours  au  même  degré,  quoique  la  température 
moyenne  de  l’atmosphère , considérablement  al- 
térée, devienne  ou  beaucoup  plus  chaude  ou  beau- 
coup plus  froide  que  celle  du  corps  animal.  On 
ne  manque  pas  d’observations  pour  démontrer , 
chez  l’homme , cette  capacité  de  retenir  un  degré 
fixe  de  chaleur  sous  les  températures  les  plus  op- 
posées, en  sorte  qu’il  peut  éprouver  la  plus  grande 
intensité  de  chaud  ou  de  froid  par  les  différentes 
causes  qui  agissent  sur  lui , sans  ajouter  ni  dimi- 
nuer rien  à sa  température  naturelle.  L’Iiomme 
en  effet  vit , et  la  même  quantité  de  feu  brûle 
dans  son  corps  au  milieu  des  contrées  brûlantes 
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du  Sénégal,  comme  sous  les  climats  glacés  de  la 
Sibérie  (i). 

En  rassemblant  les  variétés  de  température  exté  - 
rieure  que  nous  sommes  capables  d’éprouver  sans 
aucune  altération  sensible  de  la  chaleur  vitale,  on. 
trouve  que  ces  variétés  embrassent  au  moins  une 
étendue,  une  latitude  de  4oo  ou  5oo  degrés,  au 
thermomètre  de  Farenheit,  à travers  lesquels  nous 
ne  cessons  de  conserver  une  chaleur  naturelle,  une 
chaleur  de  96  ou  96°  au  thermomètre  de  Farenheit, 
et  de  33  au  thermomètre  de  Réaumur.  A la  Caro- 
line, la  chaleur  de  l’atmosphère  est  98  à 99®.  Elle 
monte  quelquefois  à 126°;  elle  surpasse  donc  de  28* 
celle  du  corps  humain.  Cependant  Liriing  a vu, 
dans  ce  pays , le  thermomètre  descendre  lorsqu’on 
l’appliquoit  à la  bouche  ou  bien  aux  aisselles , et 
marquer  constamment  le  terme  de  la  chaleur  ani- 
male. Celle  de  la  Géorgie  s’élève  à 100 , 102  , i o5“. 
Neanmoins  le  thermomètre  placé  sur  les  parties  les 
plus  chaudes  du  corps  est  descendu  pour  s’arrêter 
à 97°,  suivant  les  observations  d’Ellis  (2).  Les  ha- 
bitans  des  régions  ardentes  de  Surinam  suppor- 
tent , sans  inconvénient , l’intempérie  .habituelle 
de  leur  climat.  Adanson  assure  qu’au  Sénégal,  vers 


(1)  Zimnierman,Zoolog.gè6gr.  art.  Homme.  Hist.génér. 
des  voyag.  Gmelin  , Flot,  siberic. 

(3)  Haller,  Elém.  physiol. tom.  7. 
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le  17“  de  latitude,  le  thermomètre  de  Farenheit 
marquoit  à l’ombre  108°  et  demi.  Il  s’y  est  même, 
élevé  jusqu’à  117°  et  demi  (i).  Le  vent  de  Sirocco 
amène,  enSicile,  une  chaleur  de  112°  , sans  nuire 
aux  hommes  ni  aux  animaux.  Les  individus  renfer- 
més sous  les  tentes  et  dans  les  camps , ne  sont  point 
incommodés  d’une  chaleur  qui  vaàioS*  (2).  On  sait 
que  les  Russes  se  plaisent  dans  leurs  étuves,  qui  sont 
échauffées  à 108  à 109°.  Banks,  Solander , Blagden , 
sont  demeurés  dix  minutes  sans  être  incommodés 
sous  une  atmosphère  de  111“  (3). 

D’un  autre  côté,  les  excès  de  température  en  froid, 
n’altèrent  pas  davantage  le  degre  fixe  auquel  1 état 
de  vie  maintient  la  chaleur  dans  les  corps  animés. 
Delisle  a observé , en  Sibérie,  un  froid  de  70  degrés, 
pendant  lequel  les  animaux  vécurent.  Gmelin  a 
vu  les  hahitans  de  Jeniseik,  sous  le  58o  degré  de 
latitude  septentrionale,  soutenir  un  froid  qui, 
en  janvier , devint  si  fort , que  le  mercure  tomba 
jusqu’à  126°  au-dessous  du  terme  de  la  congéla- 
tion. Pallas,  en  Sibérie  , et  les  Anglais  à la  baye 
d’Hudson,  ressentirent  un  froid  à-peu-près  égal. 
Hellant  en  éprouva,  un  de  5o°  en  Laponie(4)  • Haller 


(1)  Adanson,  Voyag.  au  Sénégal,  pag.  i3. 

(2)  Pringles,  Malad.  des  armées. 

! (3)  Transact.  philos,  tora.  yS. 

(4)  Pallas,  Voyag.  Gmelin,  FloT.  siheric. 
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a recueilli  beaucoup  d’observations  semblables , 
qu’il  serait  superflu  d’accumuler  ici  5 elles  se  réu- 
nissent toutes  à prouver  que  la  chaleur  animale  se 
inaintient  sans  altération  en  divers  lieux  de  la 
terre  , sous  une  suite  de  températures  differentes 
qui  varient  entre  les  deux  extrêmes,  depuis  le  48® 
au-dessus  du  ternie  de  la  glace  , jusqu’au  38°  d. 
au-dessous  (1). 

La  meme  loi  existe  pour  les  végétaux,  qui  pos- 
sèdent également  une  source  de  chaleur  indépen- 
dante des  Tariations  de  la  température  extérieure, 
Jean  Hunter  a expérimenté  , qu’un  thermomètre 
plongé  dans  le  tronc  d’un  arbre  bien  sain , marque 
constamment  une  chaleur  supérieure  de  quelques 
degrés  à celle  de  l’atmosphère,  tant  que  celle-ci 
reste  au-dessous  de  la  56®  division  du  même 
thermomètre  de  Farenheit  j mais  aussi  que  la  cha- 
leur végétale,  dans  un  temps  plus  chaud,  s’est 
toujours  montrée  inférieure  de  quelques  degrés  à 
celle  de  l’atmosphère  : de  façon  que  le  thermo- 
mètre montait  au-dessus  du  degré  qui  indiquait 
la  température  extérieure  lorsquelle  était  très- 
froide  , et  descendait  au-dessous  lorsqu’elle  était 
très-chaude.  Le  même  physicien  a éprouvé  encore 
que  la  sève  de  l’arbre,  hors  delà  plante,  se  gèle 
constamment  au  52° , tandis  qu’elle  peut  , sous 


(1)  Haller,  ouy.  et  vol.  cit. 
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un  froid  très-rigoureux  , avoir  1 5“  de  chaleur  de 
moins  dans  le  corps  du  végétal , sans  y subir  de 
congélation  ( i ).  Schopf , dans  plusieurs  expé- 
riences sur  la  chaleur  propre  des  plantes , a con- 
firmé , que  pendant  Fhiver , elle  surpasse  celle  de 
l’atmosphère , mais  qu’elle  lui  devient  très-infé- 
rieure depuis  la  fin  du  printemps  jusqu’au  com- 
mencement de  l’automne. 

_ Si  les  corps  vivans  sont  capables  d’une  intensité 
égale  et  constante  de  chaleur,  ce  ne  peut  être  que 
parce  qu’ils  en  produisent  d’eux-mêmes  une  cer- 
taine quantité  dans  un  milieu  très-froid,  et  qu’ils 
en  détruisent  au  contraire  une  certaine  partie  dans 
un  milieu  très-chaud,  et  cela  toujours  en  propor- 
tion de  la  température  de  ces  milieux.  Mais  com- 
me la  chaleur  des  animaux  et  des  plantes  se  main- 
tient pendant  long-temps  au  degré  qui  lui  est  pro- 
pre , et  que  la  AÛe  n’en  développe  ni  plus  ni  moins 
qu’il  n’en  faut  pour  éluder  l’action  des  tempéra- 
tures extérieur  es,  et  se  mettre  en  équilibre  avec  elles, 
il  est  nécessaire  d’admettre  dans  les  corps  vivans 
une  force  par  laquelle  ils  résistent  à tout  change- 
ment de  température,  en  s’opposant  avec  un  égal 
avantage  aux  causes  soit  externes , soit  internes , 
qui  poiirraient  l’altérer. 


(i)  Hunter,  Méra.  sur  la  chai,  des  anim.  et  des  végét. 
Journ.  de  Phys.  ann.  1781. 
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Il  y a cependant  un  point  extrême  de  chaleur 
extérieure , passé  lequel  les  animaux  ne  peuvent 
plus  en  produire  qui  balance  celle  du  dehors.  Ce 
point  chez  les  animaux  à sang  chaud  répond  à la 
température  naturelle  de  leur  sang.  A partir  de  ce 
terme,  si  un  animal  est  successivement  exposé  à 
une  suite  indéfinie  de  degrés  de  froid  qui  aillent  tou- 
j ours  croissant,  sa  chaleur  vitale  augmentera  comme 
l’intensité  du  froid  jusqu’à  une  limite  déterminée; 
mais  au-delà  de  cette  limite  , elle  diminuera  par 
degrés  à mesure  que  le  froid  sera  lui-même  aug- 
menté, jusqu’à  ce  qu’enfin  la  vie  de  l’animal  s’é- 
loigne,et  quesa  chaleur  soit  totalement  détruite  (i).. 

C’est  une  loi  de  la  chaleur  vitale  d’être  modifiée 
par  les  afiections  de  l’ame,  les  maladies , et  de  pré- 
senter quelques  variations  relatives  aux  diverses 
circonstances  par  lesquelles  l’animal  peut  passer  ; 
ainsi  l’efiet  de  l’habitude  donne  aux  Russes  la 
faculté  de  se  rouler  impunément  dans  la  neige  par 
le  froid  le  plus  intense,  apres  avoir  demeuré  quel- 
quefois un  espace  de  temps  assez  long  dans  leurs 
chaudes  étuves.  Duhamel  et  Dutillet  rapportent , 
qu’ils  virent  plusieurs  jeunes  filles  accoutumées  à 
soutenir  pendant  quelques  minutes  la  chaleur  d’un 


(i)  Douglas,  Essai  sur  la  génér.  delà  chaleur  des  anim. 
royez  Encyclop.  alphabet,  tom.  7,  art.  Chaleur  animaU , 
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four  qui  était  de  276  deg.  au  thermomètre  deFa- 
renheitet  de  1 1 2 au  thermomètre  de  Réaumur  (1). 
Aussi  le  passage  brusque  d’une  tempéra t\re  exces- 
sive à une  autre  toute  opposée,  est-elle  communé- 
ment nuisible,  lorsque  l’habitude  ne  l’a  point  pré- 
paré. Il  est  des  passions  qui  excitent  et  échauffent 
le  corps  qu’elles  dominent  ; il  en  est  d’autres  qui 
l’énervent  et  le  refroidissent.  La  chaleur  monte  à 
îo5  , 106  deg.  dans  un  accès  de  fièvre.  Elle  s’élève 
fréquemment  plus  haut  dans  une  maladie  inflam- 
matoire , &c.  &c. 

Les  phénomènes  et  les  loix  de  la  chaleur  ani- 
male considérée  chez  l’homme  principalement, 
forment  la  partie  essentielle  de  son  histoire.  J’en 
ai  d’abord  exquissé  le  tableau  pour  eu  retirer  les 
données  solides  et  positives  qui  serviront  à résoudre 
ce  problème  physiologique , et  à mieux  estimer  la 
valeur  des  théories  , des  explications,  des  hypo- 
thèses qu’il  a fait  imaginer. 

Je  mets  de  côté  toutes  les  idées  anciennes  d’a- 
près lesquelles  on  représentait  la  chaleur  vitale 
comme  un  souffle  divin , comme  le  principe  de 
vie  qui  animait  la  nature  (2).  J’observerai  seu- 


(1)  Duhamel  , supplém.  au  Trait,  de  la  conserv.  des 
grains.  Dutillet , Trait,  du  degr.  de  chai,  extraord.  &c. 

(2)  Hippoc.  de  Humor.  de  loc.  affect.  Galien , de  Meth. 
med.  de  utilit.  respir. 
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lement  qu’il  y a dans  ces  doctrines  de  l’antiquité 
un  point  de  vue  à saisir,  concernant  l’analogie  dé 
cette  espèce  de  chaleur  avec  celle  de  combustion 
ou  d’embrasement  qu’on  allume  dans  nos  foyers. 
Je  bornerai  mon  examen,  pour  le  moment,  à quel- 
ques réflexions  sur  les  théories  des  mécaniciens  et 
des  chimistes. 

Les  premiers  expliquent  la  chaleur  animale  par 
le  choc,  le  frottement  du  sang  contre  les  vaisseaux 
qui  agissent  et  réagissent  les  uns  sur  les  autres. 
Cette  théorie  suppose  une  proportion  qui  n’existe 
pas  entre  la  vitesse  des  humeurs,  circulant  à tra- 
vers les  vaisseaux  et  l’intensité  de  chaleur  entrete- 
nue dans  les  corps  vivans.  Mais  aucun  rapport 
semblable  ne  lie  ces  deux  choses  ; tout  annonce 
plutôt  qu’elles  ne  marchent  point  ensemble.  Puis- 
que la  chaleur  est  susceptible  de  variations  qui  ne 
changent  rien  au  mouvement  des  fluides  et  que 
bien  souvent  au  contraire  elle  augmente  ou  dimi- 
nue en  raison  inverse  de  la  circulation.  Les  expé- 
riences de  Desamontons,  de  Home,  de  De  Haen 
prouvent  combien  les  altérations  de  la  chaleur  vi- 
tale, soit  en  plus  , soit  en  moins,  correspondent 
peu  a la  fréquence  et  à la  force  du  pouls  (i).  Us 
ont  observé  bien  des  fièvres  intermittentes,  rémit- 

(0  Home,  Princip.  med.  De  Haen,  Rat.  rned.  tom.  i et 
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tentes,  continues  , qui  amenaient  des  impressions 
brusques  , soudaines  et  répétées  , de  chaud  ou  de 
froid  et  qui  laissaient  le  pouls  toujours  au  même 
état.  Tous  les  médecins,  du  reste,  ont  eu  Toccasion  , 
de  vérifier  ce  fait.  Sydenham  , Witt,  Storch,  bau*  ; 
vages , De  Haen , Tissot , Stoll , citent , et  chacun  • j 
pourrait  citer  de  même  des  exemples  d’affections  j 
histériques , durant  lesquelles  le  corps  devient  froid  ■ 
et  glacé,  quoique  le  pouls  reste  sans  altération  (i).  j 
Senac,  Petit , De  Haen,  Pearson  ,Fouquet,  ont  vu  t 
des  circonstances  où  l’artère  ne  cessait  point  de  | 
donner  ses  pulsations  accoutumées,  lorsqu’un  froid  » 
’ pénétrant  saisissait  tout  le  corps  ; ils  en  ont  re-  ■ 
marqué  d’autres  où  l’action  des  vaisseaux  était  sen- 
siblement ralentie , et  comme  déprimée , lorsque  la 
chaleur  ne  s’écartait  pas  de  son  terme  (a). 

Frappé  de  ces  difficultés  insurmontables  con- 
tre les  opinions  mécaniques  ou  chimiques  , qui 
attribuent  la  chaleur,  les  unes  aux  frottemens , les 
autres  à la  fermentation  du  sang  ; convaincu  sur- 
tout  qu’il  était  impossible  de  concevoir  , par  ces  , 
théories,  l’uniformité  de  la  chaleur  des  animaux  ; 


(i)  Sydenham  , de  Morb.  acut.  Whitt  , Malad  nerv,  . 
Siorch,  Ann.  Med.  et  alib.  Sauvages,  Nosol.  method.  De  * 
Haen , ouv.  cit.  Tissot,  Malad.  des  nerfs.  Stoll , Rat.  med.  ^ 
(a)  Senac  , de  Ahscond.  feb.  nat.  De  Haen,  op.  cit.  Pear  j 
son  , Journal  de  médecine  anglais,  trad.  par  Mazuier.  j 
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sons  les  difFérentes  températures  de  Pair,  Douglas, 
après  les  avoir  réfutées , mit  à leur  place  un  autre 
système  qui  en  différait  à peine , et  simplement 
par  cela  , qu’au  lieu  de  rapporter  la  chaleur  ani- 
male à l’agitation  dû  sang  dans  les  gros  vaisseaux , 
il  la  lit  dépendre  du  frottement  que  les  globules 
de  ce  fluide  excitent  dans  les  vaisseaux  capillai- 
. res  (i).  Ce  système  ingénieux  exposé,  orné,  étendu 
et  soutenu  avec  éclat  par  Lavirotte  aux  Ecoles  de 
médecine  de  Paris,  n’est  cependant  encore  qu’une 
hypothèse,  nomme  Venel  l’a  dit  et  démontré  en 
l’attaquant,  selon  sa  coutume,  avec  des  objections 
insolubles  , pleines  de  force  et  de  précision  (2). 

Depuis  long- temps  on  avait  comparé  la  chaleur 
vitale  à une  véritable  chaleur  de  combustion  j et 
d’après  cette  analogie,  on  avait  déduit  sa  cause 
d’un  principe  igné  , une  espèce  de  feu  qui  péné- 
trait , embrasait  toutes  les  parties  d’un  corps  vi- 
vant, comme  le  feu  ordinaire  enflamme  et  brûle  les 
matières  combustibles.  Depuis  long-temps  on  sa- 
vait que  l’air  est  d’une  nécessité  indispensable  pour 
entretenir  la  respiration  et  la  vie  , comme  il  l’est 
aussi  pour  développer  la  chaleur  et  la  flamme.  Mais 
ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps  qu’on  a suivi 
les  altérations  , les  changemens  de  l’air  employé  à 


(1)  Douglas,  ouvr.  cit. 

(2)  Encyclop.  aJpliab.  tom.  7 cit. 
III. 
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fournir  l’élément  ou  le  principe  de  la  chaleur  ani- 
male. Lavoisier,  Cr a wfort,  furent  les  premiers  à 
lier  ensemble  les  phénomènes  analogues  de  la  res- 
piration et  de  la  combustion  , pour  leur  adapter 
une  doctrine  identique  et  fondée  sur  la  manière 
dont  l’air  se  décompose  dans  les  corps  inflamma-  ! 
blés  et  dans  les  poumons.  Leurs  expériences  et  i 
celles  de  Laplace,  Monge,  Berthollet,  Seguin, &c.  1 
confirmèrent  les  idées  qu’ils  avaient  eues  d’abord,  et 
firent  naître  enfin  une  théorie  simple  et  bien  or- 
donnée , plus  vraisemblable  et  mieux  assortie  à la 
nature  qu’aucune  de  celles  dont  j’ai  rendu  compte. 
Mais  quoique  très-excellente,  cette  théorie  n’est  pas 
d’une  vérité  hors  de  toute  atteinte  ; elle  ne  doit  * 
point  teUement  nous  séduire  par  ses  avantages , 
que  nous  nous  dissimulions  ses  défauts  j elle  se 
nuirait  à elle-même  en  sortant  de  ses  justes  limites, 
et  le  meilleur  moyen  de  l’affermir  aujourd’hui, 
serait  sans  doute  de  la  restreindre. 

L’explication  de  la  chaleur  animale , déduite 
des  principes  chimiques, n’est  qu’un  simple  corol- 
laire de  ceux  que  nous  avons  déjà  fait  valoir  pour 
éclaircir  quelques  phénomènes  de  la  respiration. 
Le  gaz  oxigène  se  décompose  dans  la  poitrine  j il 
laisse  échapper  une  portion  du  calorique  qui  le 
dissout  et  le  tient  à l’état  gazeux.  Cette  décomposi- 
tion est  déterminée  par  l’affinité  de  l’oxigène  avec 
divers  principes  du  sang  qui  s’emparent  de  lui , et  > 
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le  dégagent  de  sa  combinaison  'avec  le  calorique. 
Tel  est,  par  exemple,  Phydrogéne  carboné  sur 
lequel  l’oxigène  exerce  une  attraction  plus  forte 
que  les  attractions  réunies  de  Foxigène  pour  le 
calorique,  et  de  Fhydrogène  carboné  pour  le 
sang.  Le  principe  de  la  chaleur  dégagé , devenu 
libre  , se  distribue  avec  le  sang  à toutes  les  parties 
du  système  animal , et  pendant  qu’il  les  parcourt, 
de  nouvelles  substances  , comme  Fhydrogène  et  le 
carbone  mêlés  dans  la  poitrine  avec  Foxigène  et 
le  calorique  restant , produisent  Facide  carboni- 
que et  Feau  qu’on  retrouve  dans  les  matières  ren- 
dues par  l’expiration. 

Toute  spécieuse  qu’elle  est , la  doctrine  des  chi- 
mistes , malgré  la  fortune  prodigieuse  qu’elle  a faite 
dans  ce  siècle  , ne  peut  être  adoptée  sans  restric- 
tion et  sans  examen.  Elle  ne  peut  s’accommoder  à 
tous  les  phénomènes  qui  accompagnent  le  déve- 
loppement de  la  chaleur , à toutes  les  loix  qui  en 
règlent  la  distribution.  Un  phénomène  sur-tout  se 
refuse  à toutes  les  explications  de  ce  genre , c’est 
que  la  chaleur , comme  nous  l’avons  plusieurs  fois 
répété , reste  toujours  au  même  degré , quelle  que 
soit  la  température  différente  du  milieu  dans 
lequel  les  animaux  vivent , c’est-à-dire  que  l’in- 
tensité de  chaleur  diminue  pour  s’abaisser  à son 
terme  moyen  sous  les  températures  très-chaudes , 
et  augmente  au  contraire  pour  s’élever  à ce  terme 
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sous  les  températures  très-froides.  Il  s’agit  donc  de 
savoir  si  dans  la  doctrine  chimique  il  y a quelque 
chose  qui  puisse  déterminer  ainsi  l’accroissement 
ou  la  diminution  delà  chaleur  vitale,  proportion- 
nément  aux  variations  extrêmes  en  chaud  et  en 
froid  des  températures  extérieures, 
r Les  bases  de  cette  doctrine  reposent  sur  trois 
j)rincipes , i°.  l’absorption  du  gaz  oxigène  ; 2°.  le 
dégagement  du  calorique  dans  lequel  l’oxigène  est 
dissous  J 5°.  l’exhalation  de  l’acide  carbonique  et 
de  l’eau  sous  forme  de  vapeurs  et  de  gaz.  Or , au- 
cune de  ces  bases  ne  peut  étendre  la  théorie  jus- 
qu’au fait  principal  qu’il  est  question  de  concilier 
avec  elle. 

; 1°.  La  quantité  d’oxigène  absorbée  est  à-peu- 

près  la  même , que  l’air  soit  refroidi  ou  qu’il  soit 
échauffé , puisqu’elle  se  proportionne  moins  à 
l’état  actuel  de  l’atmosphère  qu’à  l’étendue  , au 
.volume,  àlasituation  des  organes  pulmonaires.  Ces 
organes  n’acquièrent  pas  la  capacité  d’absorber , 
de  contenir  une  masse  plus  ou  moins  considérable 
de  ce  gaz , sous  tel  ou  tel  climat , dans  telle  ou 
telle  saison.  Ils  en  reçoivent  toujours  ce  qui  con- 
cVient  pour  les  remplir , et  ils  ne  suffiroient  point  à 
en  admettre  davantage  : autrement  il  faudrait  que 
les  poumons  fussent  plus  amples  chez  les  habitans 
du  nord  , afin  de  se  prêter  à l’absorption  de  l’oxi- 
gène excédent,  et  moins  volumineux  chez  les  peu- 
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pies  du  midi , afin  de  l’ab,sorber  en  moindre  pro- 
portion. Mais  l’expérience  n’a  pu  confirmer  en- 
core ce  résultat  de  la  théorie  , si  meme  elle  n’a  pas* 
démontré  le  contraire.  Il  faudrait  aussi  que  le  pou- 
mon eût  la  faculté  singulière  d’acquérir  de  l’ex- 
tension, du  volume  en  hiver,  et  d’en  perdre  en  été; 
conséquence  trop  absurde,  pour  qu’on  s’occupe 
sérieusement  à la  réfuter.  D’ailleurs  , on  ne  con- 
çoit pas  comment  l’excès  prétendu  d’oxigène  que 
l’on  suppose  surabonder  en  hiver,  et  dans  les  pays 
du  nord,  serait  en  état  de  suppléer  aux  déperditions 
de  chaleur  occasionnées  chez  les  animaux,  par 
le  contact  de  l’air  et  des  corps  froids , sans  que  les 
mouvemens  de  la  respiration  ne  devinssent  plus 
rapides , plus  véhémens,  plus  accélérés.  Mais  per- 
sonne, je  crois,  n’a  osé  soutenir  une  pareille  sup- 
position , et  nous  sommes  bien  plutôt  en  droit  de 
dire  que  les  mouvemens  respiratoires  se  pressent 
et  s’accélèrent  précisément  dans  les  circons- 
tances où  ils  devraient  se  ralentir , si  l’hypothèse 
était  vraie.  Enfin , les  plantes  qui  ont  très-peu  de 
chaleur,  se  nourrissent  de  substances  gazeuses,  où 
le  calorique  abonde.  Les  animaux  à sang  froid 
vivent  d’air,  d’eau  et  de  gaz,  qui  contiennent  en  gé- 
néral plus  de  calorique  que  les  substances  dont  les 
animaux  a sang  chaud  tirent  leur  nourriture.  La 
décomposition,  lafixation  de  ces  matières  liquides 
ou  gazeuses  ne  devraient-ellés  pas  élever  la  tem- 
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pérature  habituelle  de  ces  êtres , si  Faccroissement 
de  la  chaleur  vitale  était  nécessairement  et  exclu- 
sivement attaché  à de  pareilles  causes  ? 

s®.  Quand  même  l’absorption  de  l’oxi gène  serait 
plus  forte  dans  les  temps  froids,  et  plus  faible  dans 
les  temps  chauds , il  n’y  a pas  de  raison  pour  affir- 
mer qu’il  se  dégagera  une  quantité  différente  de 
calorique  dans  l’un  et  l’autre  cas.  Les  causes  et 
les  moyens  de  ce  dégagement  sont  les  mêmes. 
L’oxigène  absorbé  en  quelque  quantité  que  ce 
soit,  n’entraîne  jamais  avec  lui  que  la  dose  de 
calorique  nécessaire  pour  le  tenir  en  état  de  dis- 
solution et  de  gaz  ; il  ne  le  cède  en  lui  rendant 
sa  liberté,  que  par  l’effet  de  ses  affinités,  plus 
grandes  avec  d’autres  principes,  qui  enlèvent  et 
fixent  sa  base.  Or  ces  affinités  ne  changeant  point, 
les  principes  qui  en  sont  l’objet,  ne  variant  ni 
par  leur  nombre  ni  par  leur  qualité  , on  ne  peut 
3iLillement  avancer  que  la  fixation  de  l’oxigène  et  le 
dégageiîîent  du  calorique  soit  ou  plus  considérable, 
ou  moindre  en  divers  temps.  La  quantité  d’oxigène 
fixée  décide  à la  rigueur  celle  des  gaz  qui  s’échap- 
pent avec  la  perspiration  pulmonaire  et  cutanée. 
Cette  perspiration  devrait  donc  augmenter  à me- 
sure qu’il  se  fixerait  plus  d’oxigène , et  ce  serait 
encore  sous  les  températures  froides  un  moyen  de 
refroidissement  de  plus  j car  l’évaporation  enlève 
la  chaleur  et  refroidit  les  corps. 
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2°.  La  formation  du  gaz  acide  carbonique  et  de 
l’eau,  en  supposant  qu’elle  soit  vraie  pour  l’un 
et  l’autre  de  ces  fluides , ne  sauroit  plier  la  théorie 
aux  phénomènes  majeurs  dont  il  s’agit.  Comme  ce 
dernier  effet  demeure  indissolublement  uni  aux 
deux  précédons  , il  partage  leur  insuffisance.  Les 
observations  de  Sanctorius  , de  Dodart  et  même 
celles  plus  récentes  de  Milli , de  Lavoisier , faites 
dans  d’autres  vues , prouvent  assez  que  la  cha- 
leur des  animaux  est  à-peu-près  indépendante 
des  fluides  ou  des  gaz  qui  s’exhalent  par  les  pou- 
mons et  par  la  peau.  Les  médecins  savent  aussi 
que  la  sortie  de  ces  matières  peut , à l’occasion 
de  quelque  état  maladif , être  tantôt  précipitée, 
tantôt  suspendue,  sans  nuire  d’aucune  façon  à 
l’intensité  et  au  développement  de  la  chaleur. 

Les  chimistes  croyent  satisfaire  à tout  en  disant, 
que  dans  une  atmosphère  froide  , l’air  étant  plus 
condensé,  il  comprend,  sous  le  même  volume, 
une  plus  grande  quantité  d’oxigène  , et  qu’il  doit 
conséquemment , à chaque  inspiration  , en  four- 
nir davantage  pour  alimenter  et  rehausser  la 
chaleur. 

Mais,  1°.  quelleque  soit  la  condensation  de  l’atmo- 
sphère , elle  n’altère  point  le  rapport  de  ses  deux 
principes  constitutifs,  l’oxigène  et  l’azote  ; c’est 
toujours  la  réunion , le  mélange  de  vingt-sept  par- 
ties du  premier  , et  soixante-douze  parties  du 
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second.  Si  leurs  proportions  changeaient,  Pair  at- 
ïnosphérique  perdrait  ses  qualités  , ou  plutôt 
Fair  atmosphérique  ne  serait  plus.  Cela  posé,  si 
Foxigène  existe  plus  condensé  dans  les  temps  j 
iroids,  Fazote  Fest  aussi  dans  un  rapport  constant  'j 
avec  l’excès  de  condensation  que  la  masse  totale 
de  Fatmosphère  éprouve.  Si  donc,  sous  un  pa- 
reil volume , les  poumons  absorbent  plus  d’oxi- 
gène  , ils  inspireront  également  plus  d’azote , et 
le  résultat  du  travail  pulmonaire  sera  encore  le  ; 
3uême. 

5°.  Prêtons-nous  à l’hypothèse;  admettons  que 
sous  une  température  très-froide , Foxigène  soit 
plus  condensé  ; il  est  clair  que  cet  état  de  plus 
grande  condensation  ne  saurait  se  maintenir  dans 
les  couches  d’air  atmosphérique , qui  avoisinent 
et  enveloppent  l’animal  dans  le  corps  duquel  il  va 
s’introduire.  Et  quand  il  resterait  condensé  à une 
certaine  distance  de  lui , nul  doute  qu’il  ne  le  soit 
bientôt  moins  en  touchant  l’intérieur  de  la  bou-  ■ 
che,  ou  seulement  la  surface  extérieure  de  la  peau,  i' 
puisque  le  contact  d’un  corps  échauffé  au  degré  de 
la  température  animale,  ne  manquerait  pas  de  lui 
communiquer  assez  de  chaleui’ , pour  affaiblir  sa 
condensation  et  le  raréfier.  Or , comme  la  tempé- 
rature des  animaux  est  constamment  la  même,  j 
la  chaleur  communiquée  serait  toujours  égale,  ■ 
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ainsi  que  la  raréfaction  de  l’oxigène , à quelque 
point  qu’il  fût  auparavant  condeiiséi 

4°.  Allons  plus  loin , et  accordons  que  l’oxigène 
pénètre  dans  la  poitrine  condensé,  etpar  cela  seul, 
en  plus  grande  quantité  sous  le  même  volume j 
mais  alors , si  les  poumons  reçoivent  plus  d’oxi^ 
gène,  ils  reçoivent  un  oxigène  moins  pourvu  de 
calorique,  et  comme  tel,  plus  disposé'à  retenir 
fortement  celui  qui  reste  combiné  avec  lui.  Mais  * 
c est  le  calorique  et  non  l’oxigène  qui  entretient 
et  répare  la  chaleur.  Celle-ci  ne  gagnera  donc  rien 
à l’absorption  de  ce  gaz  resserré,  comprimé  par 
le  froid  autant  qu’il  puisse  l’être,  puisque,  se  fît- 
elle  en  quantité  plus  abondante , elle  ne  saurait 
pour  .cela  introduire  une  plus  grande  dose  du 
l^rincipe  qui  forme  la  chaleur. 

Pour  expliquer  l’abaissement  de  la  chaleur  vi- 
tale, au  terme  fixe  de  sa  température,  sous  une 
atmosphère  très-chaude , les  chimistes  ont  eu  re- 
cours au  rafraîchissement  que  la  perspiration  pul- 
monaire ou  cutanée  procure  ^ mais  cet  argu- 
ment ne  peut  tenir  contre  l’observation  des  voya- 
geurs, qui  ont  vu  des  animaux  conserver  leur  tem- 
pérature naturelle  dans  des  climats  brùlans  , oùla 
perspiration  était  presque  impossible.  Anderson, 
Vallisnieri , Sonnerat,  ont  observé  des  serpens  et 
des  grenouilles  qui  vivaient  sans  augmentation 
mai  quée  de  chaleur-,  dans  des  eaux  thermales,  à 
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travers  lesquelles  la  perspiration  était  difficile 
et  presque  nulle.  Dans  la  fièvre  sudatoire  ( febris 
sudatoria  ) , le  corps  'du  malade  est  couvert  de 
sueurs  , et  cependant  la  température , loin  de 
faiblir , monte  à un  degré  excessif  et  pénible  à 
supporter. 

Il  y aurait  encore  beaucoup  de  choses  à dire 
que  je  réserve  pour  le  quatrième  volume,  où  j^en- 
taraerai  plusieurs  discussions  qui  me  mèneraient 
trop  loin  dans  celui-ci , et  qui  ont  des  rapports, 
soit  directs , soit  éloignés  , avec  les  applications 
de  la  chimie , à divers  phénomènes  de  la  nature 
vivante  et  des  êtres  organisés.  Mais  en  finissant  le 
dernier  chapitre  de  ce  volume , déjà  trop  long , je 
me  permettrai  d’objecter  en  passant , contre  les 
théories  modernes,  sur  les  causes  purement  chi- 
miques delà  chaleur  animale,  i°.  que  si  l’action 
des  organes  échauffe,  elle  contribue  aussi  quelque- 
fois à rafraîchir.  2°.  Que  la  qualité  des  tégumens, 
le  mouvement  des  muscles , la  circulation  du  sang, 
la  digestion  des  alimens,  sont  autant  de  moyens  qui 
ne  dépendent  pas  de  l’air  respiré,  et  qui  servent 
néanmoins  à développer  la  chaleur.  Que  les 
substances  les  plus  rafraîchissantes , comme  les 
acides,  sont  cependant  les  plus  chargées  d’oxi- 
gène.  4°.  Que  les  nouveaux  produits  rejetés  sous 
forme  de  gaz  par  l’expiration,  emportant  à- peu- 
près  toute  la  quantité  de  calorique  qui  entre  dans 
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la  poitrine , il  n’en  reste  presque  pas  du  tout  pour 
les  autres  usages.  5°.  Que  si  la  chaleur  vitale  tirait 
sa  source  unique  des  poumons  , elle  devrait  être 
dans  ces  organes  incomparablement  plus  forte 
qu’elle  ne  l’est  par-tout  ailleurs  , et  que  l’activité 
de  cet  embrasement  nécessaire  pour  échauffer  tout 
le  corps , irait  à détruire  la  substance  des  parties 
qui  en  seraient  le  foyer  (i).  6°.  Que  les  médecins  ont 
eu  lieu  de  voir  la  chaleur  se  développer  comme  à 
1 ordinaire , se  distribuer  régulièrement  à sa  ma- 
nière accoutumée  dans  des  circonstances  où  lé 
passage  du  sang  à travers  les  poumons  était  mani- 
festement intercepté  par  quelque  vice  insurmon- 
table de  conformation.  7°.  Qu’ils  l’ont  même  vue 
souvent  s’accumuler  ot  se  concentrer  spécialement 
sur  des  parties  dans  les  maladies  locales  où  la  dis- 
tribution du  sang  à ces  organes , et  l’influence  de 
la  respiration  sur  eux , loin  d’être  favorisées  , se 
trouvaient  suspendues  et  même  quelquefois  totale- 
ment arrêtées.  Mais  la  longueur  de  ce  volume  me 
presse  de  finir,  et  de  renvoyer  les  développemens 
ultérieurs  de  ces  objections  à un  travail  étendu  sur 

ce  sujet,  par  lequel  je  terminerai  mon  Traité  de 
Physiologie. 


(0  La  chaleur  vitale  se  produit  d’une  manière  sourde 
cachee  , insensible  dans  toutes  les  parties  du  corps  à-la-fois! 
itrepitu , tum  ad  tactiim,  tiim  ad  sensum. 


Enfin  lin  objet  vaste  et  curieux  appartient  à 
notre  plan  : c’est  la  physiologie  comparative  des 
animaux  à sang  chaud  et  des  animaux  à sang 
froid,  qui  éclairerait  d’un  grand  jour  les  phéno- 
mènes relatifs  à la  respiration,  à la  chaleur  vitale, 
et  aux  qualités  distinctives  du  sang.  Ce  tableau, 
rapproché  des  mêmes  fonctions  dans  les  espèces 
d’êtres  où  elles  s’annoncent  avec  les  caractères  de 
différence  les  plus  tranchans,  est  le  meilleur  moyen 
d’achever  et  de  perfectionner  leur  histoire.  Mais 
comme  l’espace  me  manquerait  dans  ce  chapitre 
pour  conduire  dignement  une  telle  entreprise, 
j’ en  différerai  aussi  l’exécution  avec  d’autant  moins 
de  regret , que  plusieurs  articles  de  mon  ouvrage , 
et  notamment  le  chapitre  iii  de  la  première  partie 
du  premier  volume , en  présentent  déjà  l’esquisse. 
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appendice, 

Contenant  un  apperçu  rapide  des  matières 
qui  doivent  être  traitées  et  développées 
dans  le  quatrième  volume.  ’ 

iVoto.  Je  ne  m’astreindrai  point  à suivre  dans  cet 
apperçu  l’ordre  sévère  que  je  me  suis  imposé  à l’égard 
des  developpemens  donnés  aux  quatre  premières 
parties  de  cet  ouvrage.  Ce  sera  l’objet  du  volume  qui 
dou  suivre,  et  dont  je  ne  veux  qu’extraire  ici  les, 
.idees  fondamentales,  afin  d’esquisser  rapidement  le 
tableau  général  de  toutes  les  fonctions,  et  de  poser 
au  moins  les  bases  d’un  système  complet  d’instruc^ 
tion  physiologique.  Les  Elèves  qui  ont  suivi  ou  qui 
suivent  encore  mes  leçons , pourront  aisément  rem^ 
plir  ce  cadre , en  attendant  que  je  rende  public  le 
•volume  déjà  sous  presse  dans  lequel  les  deux  parties 
restées  en  arrière  , mais  ébauchées  dans  cet  appen- 

dévVlo^^''”'"^  reprises  de  nouveau  et  complèjement 
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CINQUIÈME  PARTIE. 


TROISIÈME  CLASSE  DE  FONCTIONS. 

Des  phénomènes  de  V économie  animale  , dans  le 
rapport  quHls  ont  avec  Vintégrité  de  la  sub- 
stance et  de  la  composition  matérielle  du 


) . 
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\ 
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corps. 

IDÉE  GÉNÉRALE. 


L E corps  humain  est  composé  de  matières  qui 
tendent  naturellement  à se  dissoudre  et  à se  corrom- 
pre. Les  expériences  des  Physiciens  et  des  Chi- 
mistes ne  laissent  aucun  doute  là-dessus.  Néan- 
moins le  corps  de  Thomme  subsiste  , et  subsiste 
même  pendant  un  espace  de  temps  considérable. 
Il  faut  donc  que  la  nature  modère,  empêche  cette 
fâcheuse  disposition  des  matières  qui  le  composent. 
Et  comme  la  corruptibilité  le  suit  dans  tous  les 
instans  de  sa  durée , comme  elle  lui  fait  éprouver 
sans  cesse  des  altérations  et  des  pertes , il  faut  aussi 
que  la  vie  s’y  oppose , en  substituant  de  nouvelles 
matières  à celles  qui  sont  perdues  ou  altérées.  Il 
y a deux  moyens  pour  conserver  la  composition 
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des  corps  vivons  ; l’un  est  d’assimiler  les  substan- 
ces nourricières  à celles  de  ces  corps  pour  réparer 
leurs  pertes  ; le  second  est  de  ramasser  dans  les 

organes  excrétoires  et  sécrétoires  les  humeurs  qui 
en  sont  le  produit 


première  section. 

Action,  des  matières  alimentaires  sur  U corps 
humain,  pour  réparer  ses  pertes  et  conserver 
sa  substance;  d’oü  résultent  les  phénomènes 
de  La  nutrition. 

SYSTÈME  VISCÉRAL  OU  RÉPARATEUR. 

-De  la  faim  et  de  la  sot/_LE  besoin  de  répa- 
ation  est  annoncé  chez  tous  les  animaux  par  un 
entiment  que  l’on  appelle  la  faim , lorsqu’il  a 
pour  objet  des  nourritures  solides,  et  que  l’on 
nomme  la  soif,  lorsqu’il  a pour  objet  des  nourri- 
tures hqurdes.  Ce  besoin  impérieux  commani 
ellement  a toutes  les  autres  affections  du  principe 
e vie , que  celles-ci  restent  quelquefois  suspen- 
dues et  comme  abolies  jusqu’à  ce  qu’il  puisse  être 
pleinement  satisfait.  Il  est  difficile  d’assi»ner  l! 
^uuse  finale  de  ce  sentiment  singulier.  Mffis  une 
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telle  reelierclie  ne  serait  pas  pour  nous  d’une  grande 
utilité.  Quel  que  soit  le  but  auquel  l’appétit  des 
alimens  solides  ou  liquides  se  rapporte,  on  apper- 
coit  aisément  combien  l’habitude  a d’influence 

O 

sur  lui.  Il  y a cette  différence,  d’après  Stalh , en- 
tre la  faim  et  l’appétit,  que  l’une  paraît  être  plutôt 
relative  au  besoin  réel  de  nourriture , et  l’autre  à 


l’habitude  qui  la  fait  vivement  desirer.  L’appétit 
est  sujet  à l’empire  de  l’ame  et  de  la  volonté  : ce 
que  prouvent,  i°.  l’espèce  d’engourdissement, 
d’inertie,  qui  saisit  toutes  les  facultés  les  plus  ab- 
solument dépendantes  de  l’ame , lorsque  l’appétit 
n’est  pas  satisfait.  î2°.  L’influence  qu’il  exerce  sur 
les  affections  morales  et  la  pensée,  lorsque  dans  le 


sommeil  des  personnes  éprouvant  le  besoin  de  la 
soif,  songent  qu’elles  boivent  en  effet.  5°.  L’impres- 
sion d’un  objet  dégoûtant  rappelé  par  la  mémoire 
ou  vivement  retracé  par  l’imagination,  qui  nou- 
seulement  dissipe  l’appétit,  mais  qui  le  changesou- 
dain  en  une  aversion  formelle  pour  toute  espèce 
d’aliment.  Tout  le  monde  a éprouvé  que  des  occu- 
pations profondes  , des  amusemens  agréables 

émoussent  complètement  l’aiguillon  del’appétit  et  _ , 

rendent  insensible  à ses  retours.  On  a observé  que 
les  hommes  , livrés  journellement  à des  travaux 
pénibles,  ressentent  plus  d’appétit  les  jours  ou 
'suspendent  leurs  occupations  habituelles,  et  qu’ils^ 

sont  alors  capables  de  manger  beaucoup  plus  qu  a-;-^ 
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l’ordinaire  sans  en  être  incommodés.  Le  senti- 
ment de  la  faim  et  de  la  soif  chez  l’homme  bien, 
disposé  , s’accompagne  de  circonstances , qui  le 
montrent  toujours  subordonné  au  besoin  des  ali- 
mens , c est-a-dire  j à la  nécessité  de  réparer  et  de 
nourrir  le  corps.  Ainsi,  e°.  il  est  sans  contredit 
plus  vif,  plus  pressant  dans  le  premier  âge  delà 
vie,  et  chez  les  animaux  qui  n’ont  point  encore  ob- 
tenu leur  entier  accroissement.  Il  est  au  contraire 
plus  foible , plus  ralenti  dans  l’âge  mûr  et  chez  les 
'’/ieillards , dont  le  corps  a enfin  cessé  de  croître. 
2°.  Il  revient  d’une  manière  plus  forte  et  plus  fré- 
quente chez  les  personnes  robustes  qui  s’occupent 
par  état  de  travaux  rudes  , pénibles , et  qui  dès- 
lors  font  chaque  jour  une  plus  grande  déperdition 
de  substance.  3°.  Il  s’attache  spécialement  à tel  ou 
tel  objet  plutôt  qu’à  tel  ou  tel  autre.  Ce  choix  est 
en  général  décidé  par  les  qualités  de  l’aliment  qui 
le  rendent  plus  ou  moins  apte  à nourrir  le  corps. 
Unetelle'eirconstancedétruit  d’un  seul  coup  toutes 
les  explications  chimiques,  physiques,  mécani- 
ques qu’on  a voulu  donner  de  la  faim. 

^ Nature  des  alimens  dont  les  animaux  et 
V homme  se  nourrissent.  — Dans  certaines  classes 
d’animaux,  ce  besoin  ne  s’exerce  que  sur  des  sub- 
stances végétales;  dans  d’autres,  il  ne  s’adresse 
qu’à  des  substances  animales.  Le  nombre  et  la 
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forme  des  dents  , rarliculalion  des  mâchoires  , la 
structure  de  l’estomac  et  des  intestins,  annoncent 
si  un  animal  est  herbivore  ou  carnivore.  Les  pre- 
miers ont  un  plus  grand  nombre  de  dents  molaires 
horizontales , applaties  ; l’articulation  de  la  mâ- 
choire inférieureflexible,  mobile 5 l’intestin  cæcum 
volumineux,  etc.  Chez  les  seconds  , les  dents  inci- 
sives sont  plus  multipliées,  l’articulation  de  la  mâ- 
choire est  plus  ferme , l’intestin  coecum  moins  éten- 
du, etc.  Toutes  ces  choses  sont  mixtes  , ou  parti- 
cipent des  deux  états  précédens  clie?  l’homme  qui 
est  omnivore,  c’est-à-dire,  destiné  à manger  de 
tout.  ( Les  chapitres  II  et  III  de  la  première  partie 
du  tome  T',  renferment  de  plus  amples  détails). 

Les  animaux  herbivores  produisent  moins  que 
les  carnivores  ; le  nombre  des  petits  excède  ra- 
rement celui  de  deux  pour  les  uns  , tandis 
qu’il  va  toujours  au-  delà  pour  les  autres.  Ou 
a conclu  de-là  que  l’homme  est  herbivore , parce 
que  la  femme  ne  produit  qu’un  enfant  à la  fois  et 
n’a  que  deux  mamelles  comme  les  animaux  de 
cette  espèce.  Une  autre  analogie  observée  entre 
l’homme  et  les  herbivores  , c’est  que  dans  ceux-ci 
les  organes  sécrétoires  , comme  la  vessie  , par 
exemple , sont  en  général  plus  volumineux  et  plus 
amples  qu’ils  ne  semblent  cti’e  chez  les  carnivores,  p 
La  transpiration  y est  aussi  plus  abondante.  Ues| 
anêmes  circonstances  se  retrouvent  dans  l’espcceÎB 
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hninaine.  D’autre  part,  quelques  philosoplies  ont 
voulu  rapporter  riiomine  à la  classe  des  carni- 
vores. La  petitesse  de  l’intestin  cæcum  leur  a servi 
de  preuve,  ainsi  que  le  nombre  des  dents  incisives, 
et  la  ressemblance  de  structure  qu’il  y a entre  Ini 
et  les  espèces  accoutumées  à vivre  de  chair. 
L’homme  peut  se  plier  à l’un  et  l’autre  régime. 
Les  substances  animales  et  végétales  peuvent  éga- 
lement lui  fournir  le  fonds  de  sa  nourriture.  Il  est 
omnivore.  Ses  dents,  et  sur-tout  les  molaires,  les 
intestins  , tiennent  des  intestins  et  des  dents  que 
l’on  rencontre  soit  chez  les  herbivores , soit  chez 
les  carnivores.  Quant  à leur.mode  d’articulation, 
les  mâchoires  tiennent  le  milieu  entre  celles  de 
ces  espèces  si  opposées.  Enfin  l’estomac  offre 
une  structure  mixte,  musculo -membraneuse  , 
comme  celui  des  animaux  qui  se  prêtent  également 
au  régime  animal  et  au  régime  végétal,  tels  que 
les  cochons,  les  chiens,  les  chats,  etc.  /^ojez 
tom.  I , part.  I,  chap.  2 et  3. 

Quantité  d’allmens.--^  La.  quantité  d’alimens 
pour  chaque  homme  est  très-difficile  à déterminer. 
L abstinence  de  toute  nourriture  ne  peut  guère 
etre  prolongée  au-delà  de  vingt-quatre  heures 
Il  y a cependant  des  exemples  rares  de  personnes 
qui  ont  vécu  un  espace  de  temps  considérable  sans 
prendre  aucun  aliment.  Une  chose  digne  de  re- 
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marque,  c’est  que  de  pareils  exemples  ont  princi- 
palement des  femmes  pour  objet.  On  a vu  quel- 
quefois le  tissu  cellulaire  se  décharger  de  toute  sa 
graisse  à la  suite  de  ces  grandes  abstinences.  Di- 
vers états  des  organes  digestifs  peuvent  rendre  les 
mêmes  individus  capables  de  recevoir  et  de  digérer 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’aliniens. 
Cela  est  aussi  vrai  des  boissons  qui  sont  prises  en 
plus  ou  moins  grande  abondance , suivant  la  dis- 
position du  système  digestif. 

Des  substances  alimentaires  dans  la  bouche. — 
Les  alimens  introduits  dans  la  bouche  y subissent 
des  préparations  qui  les  disposent  aux  qualités 
nouvelles  qu’une  suite  d’élaborations  successives 
doit  leur  imprimer.  Ils  sont  déchirés  , divisés , 
broyés  par  les  dents  ; ramollis  , atténués,  liquéfiés 
par  la  salive  ; battus  , remués  , exprimés  par  la 
mastication  et  le  mouvement  de  la  langue. 

La  bouche  de  presque  tous  les  animaux  est 
urmée  de  corps  extrêmement  durs , qui  dans  les 
mouvemens  de  la  mâchoire  inférieure  s’appli- 
quent fortement  les  uns  contre  les  autres , et  mul- 
tiplient les  surfaces  des  alimens  exposés  à leur 
action.  Cette  partie  des  dents,  qui  est  hors  des  al- 
véoles , n’est  point  simplement  osseuse , elle  est 
d’une  structure  bien  plus  dense , et  elle  possède  la 
propriété  sing.uliére  de  résister  a la  putréfaction. 
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Les  dents  sont  de  trois  ordres  ; i°.  les  incisives, 
qui  ont  une  forme  aigue,  applatie  , et  qui  servent 
à couper  les  alimens.  2°.  Les  canines , qui  en  ont 
nne  conique  et  qui  les  divisent  en  plus  petits  mor- 
ceaux. 0°.  Les  molaires,  qui  présentent  une  cou- 
ronne large  , hérissée  de  plusieurs  tubercules 
mousses  ; elles  achèvent  de  broyer  les  substances 
que  les  autres  ont  déjà  tourmentées.  Les  dents 
varient  pour  ladurete,  la  forme,  la  situation , la 
couleur,  ainsi  que  je  l’exposerai  plus  en  détail 
dans  le  volume  suivant.  ( tom.  I,  sect.  I, 

chap,  2 et  5).  Les  oiseaux,  que  la  nature  a privés 
de  dents,  ont  un  estomac  très-robuste,  et  qui  par- 
la semble  propre  à remplir  les  fonctions  qu’exer- 
cent les  dents  chez  les  autres  especes  d’animaux. 

Au  nombre  des  parties  de  la  bouche  qui  ser- 
vent à la  mastication  , il  faut  compter  sur-tout 
les  glandes  nombreuses  qui  sont  destinées  a la 
sécrétion  de  la  salive,  comme  les  parotides,  les 
maxillaires , les  sublinguales , les  labiales , les  buc- 
cales , etc.  etc.  etc.  La  salive  est  une  humeur  sa- 
vonneuse , sans  goût,  sans  odeur,  à moins  que 
quelque  maladie  ou  la  faim  n’exalte  la  qualité 
des  sels  qu’elle  contient.  L’analyse  de  ses  princi- 
pes est  consignée  dans  les  écrits  de  tous  les  Chi- 
mistes. Je  renvoyé  de  même  aux  livres  qui  en  trai- 
tent, pour  la  considération  anatomique  du  système 
sahvaire.  La  sécrétion  delà  salive  est  très-abon- 


566  PRINCIPES 

dante  ; elle  se  fait  en  vertu  des  forces  inhérentes 
aux  glandes  qui  la  séparent  et  qui  la  retiennent 
quelque  temps  pour  l’expulser  et  la  répandre  en- 
suite dans  la  bouche,  selon  le  besoin.  Ces  glandes 
paraissent  susceptibles  d’irritabilité , de  sensibi- 
lité, et  d’un  certain  degré  de  ton.  Elles  s’érigent 
et  s’animent  à l’approche  d’un  mets  qui  provoque  , 
leur  action.  L’articulation  de  la  mâchoire  avec  la 
tête  est  telle,  que  réunissant  le  double  avantage  de 
la  solidité  et  de  la  mobilité , elle  se  prête  le  mieux  ; 
possible  au  mécanisme  de  la  mastication.  Le  chan- 
gement qu’éprouvent  les  alimens  dans  la  bouche 
consiste  donc  en  ce  que , broyés  par  les  dents , im-  ^ 
prégnés  d’air  et  de  salive,  ils  se  réduisent  en  une 
pâte  molle , flexible  et  capable  de  traverser  sans 
peine  le  canal  de  l’oesophage. 


Déglatition.  — Il  n’y  a point  d’action  qui  soit 
aussi  compliquée  et  qui  demande  autant  de  forces 
diflérentes  que  la  déglutition.  On  peut  néanmoins 
la  ramener  à ce  qui  suit  : la  langue  se  retire  vers 
sa  base  par  l’action  des  muscles  stylo  et  cerato- 
glosses  ; elle  forme  une  éminence  qui  reçoit  le  bol 
alimentaire  et  le  porte  ainsi  vers  l’arrière-bouche. 
Ensuite  elle  s’engage  dans  Couverture  du  pliarynx 
où  son  mouvement  est  modéré  par  celui  de  l’os 
liyoïde  que  ses  muscles  meuvent  en  divers  sens. 
Le  pharynx  presse  et  chasse  les  alimens  par  le 
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moyen  de  ses  trois  muscles  constricteurs  qui  les 
précipitent  dans  ^œsophage  , où  ils  descendent 
avec  d’autant  plus  de  facilité,  qu’ils  sont  aidés  suc- 
cessivement par  le  mouvement  du  larynx,  parla 
contraction  des  muscles  du  pharynx,  et  par  les 
tuniques  même  de  l’oesophage.  Ce  dernier  est  un 
canal  charnu  , flexible  , dilatable  , sensible  , 
composé  de  trois  tuniques , dont  la  structure  doit 
être  connue. 

Des  substances  alimentaires  dans  V estomac. 
— L’oesophage  se  termine  par  l’estomac  qui  n’en  est 
qu’une  espèce  de  renflement,  et  qui  dans  quelques 
animaux  n’en  diffère  pas  du  tout:  c’est  ici  que  la 
pâte  alimentaire  va  subir  un  nouveau  change- 
îiient  auquel  on  a donné  plus  particulièrement  le 
nom  de  digestion.  L’estomac  est  un  viscère  creux  , 
terminé  par  deux  ouvertures,  dont  la  situation  et 
la  figure  changent  selon  qu’il  est  ou  vide  ou  rem- 
pli d’alimens.  Composé  de  quatre  tuniques  , il 
offre  une  structure  mixte  , moitié  membraneuse, 
et  moitié  musculeuse,  qui  tient  par  conséquent 
le  milieu  entre  l’estomac  des  carnivores  et  celui 
des  Iierbivores.  Ce  viscère,  considéré  dans  les  di— 
>eises  classes  d animaux  , présenté  des  différences 
multipliées,  depuis  le  tissu  le  plus  délicat,  le  plus 
ïninco  , jusqu’au  tissu  ferme  et  solide  des  os, 
comme  on  en  a l’exemple  chez  quelques  testacés , 
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tels  que  la  huila  lign aria , la  huila  liidatis , dont 
mon  ami  Draparnaud  a décrit  et  figuré,  mieux 
qu’on  n’avait  fait  avant  lui , l’estomac  osseux  chez 
l’une,  pourvu  d’osselets  chez  l’autre.  Les  fibres  de 
l’estomac  sont  ou  transversales,  ou  longitudinales, 
ou  circulaires  5 elles  jouissent  de  plusieurs  mouve- 
mens , dont  le  principal  est  celui  qui  se  dirige  de 
l’orifice  cardiaque  au  pylore.  Dans  ce  mouvement 
toutes  les  couches  de  fibres,  superposées  de  haut  en 
bas  , entrent  successivement  en  contraction  , et 
chaque  fibre  perd  à-peu-près  le  tiers  desa  longueur. 

La  digestion  embrasse  deux  ordres  de  phé- 
nomènes bien  distincts  , savoir  : i°.  Des  phé- 
nomènes physiques  et  chimiques  j 2°.  des  phé- 
nomènes organiques  et  vitaux.  Les  premiers  ont 
pour  objet  d’amener  les  substances  alimentaires 
au  degré  de  décomposition  qu’exigent  les  combi- 
naisons nouvelles  qui  doivent  leur  imprimer  le 
caractère  animal.  Le  but  des  seconds  est  de  pro- 
duire ces  combinaisons  qui  n’ont  rien  de  commun 
avec  celles  que  la  chimie  opère.  Les  phénomènes 
physiques  et  chimiques  de  la  digestion  se  rappor- 
tent, 1°.  à l’action  de  l’air  et  de  la  chaleur  ; 2°.  à 
la  dissolution  j 5°.  à la  fermentation  des  substances 
alimentaires.  Le  concours  de  l’air  est  pour  la  di- 
gestion d’une  nécessité  indispensable:  l’estomac 
en  reçoit  toujours  avec  les  aliniens  ; la  chaleur  en 
dégage  de  ceux-ci  , et  ces  deux  ageiis  réunis  coin- 
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mencent  à les  décomposer.  La  dissolution  est  due 
à Faction  du  suc  gastrique,  qui  possède  éminem- 
ment la  yertu  dissolvante.  Ce  suc  est  séparé  dans 
les  glandes  situées  entre  les  tuniques  qui  compo- 
sent les  parois  de  Festomac  j d’où  il  pénètre  aisé- 
ment dans  l’intérieur  de  ce  viscère.  On  connaît  les 
moyens  de  se  procurer  Iç  suc  gastrique.  Réauraur, 
Spallanzani , Gosse,  Jurine,  Brugnatelli  et  tous 
les  Chimistes  les  ont  indiqués.  En  faisant  avaler 
à des  animaux  plusieurs  tubes  de  métal  minces , 
percés  de  trous  et  remplis  de  petites  éponges,  on 
peut  en  obtenir  une  grande  quantité.  Les  chi- 
mistes ne  sont  point  d’accord  sur  la  nature  et 
les  principes  constituans  de  ce  suc.  Les  analyses 
faites  dans  ces  derniers  temps  sont  néanmoins 
assez  exactes.  On  a pense  qu’il  était  acide  : j’ai 
fait  des  expériences,  d’après  lesquelles  il  semble 
que  l’acidité  ne  lui  est  pas  propre,  mais  acciden- 
telle, puisque  je  ne  Fai  trouvée  que  chez  les  ani- 
maux nourris  de  plantes  qui  fournissent  beaucoup 
d’acide.  La  propriété  essentielle  du  suc  gasü’ique 
est  d’être  un  des  dissol  vans  les  plus  actifs  de  la  na- 
ture. Il  agit  sur  les  alimens  qu’il  dissout  avec  plus 
ou  moins  de  promptitude  j mais  il  ne  s’exerce  dans 
chaque  espèce  d’animaux  que  sur  les  substances 
qui  sont  en  rapport  de  nature  avec  eux.  Il  peut 
dissoudre  des  morceaux  d’aliment  renfermés  dans 
des  tubes,  pourvu  qu’il  puisse  y pénétrer  , et 
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celte  dissolution  a lieu  sans  que  la  forme  des  tubes 
soit  alteree.  Ces  effets  ne  sont  point  aidés  chez 
l’homme  ni  chez  les  quadrupèdes  par  un  mouve- 
ment de  trituration  5 mais  ils  le  sont  chez  les  ani- 
jnaux  à ventricule  musculeux-  Un  fait  très- im- 
portant , c’est  que  dans  les  reptiles  et  les  poissons 
on  trouve  souvent  des  animaux  entiers  et  d’un 
volume  assez  considérable,  avalés  et  disposés  d* 
îtianière  que  toute  la  partie  déjà  contenue  dans  i 
l’estomac  se  trouve  digérée  , tandis  que  celle  qui 
n’y  est  point  encore  reçue  ne  manifeste  aucun 
changement.  La  même  chose  s’observe  chez  les 
oiseaux  très-voraces. 

La  fermentation  est  sans  doute  aussi  un  des 
moyens  chimiques  qui  concourt  à décomposer 
les  alimens.  Elle  peut  être,  comme  on  dit  en 
Chimie  , spiritueuse  , acide , putride.  La  même 
substance  offre  quelquefois  ces  trois  périodes  suc- 
cessives dans  sa  fermentation  , et  elle  donne 
trois  sortes  de  j)roduits  , qui  sont  spiritueux  , 
acides,  alkalins.  Les  alimens  subissent  l’espèce  de 
fermentation  la  plus  analogue  à leur  nature.  On  a 
rassemblé  des  exemples  où  ies  trois  espèces  de  fer- 
mentation se  sont  annoncées  par  leurs  produits 
respectifs  dans  les  matières  soumises  au  pouvoir 
digestif.  On  ne  doutera  plus  que  la  fermentation 
ne  soit  un  des  actes  préparatoires  à la  digestion  , 

•i l’on  considère,  i°.  que  les  substances  fermentes- 
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cibles  sont  les  seules  qui  paraissent  susceptibles 
d'être  digérées  ; 2".  que  les  aliraens  les  plus  dispo- 
sés à la  fermentation,  sont  aussi  ceux  qui  se  di- 
gèrent avec  le  plus  de  promptitude  et  le  plus  de 
facilité  J 5°.  que  les  solides  ou  les  liquides  em- 
ployés en  alimens  ou  en  boissons,  se  digèrent 
mieux  et  nourrissent  davantage  lorsqu’ils  ont 
éprouvé  un  mouvement  de  fermentation  anté- 
rieure ; 4°.  qu’il  se  dégage  toujours  quelque  gaz 
au  moment  de  la  digestion , comme  la  nature  des 
rapports  acides,  spiritueux  ou  putrides  le  démon- 
tre -,  5°.  enfin  que  les  alimens  sont  d’autant  plus 
faciles  à digérer , qu’ils  se  mêlent  mieux  à l’eau  , 
qui , comme  on  sait , est  un  agent  principal  de  la 
fermentation.  Outre  ces  moyens  gé?iéraux  par 
lesquels  la  décomposition  des  alimens  est  procu- 
rée , il  y en  a d’autres  particuliers , tels  que  la  force 
triturante  de  l’estomac  chez  certaines  espèces,  etc. 
Car  la  nature  met  en  usage  tout  ce  qui  peut  faci- 
liter, accélérer  , effectuer  cette  décomposition. 

Les  phénomènes  organiques  et  vitaux  de  la  di- 
gestion peuvent  être  considérés  dans  leur  rapport 
avec  l’organe  qui  doit  agir  sur  les  substances  ali- 
mentaires , et  dans  leur  rapport  avec  les  substan- 
ces elles— memes  qui  doivent  fournir  au  corps  sa 
nourriture.  Dans  la  première  classe  sont,  1°.  la. 
contraction  fixe  de  l’estomac,  dont  les  parois  in- 
térieures s’appliquent  avec  force  sur  les  alimens. 
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Ce  viscere  est  ainsi  transformé  en.  un  centre  (Inac- 
tion vers  lequel  les  forces  et  les  mouvemens  de 
tout  le  corps  se  dirigent.  De-là  les  dangers  d’un 
exercice  violent,  d’une  saignée  imprudente,  d’un 
coït  force,  etc.  au  moment  de  la  digestion,  parce 
que  toutes  ces  causes  appellent  ou  fixent  sur  les 
parties  extérieures  des  mouvemens  et  des  forces 
qui  seroient  nécessaires  aux  fonctions  de  l’estomac. 
C’est  aussi  pour  cela  que  les  grandes  plaies , et  le 
travail  de  la  suppuration  , contr’indiquent  l’usage 
des  alimens.  2°.  L’impression  tonique  et  forti- 
fiante que  l’estomac  reçoit  des  alimens  , et  que 
ceux-ci  produisent  avant  qu’ils  aient  pu  nourrir 
le  corps,  l’assimiler  à sa  substance  et  réparer  ses 
pertes.  3°.  Le  mouvement  oscillatoire,  qui  agite 
les  fibres  de  l’estomac  par  couches  successives  en 
allant  du  cardia  au  pylore  ^ de  telle  sorte  que  l’un 
de  ses  orifices  se  trouve  contracté,  tandis  que 
l’autre,  reste  dilaté  et  réciproquement.  4°.  Le  sen- 
timent de  force  et  de  vigueur  qui  se  répète  par 
sympathiede  l’estomac  à toute  la  machine.  5“.L’ap- 
titude  que  l’estomac  paraît  avoir  pour  retenir  ou 
rejeter  les  alimens  selon  qu’ils  conviennent  ou 
qu’ils  répugnent  à la  nature  de  l’animal.  6®.  L’in- 
lluence  des  nerfs  et  du  cerveau  qui  rendent  l’inté- 
grité du  système  nerveux  nécessaire  à l’action  de 
l’estomac,  etc.  etc.  etc.  Les  phénomènes  vitaux 
relatifs  aux  substances  que  l’animal  digère,  cm- 
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trassent  toute  la  série  des  actes  par  lesquels  les 
caractères  de  vitalité  se  communiquent  à sa  sub- 
stance et  les  rapprochent  des  qualités  du  corps 
animal  dont  elles  vont  bientôt  faire  partie.  i°.  Ces 
changemens  n’ont  rien  de  commun  avec  ceux  que 
la  physique  et  la  chimie  démontrent  dans  les  ma- 
tières qu’elles  traitent.  2°.  Ils  ne  peuvent  se  dé- 
duire ni  de  la  contraction , ni  de  la  trituration  , 
ni  d’aucun  mouvement  mécanique.  3^.  Ils  ne  se 
font  pas  d’une  manière  rigoureuse  et  nécessaire  ; 
ils  s’exécutent  d’autant  mieux  qu’ils  ont  pour 
objet  des  substances  plus  en  rapport  avec  le  goût 
et  l’appétit.  4°.  Ils  se  bornent  à un  certain  nombre 
de  substances  ; ils  ne  s’étendent  point  à celles  pour 
lesquelles  l’animal  éprouve  une  répugnance  dé- 
cidée. 5 . La  transmutation  que  les  alimehs  su- 
bissent a quelque  chose  de  spécifique  j et  ce  qui 
doit  la  distinguer  de  toute  autre  analogue , c’est  la 
propriété  que  ses  produits  ont  de  nourrir  le  corps  1 
Je  discuterai  ailleurs  les  hypothèses  imaginées 
depuis  la  naissance  de  la  philosophie,  pour  ex- 
pliquer la  nature  et  les  causes  de  la  digestion.  Je 
dirai  seulement  ici  que  ces  causes  sont  infinies  et 
très-compliquées.  C’est  le  chef-d’œuvre  de  la  ma- 
chine animale  , auquel  concourent  toutes  les  forces 
dont  elle  est  pourvue  : il  n’est  pas  une  seule  partie 
du  corps  qui  ne  s’ébranle  et  qui  n’aide  l’estomaç 
de  tout  son  pouvoir.  Ce  qui  en  rend  l’explication 
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si  difficile,  c’est  que  la  machine  animale  est  un  tout 
ordonné,  dont  les  parties  liées  entr’elles  par  les 
rapports  les  plus  intimes , exercent  les  unes  sur 
les  autres  une  influence  qu’il  est  presqu’impossi- 
ble  d’estimer  dans  une  fonction  aussi  importante 
que  celle-ci.  Afin  de  classer  ces  phénomènes,  nous 
les  avons  distingués  suivant  l’ordre  de  leurs  ana- 
logies; en  les  rapportant  à une  force  assimilatrice 
qui  nous  sert  à désigner  leur  classe  , et  dont  je 
développerai  les  attributions  et  les  loix.  J^oyez 
en  attendant  ce  que  j’en  dis  tom.I,  part.  I, chap.fi. 

Le  temps  que  les  alimens  restent  dans  l’estomac 
n’est  pas  facile  à déterminer.  Le  tempérament  de 
chaque  individu  et  le  concours  d’une  foule  de  cir- 
constances le  font  considérablement  varier.  Il  est 
à croire  que,  sans  observer  la  date  de  leur  intro- 
duction , les  alimens  les  plus  faciles  à digérer  fran- 
chissent aussi  le  pylore  les  premiers.  Le  mouve- 
ment dirigé  du  cardia  au  pylore  entraîne  les  ali- 
mens de  l’estomac  dans  les  intestins  dès  que  la  di- 
gestion stomacale  est  achevée. 

Substances  alimentaires  dans  les  intestins. — 
Les  intestins  sont  analogues  à l’estomac  dans  les 
fonctions  qu’ils  remplissent.  Les  animaux  , chez 
qui  le  volume  de  l’estomac  et  des  iiiteslins  pris 
ensemble  est  peu  considérable,  se  nourrissent  de 
chair.  Ils  sont  extrêmement  voraces , leurs  excrc- 
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inens  sont  liquides  et  très-fétides  , etc.  ; ceux.chez 
qui  ce  volume  est  très-grand,  mangent  des  végé- 
taux , la  faim  est  pour  eux  moins  pressante,  moins 
répétée,  leurs  excrémens  sont  durs  et  n’exhalent 
pas  de  mauvaise  odeur. 

Dès  que  les  substances  alimentaires  sont  par- 
venues dans  le  duodénum  , elles  reçoivent  de  nou- 
velles altérations  , marquées  sur-tout  par  le  déve- 
loppement de  plusieurs  sels  ; elles  se  mêlent  avec 
un  suc  semblable  à la  salive , qui  vient  du  pan- 
créas , et  qu’on  nomme  liqueur  pancréatique.  Le 
principal  usage  de  cette  liqueur  est  de  continuer 
la  dissolution  des  alimens  , de  tempérer  l’âcreté  de 
la  bile  et  de  rompre  sa  ténacité. 

Dans  les  intestins  grêles  ces  substances  sont  ar- 
retées par  les  valvules  conniventès  j elles  se  mêlent 
pendant  leur  séjour  avec  la  bile  que  le  canal  colé- 
doque  verse  habituellement  dans  le  duodénum. 
Cette  humeur  ajoute  encore  à leur  changement, 
et  par  sa  qualité  dissolvante , et  par  sa  nature  sa- 
vonneuse, et  aussi  par  d’autres  propriétés  qu’elle 
doit  à la  vie. 

Les  alimens  poussés  par  la  contraction  des  tu- 
niques intestinales , par  les  muscles  du  bas-ventre 
et  le  diaphragme,  sortent  des  intestins  grêles  et 
tombent  dans  le  cæcum  qui  est  l’origine  des  gros 
intestins  5 c’est-là  qu’ils  commencent  à se  corrom- 
pre et  à prendre  une  odeur  fétide,  Ils  passent  du 
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coecum  dans  le  colon  , où  de  plus  en  plus  dépouil- 
lés des  matières  alibiles,  ils  laissent  séparer  les  ex- 
crémens  qui  prennent  leur  consistance  et  leur 
forme.  Ils  arrivent  enfin  au  rectum  putréfiés  et 
réduits  à la  partie  excrémentitielle.  Cet  intestin , 
irrité  par  leur  présence , se  contracte  violemment 
et  les  chasse  au-delà  deFanus.  Il  est  aidé  dans  cette 
action  parles  forces  musculaires  dont  j’ai  parlé. 

\Absorption  du  chyle.  — Les  parois  intérieures 
des  intestins  sont  hérissées  de  poils  ou  de  filamens 
délicats  très-multipliés.  Chacun  de  ces  poils  offre 
une  cavité  ovalaire  et  celluleuse,  laquelle  répond  ’ 
à un  petit  trou  qui  est  l’orifice  d’un  vaisseau  lacté.  | 
Ces  vaisseaux  sont  garnis  de  valvules  qui  livrent  | 
passage  au  chyle  pompé  dans  les  intestins  et  qui  | 
s’opposent  à son  retour.  Ils  rencontrent  sur  leur 
route  les  glandes  du  mésentère  dans  lesquelles  ils 
pénétrent,  et  dont  ils  paroissent  former  la  substance.  ;•  j; 
L’introduction  du  chyle  à travers  ces  vaisseaux  est  \ { 
favorisée  par  la  nouvelle  distribution  des  forces  ' 
qui , après  le  premier  stade  de  la  digestion , sont  •; 

repoussées  du  centre  à la  périphérie  du  corps.  * 

La  sensibilité  , l’irritabilité  spécifique  des  vais- 
seaux lactés  empêche  qu’ils  admettent  autre  chose 

que  la  liqueur  dont  l’absorption  leur  est  confiée.  ] « 

■''i 

Substances  alimentaires  sous  forme  de  chyle  ^ | 

^ i 

(dans  le  canal  thorachique.  — Le  chyle  est  une 
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liqueur  huileuse,  émulsive-,. dont  les  principes  peu 
connus  encore  sont  tenus  en, .dissolution  dans  un 
véhicule  aqueux  par  rintermède  d’un  principe 
muqueux.  Il  est  d’une  couleur  blanche , transpa-- 
rente  , d’une  saveur  sucrée.  J^oyez  toin.  II  > 
part.  II,  chap.  b..  , 

Cette  liqueur  se  rapproche  de  la  partie  gélati- 
neuse du  sang  J mais  le  progrès- de  l’assimilation  le 
ramène  peu  à peu  aux  qualités  de  la  matière  albu^ 
mineuse  ; en  sorte  que  dans  les  vaisseaux  lactés  du 
premier  ordre , elle  semble  tenii:,le  milieu  entre  la 
gélatine  et  l’albumine.  EUle.  ^e  perfectionne  en 
parcourant  un  plus  grand. nombre  de  glandes  mé- 
sentériques , parce,  qu^elle  subit  dans  chacune  de 
nouvelles  élaborations.  Elle  çst  nioins  animalisée 
que  le  lait.  Elle  diffère  de  ,tou$  les  autres  fluides 
analogues  par  la  propriété  de  nourrir  le  corps: 

Le  canal  ^thqrachique.  cji.ez  l’homme  est  forhié 
principalement , de  trois  gros  vaisseaux  qui  corres- 
pondent l’un, au  pilier  droit  du  diaphragme 
l’autre  au  pilier, gauche, ret  le  troisième  aux  vais- 
^seaux  lactés  des  intestins  grêles  j il  est  couché  le 
Ipng  de  l’épme:,  sous  l’aorte  , de  gauche  à droite 

depuis  la  troisième  vertèbre  des  lombes  jusqu^à  la 
quntrieine.jvertèbredu  dos  supérieurement,  prés 
, de  laquelle  il- se. détourne  à gauche,  et  sort  de  la 
poitrine  pour  entrer  dans  la  veine  sous-clavière 
.par  ange  qu  elle  forme  vers  Ia-;ugulaire.  Nous 

III. 
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verrons  pourquoi  il  s’insère  de  préférence  dans 
les  veines  et  comment  se  dirige  son  angle  d’inser- 
tion. Les  vaisseaux  lympliatiqnes  portent  sans  cesse, 
de  toutes  les  parties  du  corps,  des  fluides  qui  se 
melent  avec  la  matière  du  cliyle,  que  nous  avons 
appellé  fluide  de  première  formation. 

I . 

Substances  alimentaires  sousjhrme  de  chyle  et 
de  sang  dans  le  système  vasculaire.  {Sanguijica-^ 
tion). — Le  chylepasse  lentement,  et  comme  goutte 
à goutte  , du  canal  thorachique  dans  le  système 
vasculaire  ; dès-lors  son  mélange  avec  la  masse 
sanguine  se  fait  d’une  manière  plus  intime  et  plus 
facile.  Il  abandonne  de  plus  en  plus  l’état  géla- 
tineux pour  revêtir  le  caractère  albumineux  et 
ensuite  le  caractère  concrescible  ou  fibreux.  Ce 
dernier  est  peut-être  dû  à la  combinaison  de  l’o- 
xigène  j mais  c’est  une  question  qu’on  ne  doit 
point  entamer  dans  un  Appendice  j j’en  ai  pres- 
senti la  solution  en  exposant  quelques  idées  sur  la 
composition  du  sang,  Chap.  V,  part.  II,  tom.  2. 

. Trois  espèces  de  matières  muqueuses  consti- 
tuent le  sang  : la  gélatine , l’albumine  et  la  fi- 
-brine,  comme  elles  sont  nommées  par  les  chi- 
mistes modernes.  La  nature  passe  de  l’une  à l’autre 
par  le  progrès  de  l’animalisation.  Mais  outre  ce» 
' trois  matières , le  sang  admet  dans  sa  composition 
six  principes  que  l’analyse  y démontre , savoir  ; 


î^  le  principe  odorant;  2°.  le  fer;  3t.  la  soude; 
4°.  la  partie  colorante  rouge;  ô“.  le  soufre;  6°.  Feau. 
Ces  substances  peuvent  se  résoudre  en  divers  gaz, 
dont  l’examen  serait  hors  de  notre  objet 

La  couleur  du  sang  est  d’un  rouge  vif  dans  les 
artères  ; elle  est  noirâtre  dans  les  veines.  Ôn  attrib  ue 
la  cause  chimique  de  ce  changement  à roxigène 
que  la  respiration  combine  avec  le  sang , qui  dû 
ventricule  droit  ou  les  veines  l’ont  versé,  passe 
par  les  poumons.  Nous  verrons  ce  qu’il  faut  penser 
de  cette  opinion,  ainsi  que  de  celle  qui  attribue  à 
la  meme  cause  la  formation  delà  matière  concfest 
cible  ou  fibreuse.  Celle-ci  paraît  être  l’élément  des 
muscles  et  des  organes  fibreux  qui  en  font  habi- 
tuellement la  sécrétion.  Tbm.  II,  part.  II,  chap.  5, 
Le  sang  ainsi  forme  circule  en  longs  ruisseaux 
dans  les  artères  et  dans . les  veines  ; il  consfitüe  le 
fluide  de  seconde  formation  d’où  les  'autres  hu- 
meurs dérivent.  Il  tienrtbmme  le  chyle  à cet 
ordre  de  phénomènes  qûè  nous  rangeons  sous  Ik 
dépendance  de  la  force  assimilatrice.  Aucun  pro- 
cédé de  l’art  n’a  pu  imiter  sa  composition  ,"  ni  faire 
avec  ses  principes  connus  un  mélange  qui  en  ap- 
proche. Il  transude  à travers  les  pores  ihôfgâni- 
ques  des  vaisseaux,  pour  se  déposer  dans  le  tiàu 
intérieur  des  parties  qu’il  va  nourrir.  Il  est  en*- 
suite  repris  par  les  vaisseaux  absorbàns  ou  lym- 
phatiques , qui  rapportent  de  nouveau  dans  le  sys- 
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téme  vasculaire  tout  ce  que  ces  parties  n’ont  pu 
assimiler  à leur  substance. 

De  la  nutrition.  — Le  phénomène  de  la  nutri- 
tion  est  un  de  ceux  sur  lesquels  les  physiologistes 
de  tous  les  temps  ont  le  plus  raisonné.  Malgré  leurs 
eflbrts  on  est  resté,  à peu,  de  chose  près , au  même 

. I } - . I 1 1 »-•  • 

point  d’cni  l’on  était  parti  avant  qu’ils  s’en  fussent 
occupés.  Oa  se  contente  de  dire  que  la  matière  nu- 

;t  ii  ti-  - . . i : ^ 

tritivé.  convenablement  disposée  par  une  suite 
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d’élaborations  antérieures,  se  moule  et  s’assimile 
à la  substance  meme  des  parties  dont  elle  opère  la 
réparation  et  l’accroissement.  On  ne  peut  en  cher- 
cher la  cause  ni  dans  l’action  de.s  vaisseaux , ni 
dans  celle  des  nerds,  nj.^^^  aucun  moyen  phy- 
sique, mécanique , chimique,  comme  je  le  dirai 
en  examinant  en  détaii  , les  hypothèses  imaginées, 
pour  expliquer  la  cause  de  la  nutrition.  Cette 
cause  rentre  dans  Perdre  des  causes  premières  qu’il 
2ie  nous  est  pas  donne  dè  connaître.  Ce  phéno- 
mène est  un  fait^très-général  auquel, plusieurs 
autres  se  rallient,  et  que  nous  rapportons  avec  eux 
à la  force  .assimilâtrice  qui  est  l’expression  , l’é- 
noncr&^  la  classe  pu  il  doit  être  rangé.  Ainsi  nous 
le  classons  , mais  ne  l’expliquons  pas. 

Eu  traitant  plus  au  long  de  ce  phénomène  dans 
le  quatrième  volume,  je  discuterai  les  questions 
intéressantes  de  savoir,  si  toutes  les  parties  du 
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corps  sont  composées  d’nne  substance  muqueuse, 
identique,  uniforme,  par-tout  la  mêrnej  si  cette 
substance  est  formée  de  principes  semblables , ho- 
mogènes, ou  si  elle  ne  résulte  pas  plutôt  d’une 
quantité  indéfinie  de  substances  particulières  et 
différentes  les  unes  des  autres.  Il  nous  suffira  de  re- 
marquer ici  que  les  sucs  nourriciers  contractent 
des  qualités  diverses  dans  le  tissu  intérieur  des 
organes , et  qu’ils  varient  à raison  de  la  diversité 
de  structure,  de  consistance,  de  fonctions,  etc. 

L’organe  qui  se  nourrit  peut  être  considéré 
comme  un  organe  sécrétoire  qui  attire  et  absorbe 
les  parties  nutritives  dont  il  est  environné.  Cette 
^attraction  est  susceptible  de  croître  par  l’effet  des 
moyens  qui  excitent  son  activité  et  sa  vie.  Elle  est 
également  dérangée  ou  arretée  soit  par  l’irritation , 
soit  par  la  foiblesse  ; de  là  vient  que  tantôt  les  re- 
lâchans  et  les  caïmans,  tantôt  les  excitans  et  les 
toniques  favorisent  la  nutrition. 

Il  y a certaines  condi  tions  nécessaires  sans  les- 
quelles ce  phénomène  s’opère  mal  ou  ne  s’opère 
pas  du  tout  5 tels  sont,  i“.  l’intégrité  des  nerfs; 
2°.  l’intégrité  des  vaisseaux  ; 5°.  l’intégrité  des  mem- 
branes ; 4°.  un  certain  degré  de  force  et  de  ton. 

Une  circonstance  remarquable  est  le  mouve- 
ment oscillatoire  par  lequel  les  humeurs  sont  per- 
pétuellement dirigées  du  centre  , c’est-à-dire,  de  la 
région  épigaslrique  à tous  les  points  de  la  circon- 


582 


PRINCIPES 


férence  où  sont  distribuées  les  parties  qui  se  nour** 
rissent,  et  de  tous  ces  points  au  oentre.  Je  par- 
lerai ensuite  des  causes  , des  effets , des  irrégulari- 
tés de  ce  mouveinentjSur  lequel  on  peut  consulter 
les  mémoires  de  Grimaud  sur  la  nutrition. 

Suc  nourricier  dans  le  système  lymphatique 
'absorbant.  — Les  Anatomistes  modernes  ont 
prouvé  que  des  surfaces  intérieures  et  extérieures 
du  corps  naissent  de  petits  vaisseaux  déliés,  con- 
tenant une  liqueur  blanche , qui  forment  de  nom- 
breuses ramifications , marchent  par  mille  et  mille 
détours , et  se  portent  constamment  vers  le  canal 
thorachique  qui  est  le  centre  de  leur  système. 
Ces  vaisseaux  sont  renflés  de  distance  en  dis- 
tance par  les  circonvolutions  de  leurs  fibres  qui 
se  contournent  les  unes  sur  les  autres  j et  se  réu- 
nissent en  petits  corps  opaques  connus  sous  le  nom 
de  glandes.  Ils  vont  ensuite  se  baigner  dans  le  tissu 
cellulaire  qui  enveloppe  toutes  les  parties  vivan- 
tes ; en  sorte  qu’un  seul  et  même  système  semble 
comprendre  dans  son  étendue  les  vaisseaux  lym- 
phatiques , les  glandes  et  le  tissu  cellulaire.  Nous 
verrons  du  reste  que  la  matière  nutritive  peut , 
au  moyen  de  ces  vaisseaux  , parvenir  directement 
à tel  ou  tel  organe  sans  passer  par  les  voies  géné- 
rales de  la  circulation. 

L’influence  du  système  l}’^mphatique  sur  !• 
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nutrition  doit  s’entendre  comme  il  suit:  la  ma-  ' 
tière  nutritive  formée  dans  les  premières  voies  est 
versée  dans  le  tissu  des  parties,  soit  directement 
par  les  vaisseaux  lymphatiques  , soit  indirec- 
tement par  les  artères  et  les  veines.  Elle  prend  de 
nouvelles  qualités  et  dans  le  système  des  vaisseaux 
lactés,  et  dans-celui  des  vaisseaux  sanguins.  Une 
portion  de  cette  matière  se  modèle  sur  la  nature 
des  parties  qu’elle  pénètre  j elle  y est  retenue  pour 
la  nutrition.  Ce  qui  reste  sans  être  assimilé , est 
repris  par  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  ramè- 
nent ce  superflu  de  matières  non  assimilées  dans 
le  système  vasculaire , ou  il  est  de  nouveau  con- 
fondu avec  le  sang  et  soumis  à la  circulation.  Ce 
système  n est  donc  ni  le  siégé  unique , l’instru- 
ment exclusif , ni  l’organe  inverse,  l’instrument 
destructeur  de  la  nutrition  j mais  il  a sur  elle  une 
influence  réelle  , puisque  les  matières  dont  il  se 
saisit  et  qu’il  rend  à la  circulation  servent  ulté- 
rieurement à nourrir , tandis  qu’elles  s’échappe- 
raient et  seraient  perdues  sans  lui. 
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SECONDE  SECTION. 

ç ■ 


Action  de  certains  organes  sur  les  humeùrs  du 
corps  pour  séparer  celles  qui  ne  servent  point 
à la  nutrition  j d’qù  résultent  les  phénomènes 
des  sécrétions  et  excrétions. 

Objet  des  sécrétions  et  excrétions.  — Des  pro- 
duits étrangers  ou  nuisibles  se  forment  habituel- 
lement dans  le  .corps  des  animaux  jily  a des  or- 
ganes destinés  à les  recueillir.  Tel  est  l’objet  des 
sécrétions  lorsque,  ces  matières  retenues  dans  le 
corps , peuyent  y remplir  de  nouveaux  usages  ; 
et  des  excrétions,,  lorsque  ces  matières,  décidé- 
ment vicieuses,  doivent  être  jetées  hors  de  lui. 

Organes  des  secrétions.  — Les  organes  sécré- 
toires sont  de  plusieurs  sortes  : les  uns  n’ont  ni 
parenchyme,  ni  réservoir,  ni  conduit  excréteur, 
comme  la  peau  et  quelques  tissus  membraneux  du 
corps  humain.  Les  autres  ont  un  parenchyme, 
mais  ils  manquent  de  conduit  excréteur  et  de  ré- 
servoir , comme  sont  les  glandes  conglobées  et  la 
rate.  Ceux-ci  ont  un  parenchyme  avec  un  réser- 
voir interne  sans  conduit  excréteur , comme  les 
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capsules  surrénales  ; ceux-là  ,ont  à la  fois  un  pa- 
rencliyme , un  conduit  excréteur  et  un  réservoir 
externe,  comme  les  reins,  le  foie,  les  testicules,  etc.  j 
ils  diffèrent  par  leur  structure , leur  composition, 
leur  assemblage  , leurs  communications  , leur 
forme,  etc. 

Nature  des  humeurs  qui  doivent  être  sécrétées 
ou  excrétées.  — Les  humeurs  que  les  organes  sé~ 
crétoires  ou  excrétoires  séparent,  offrent,  quant 
a leur  nature,  des  différences  relatives  aux  prin- 
cipes qui  les  constituent.  Elles  sont  gélatineuses, 
glutineuses,  lymphatiques,  aqueuses,  savonneu- 
^ ses  , huileuses  , salines  , etc.  On  les  a réduits 
a quatre  classes  qif  on  a cru  renfermées  dans  les 
piincipes  constitutifs  du  sang. 

On  peut  les  diviser  à raison  de  l’analogie  qu’elles 
ont  avec  une  liqueur  connue  qui  serait  prise  pour 
terme  de  comparaison.  En  partant  du  cli5de  pour 
établir  cette  division  , il  faudrait  les  classer  dans 
Tordre  suivant  : 1°.  le  kit.et  la  lymphe  5 les  ma. 
tieres  aqueuses,  comme  Thumeur  des  yeux,  les 
larmes,  la  sueur,  la  vapeur  de  la  ü’anspiralion 
insensible,  le  fluide  des  grandes  cavités,  Turine  ; 
5 . les  liqueurs  gastrique',  pancréatique , salivaire  ; 

4 . les  humeurs  muqueuses  des  narines,  de  la 
gorge , des  intestins  ^ 5».  la  matière  adipeuse  et  la 
inoe  e , 6°.  la  bile  j 7".  la  semence  qui  est  le  résul- 
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tat  de  toutes  les  substances  du  corps  , la  quintes- 
sence , le  sustratum  de  l’animalité. 

Phénomènes  des  sécrétions.  — Les  matières  de» 
sécrétions  changent  avec  l’âge,  le  sexe,  les  affections 
de  l’ame  , les  maladies.  Elles  se  filtrent  par  des  or- 
ganes qui  peuvent  quelquefois  se  remplacer  les 
uns  les  autres.  Eilles  sont  assujetties  au  changement 
de  l’air,  aux  révolutions  de  la  sensibilité,  aux  vi- 
cissitudes du  tempérament.  Elles  se  mêlent  quel- 
quefois ensemble  et  changent  de  nature  par  leur 
mélange.  Elles  supposent , de  la  part  des  or- 
ganes une  sorte  de  sentiment  qui  les  met  en 
rapport  avec  leurs  qualités  naturelles.  Ces  or- 
ganes se  disposent  et  se  prêtent  à les  recevoir 
d’une  manière  active,  et  non  simplement  par  voie 
de  choc  ou  de  compression.  Tantôt  elles  tran- 
sudent  à travers  des  tuniques  qui  les  filtrent , tan- 
tôt elles  s’insinuent  dans  les  cavités  des  glandes 
qui  les  élaborent , tantôt  elles  aboutissent  à des 
réservoirs  qui  les  retiennent  jusqu’à  ce  qu’elles  y 
ayent  acquis  plus  de  consistance  ou  plus  d’âcreté; 
ainsi  labile  devient  amère,  épaisse,  huileuse  dans 
la  vésicule  du  fiel  ; la  scnience  s’épaissit  et  s’exalta 
dans  les  vésicules  séminales,  etc. 

Mécanisme  des  sécrétions  et  excréli07is.  — 
Les  differentes  Immeurs  filtrées  dans  les  organe* 
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flécrétoires  sont  contenues  en  nature  dans  le  sang. 
C’est  ce  qu’attestent  les  expériences  qui  y ont  dé- 
montré la  bile,  l’urine,  le  lait  et  autres  liqueurs 
toutes  formées  5 mais  elles  sont  achevées  et  per- 
fectionnées par  l’action  des  organes  où  elles  se  sé- 
parent. La  sécrétion  suppose  un  rapport  constant 
entre  la  quantité  d’humeurs  qui  se  forme  et  l’acti- 
vité des  organes  qui  les  recueillent.  Le  défaut  de 
ce  rapport  donne  lieu  à une  dégénération  hu- 
morale. 

L’action  de  l’organe  secrétoire  sur  l’humeur 
sécrétée  ne  se  borne  pas  au  point  de  contact;  elle 
s etend  a une  certaine  distance  , elle  s’exerce  sur 
le  fluide  qui  se  meut  dans  sa  sphère  d’aclivité. 
Ainsi  le  sang  porte  déjà  l’empreinte  de  la  bile  à 
quelque  distance  du  foie , celle  de  l’urine  en  ap- 
prochant de  loin  les  reins  et  la  vessie,  etc.  Ainsi 
l’on  voit  souvent  des  humeurs  qui,  ne  pouvant 
plus  penetrer  dans  leurs  organes  de  sécrétion  na- 
turels, s’évacuent  par  d’autres  voies,  et  présen- 
tent néanmoins  toutes  les  qualités  qu’elles  auraient 
eues  si  la  sécrétion  s’en  étaitfaitepar  les  voies  ordi- 
naires. Preuve  évidente  que  ces  humeurs  sont  tra- 
vaillées, formées,  pourvues  de  toutes  leurs  qualités 
avant  qu’elles  soient  admises  dans  leurs  organes 
respectifs,  et  que  dès-lors  l’action  de  ces  organes 
embrasse  une  sphère  plus  ou  moins  étendue. 

C’est  par  l’effet  d’une  sensibilté  inhérente  aux 


588  . P,  I N C I P E s 

organes  sécrétpires  et  excrétoires , par  une  espécô 
de  tact  qui  leur  fait  distinguer  l’humeur  dont  ils 
doivent  se  saisir  ^ c’est,  dis-je,  par  l’exercice  des 
forces  vitales  attachées  à l’organisme  que  chacun 
de  ces  organes  élabore,  attire,  absorbe,  retient 
et  frappe  d’un  caractère  spécilique  l’humeur  qui 
lui  est  naturellement  destinée. 

La  vitalité,  le  tact  sensitif  des  organes  sécré- 
toires s’annonce  de  manière  à n’être  pas  mécon- 
noissable.  Leurs  fonctions  ne  dépendent  ni  de  la 
configuration,  des  vaisseaux  qui  change  à tout  mo- 
ment , ni  d’aucun  rapport  entre  les  molécules  des 
humeurs  et  le  calibre  de  ces  vaisseaux , ni  de  l’ac- 
tion compressive  des  parties  environnantes  , ni 
d’aucune  des  causes  physiques,  mécaniques,  chi- 
miques qui  ont  donné  naissance  aux  hypothèses 
de  tout  genre  sur  le  mécanisme  des  sécrétions.  Ces 
hypothèses-,  dont  le  quatrième  volume  contiendra 
l’exposé  et  le  jugement,  peuvent  se  rapporter, 
1 °.  à celle  des  chimistes , fondée  sur  la  supposition 
d’un  ferment  dans  les  glandes.  2°.  Celle  des  méca- 
niciens , établie  sur  des  rapports  de  forme , de 
grandeur,  de  mouvement,  de  résistance,  de  vi- 
tesse entre  les  organes  et  les  liqueurs.  3°.  Celles  où 
l’on  attribue  tout  aux  attractions  , à l’afiînité. 
4".  Celles  qui  admettent  dans  chaque  organe  un 
germe  analogue  à l’humeur  qu’il  sépare.  5°.  Celle 
des  animistes,  6’.  Celle  de  Haller,  de  ses  disciples 
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et  de  tous  les  défenseur^  de  la  doctrine  de  l’irri- 
tabilité, Divers  organes  sécrétoires  préparent  dans 
le  meme  temps  des  quantités  d’hümeurs  bien  dÜ- 
férentes.  Il  n’est  pas  douteux  que  dans  l’état  ordi- 
naire il  ne  faille  avoir  égard , pour  l’intelligence 
de  ce  fait,  et  au  volume  de  l’organe  , et  à la  quan- 
tité, ainsi  qu’à  la  grandeur  de  ses  vaisseaux  et  à 
leur  direction , à leurs  flexuosités , à leurs  cour- 
bures , etc.  * 

u4ctron  du  foie.  — Le  foie  est  lé  plus  considé- 
rable de  tous  les  viscères  5 il  est  aussi  celui  dont 
la  configuration  varie  le  plus  chéz  'lés  dilférentes 
espèces  d’animaui.  Toutes  les  veines  des  organes 
digestifs  se  reunissent  en  un  tronc  commun  qui  se 
distribue  à la  sàifetan'ce  du  foie  par  des  ramifica- 
tions étendues  et  multipliées.  Toütes  ces  ramifica- 
tions se  réunissent  de  nouveau  dans  la  veine-cave 
inférieure.  La  première  réunion  produit  le  tronc 
des  veines-portes,  qui  fournissent  seülës  à lasécré- 
tion  de  la  bile.  Aussi  le  sang  de  la  veine-porte  a- 
t~il  un  caractère  qu  on  ne  trouve  point  ailleurs  j et 
qui  annonce  la  nature  particulière  du  liquide, 
dont  la  sécrétion  va  être  faite  par  so'ii‘  secours. 

Lé  foie  a dés  conduits  qui  lui  sont  propres  ; ils 
naissent  par  rameaux  extrêmement  déliés  de  tous 
•les  points  du  foie  et  même  du  ligament  siispensoir. 
Ils  se  comportent  à-peu-près  comme  les  veines', 
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c’est-à-dire,  qu’ils  forment  des  canaux  plus  grands 
et  moins  nombreux,  et  qu’ils  finissent  par  se  réu- 
nir en  un  seul  canal,  appelé  canal  hépatique. 
Celui-ci  change  de  nom,  et  devenu  canal  cholédo- 
que , il  se  porte  vers  le  pancréas , s’unit  avec  l’ex- 
trémité inférieure  du  canal  pancréatique  à peu  de 
distance  du  duodénum , et  les  deux  canaux  con- 
fondus percent  ensemble  l’intestin  par  une  ouver- 
ture qui  leur  est  commune. 

La  vésicule  du  fiel  a un  conduit  excréteur  par- 
ticulier, plus  petit  que  le  canal  hépatique,  et  qui 
s’ouvre  avec  lui  dans  le  canal  cholédoque  ; de  cette 
manière  la  vésicule  transmet  également  la  bile  au 
duodénum.  Il  paraît  cependant  que  toute  l’hu- 
meur contenue  dans  la  vésicule  ne  vient  pas  du 
foie , et  qu’il  en  est  une  partie  que  ce  réservoir 
peut  immédiatement  séparer. 

Nature  de  la  bile.  — La  bile  est  une  humeur 
gluante , savonneuse , d’une  saveur  amère  et  d’une 
couleur  verte  tirant  sur  le  jaune.  Elle  a beaucoup 
d’analogie  avec  la  nature  du  sang,  dont  elle  ne 
diffère  peut-être  que  par  une  certaine  altération 
de  la  partie  colorante  et  une  quantité  plus  consi- 
dérable d’un  principe  ressemblant  à la  graisse 
nommée  blanc  de  baleine , lequel  joint  à la  soude , 
lui  donne  la  qualité  savonneuse  qu’elle  possède. 
Quant  au  reste  de  sa  composition,  i’oyez  les  Trai- 
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tés  de  Chimie.  Lorsque  je  parlerai  spécialement 
de  cette  humeur  dans  le  quatrième  volume  , je 
considérerai  en  détail , i°.  sa  couleur  j 2°.  sa  nature 
oleorésineuse;  3°.  sa  qualité  de  savon;  4°.  son  ac- 
tion disolvante  ; 5°,  sa  force  vive  qui  la  rend  si 
propre  à stimuler  la  fibre,  etc. 

''Action  de  la  rate.  — Le  viscère  qui  a le  plus 
d’analogie  avec  le  foie  parsa  position , par  sa  struc- 
ture, par  Tordre  de  ses  fonctions,  est  la  rate,  située 
dansThipochondre  gauche.  Sa  figure  oblongue  se 
modèle  facilement  sur  celle  des  viscères  qui  Ten- 
tourent.  Elle  paraît  susceptible  d’une  grande  va- 
riété de  forme  dans  les  diverses  espèces  d’animaux. 
Sa  couleur  est  livide,  son  tissu  lâche,  pulpeux,  fria- 
ble, enveloppé  de  deux  membranes,  etc.  Sa  struc- 
ture résulte  d’un  mélange  de  tissu  cellulaire  et  de 
vaisseaux  dans  lequel  l’état  vasculaire  prédomine. 

Les  anciens  attribuaient  à la  rate  une  influence 
manifeste  sur  les  fonctions  de  l’estomac  : on  a dit 
qu’elle  versait  dans  l’organe  digestif  une  liqueur 
utile  à la  digestion.  Quoiqu’il  n’y  ait  point  de  ca- 
nal excréteur  qui  s’ouvre  dans  l’estomac , il  existe 
néanmoinsune  communication  bien  certaine  entre 
la  rate  et  ce  viscère  par  l’intermède  des  vaisseaux 
courts  et  par  la  contiguïté  de  leurs  pores. 

L’opinion  sur  les  usages  de  la  rate  n’est  point 
encore  fixée.  On  a cru  tantôt  qu’elle  faisait  la  sé- 
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crétion  d^une  liqueur  particulière,  appelée  attra- 
bile  ; tantôt  qu’elle  avait  pour  fonction  de  délayer, 
d’atténuer  le  sang,  tantôt  qu’elle  servait  à dépouil- 
ler les  fluides  du  principe  graisseux  surabondant, 
tantôt  qu’elle  formait  les  globules  rouges  du  sang; 
enfin  qu’elle  préparait  les  matériaux  de  labile , etc. 
J’examinerai  et  discuterai  toutes  ces  opinions 
en  proposant  la  mienne , qui  a pour  objet  de  pré- 
senter les  fonctions  de  la  rate  comme  celles  d’un 
organe  appliqué  à favoriser  également  les  fonc- 
tions des  reins  et  du  foie  ; parce  que  d’un  côté  elle 
sépare  la  sérosité  du  ^sang , et  le  livre  dès-lors  au 
foie  dans  un  état  plus  propre  à former  la  bile , et 
que  d’une  autre  part  elle  fournit  aux  reins  la  séro- 

• I • 1 , 1 

si  té  qui  doit  faire  la  matière  de  l’urine. 

I ^ 

Action  des  reins  ' 'et  de  là  vèssie.  — Les  or- 

f 

ganes  destinés  à filtrer  l’urine  donnent  l’exemple 
d’un  appareil  sécrétoire  complet  où  l’on  trouve, 
1°.  un  grand  honibre  de  glandes  rassemblées  ; 

. t 

3°.  un  conduit  excréteur  ; 5“.  un  résçrvoir  Com- 
mun ; 4°.  un'canal  pour  la  sortie  du  fluide  que  le# 
glandes  ont  séparé. 

Les  reins  sont  formés  de  difîerens  corps  intime- 
ment unis  entr’eux  par  un  tissu  cellulaire  fort 
rapproché.  Ils  reçoivent  des  artères  d'un  gros  vo- 
lume qui  se  ramifient  à l’infini  dans  leur  sub- 
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stance.  Ceci  peut  jusqu’à  un  certain  point  favo- 
riser la  sécrétion  de  la  liqueur  qui  s’y  ramasse. 

Des  expériences  décisives  ont  démontré  que  les 
reins  sont  en  effet  chargés  de  sécréter  l’urine.  Si 
on  vide  la  vessie  et  qu’on  lie  les  uretères,  on  observe 
que  ceux-ci  au  bout  d’un  certain  temps  se  rem- 
plissent d’urine  entre  la  vessie  et  les  reins. 

Deux  sortes  d'urines.  — Mais  toute  l’urine 
n’est  point  obligée  de  passer  par  les  reins  j la  ves- 
sie en  reçoit  directement  une  portion  j l’expérience 
le  démontre.  Après  avoir  vidé  la  vessie  et  inter- 
cepté sa  communication  avec  les  reins  par  la  liga- 
ture des  uretères , on  a vu  que  l’urine  au  bout 
d’un  certain  temps  sortait  par  les  voies  ordinaires. 
Cette  liqueur  porte  quelquefois  l’impression  des 
alimens  et  des  boisspns , dont  le  caractère  ne  se 
retrouve  pas  dans  le  sang.  Preuve  directe  qu’elle 
passe  à la  vessie  sans  traverser  les  voies  générales 
de  la  circulation  : de-là  cette  distinction  essentielle 
entre  l’urine  du  sang  et  l’urine  de  la 'boisson.  Je 
renvoyé  aux  chimistes  pour  l’analyse  de  l’une  et 
de  l’autre.  J’en  traiterai  au  long,  ainsi  que  de  ses 
usages,  de  ses  effets  et  de  ses  altérations  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage.  ‘ 
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SIXIÈME  PARTIE. 


Des  phénomènes  de  V économie  animale  dans  le 
rapport  qu’ils  ont  avec  le  commerce  établi 
entre  chaque  individu  et  son  espèce.  . 

IDÉE  GÉNÉRALE.  - 

IjEs  fonctions  de  l’homme , dont  jusqu’à  présent 
nous  avons  parlé , se  renferment  toutes  en  lui- 
même  j elles  ne  se  rapportent  point  à ses  semblables  ; 
elles  ne  sont  d’aucun  intérêt  pour  l’espèce.  Mais 
il  est  d’autres  fonctions  plus  nobles  qui  donnent 
à l’individu  une  existence  relative  et  qui  l’enchaî- 
nent par  des  relations  communes  avec  tous  les  in-  - 
dividus  semblables.  Ces  relations  peuvent  être  de 
deux  sortes  ; elles  sont  physiques  ou  morales. 
Physiques , elles  consistent  dans  la  faculté  que 
tout  individu  possède  de  se  reproduire  et  de  faire 
passer  sa  vie  à d’autres  êtres  dont  la  succession 
assure  l’immortalité  de  l’espèce.  Morales,  elles 
sont  fondées  sur  l’exercice  des  forces  intellec- 
tuelles qui  établit  entre  tous  les  hommes  un  corn-* 
merce  réciproque  d’affections  et  dépensées. 
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PREMIÈRE  SECTION. 

^ ction  'physique  des  sexes  F un  su?'  V auti'e  ; d’où 
résultent  les  'phénomènes  de  la  génération. 

distinction  des  Sexes.  — E a différence  des 
sexes  est  principalement  dépendante  de  certains 
organes  particuliers  qui  sont  en  rapport  de  fonc- 
tions, et  dont  le  concours  est  en  général  nécessaire 
à fa  reproduction.  Ces  organes  ont  une  structure 
appropriée  aux  usages  qu^ils  doivent  remplir. 

Les  sexes  diffèrent , i°.  par  les  organes  de  la  gé- 
nération J 2^  par  les  choses  qui  favorisent  la  gé- 
nération ; 5°.  par  celles  qui  tendent  à conserver 
le  produit  de  la  conception.  Toutes  ces  sortes  de 
différences  seront  examinées  en  détail.  Il  est  des 
différences  sexuelles  qui  appartiennent  plus  spécia* 
lement  à f espèce  humaine  et  dont  la  plupart  se 
trouvent  indiquées  au  chapitre  III  de  la  seconde 
partie  du  tome  premier.  Elles  se  rapportent  aux 
tégumens,  au  tissu  cellulaire,  aux  muscles,  au 
coeur , aux  poumons,  aux  vaisseaux , aux  viscères, 
à la  distribution  de  Tartère  aorte,  aux  glandes,  au 
système  lymphatique,  au  développement  de» 
forces  vitales,  à l’exercice  des  fonctions , etc. 


PRINCIPES 

Sexe  masculin.  — Les  organes  sexuels  du  mile 
sont  composés  de  différentes  parties  qui  séparent, 
élaborent , conservent  la  liqueur  séminale  ; ils  sont 
terminés  en  dehors  par  un  canal  alongé,  qui  pro- 
jette cette  liqueur  dans  les  parties  sexuelles  de 
la  femelle , au  moment  de  la  copulation.  Chez 
l’homme , les  parties  les  plus  essentielles  sont  ca- 
.chées  dans  le  bas-ventre,  ou  enveloppées  dans  le 
scrotum.  Telles  sont  les  vésicules  séminales,  les 
testicules,  la  glande  prostate,  le  canal  déférent; 
les  autres  placées  au-dehors,  ou  mises  à découvert, 
sont  le  pénil  et  la  verge.  Plus  un  animal  a de  cha- 
leur et  d’aptitude  à la  génération,  plus  les  parties 
intérieures  de  son  sexe  se  trouvent  profondément 
recélées  dans  la  cavité  du  bas-ventre. 

Sexe  féminin.  — Les  parties  génitales  du  sexe  fé- 
minin embrassent  les  organes  qui  admettent  celles 
du  mâle , et  d’autres  qui  reçoivent  la  liqueur  sémi- 
‘nale  , et  qui  la  retiennent  et  la  travaillent  pour  en 
former  un  produit  semblable  à l’un  des  individus 
réunis  dans  l’acte  de  la  copulation.  Ces  derniers 
s’appliquent  et  se  ferment  sur  ce  produit  jusqu’au 
moment  marqué  pour  sa  sortie. 

Ces  organes,  comme  les  précédens  , sont  in- 
ternes ou  externes  ; les  uns  comprennent  la  ma- 
trice , la  trompe  de  Faloppe  , les  ovaires.  Ou 
compte  parmi  les  autres , le  pénil ,.  les  grandes. 
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lèvres , la  vulve,  les  nymphes , le  clitoris,  l’hymen 
et  le  vagin. 

Quelle  que  soit  la  différence  de  ces  organes  dans 
les  deux  sexes  , comparés  entr’eux  , ils  ont  néan- 
moins des  rapports  sensibles  de  conformation  et 
déstructuré;  ainsi  le  clitoris  ressemble  au  membre 
viril,  à cela  près  qu’il  est  séparé  de  l’urètre,  et 
qu’il  a peu  d’étendue,  au  moins  chez  les  personnes 
bien  constituées.  On  a prétendu  que  les  parties 
génitales  de  l’homme  et  de  la  femme  différaient 
seulement  par  la  position  , en  sorte  que  celles  qui 
sont  extérieures  dans  l’un  étaient  semblables , mais 
intérieures , dans  l’autre. 

Histoire  de  la  génération^  — Les  phénomènes 
de  la  génération  se  réduisent  à Ce  qui  suit.  T°.  Pour 
le  mâle,  érection  et  introduction  de  la  verge,  vi- 
bration de  ce  membre,  sensation  de  plaisir,  éja- 
culation de  la  semence , spasme  général  auquel 
succède  un  état  de  relâchement.  2°.  De  la  part  de 
la,  femelle  , dilatation  du  vagin , impression  de 
plaisir,  mouvement  de  la  matrice  en  avant , sen- 
timent exquis  de  cet  organe,  une  espèce  de  suc- 
cion qu’il  fait  de  la  liqueur  séminale  , spasme 
général  suivi  de  relâchement , contraction  de  la 
matrice  analogue  à celle  de  l’estomac,  pour  em- 
brasser étroitement  le  nouvel  être  qui  s’y  forme, 
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son  développement  proportionné  au  volume  que 
le  produit  de  la  conception  acquiert , les  circons- 
tances des  périodes  de  la  grossesse,  le  travail  de 
l’accouchement,  la  formation  du  lait  et  son  trans- 
port aux  mamelles , alaitement. 

Hypothèses.  — Lessystêmes  imaginés  pour  ex- 
pliquer le  mystère  de  la  génération  , ne  sont  pas 
moins  nombreux  qu’insuffisans.  Nous  les  exami- 
nerons dans  le  quatrième  volume , et  nous  con- 
viendrons même  alors  que  le  mécanisme  de  la 
génération  est  encore  à connoître.  Dans  ces  hypo- 
thèses, on  a tour-à-tour  admis  des  idées  méta- 
physiques, des  principes  mécaniques,  le  mélange 
des  deux  semences,  la  préexistence  des  germes, 
ou  par  des  animalcules,  ou  par  des  œufs , etc. 
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udction  morale  de  plusieurs  individus  les  uns 
sur  les  autres  ; d^oîi  résultent  les  phénomènes 
de  la  parole  et  de  V entendement. 

Les  objets  contenus  dans  cette  section  appar^ 
tiennent  pour  le  moins  à la  métaphysique  au- 
tant qu’à  la  physiologie , et  c’est  plutôt  pour  ne 
pas  rompre  l’uniformité  et  la  continuité  de  mou 
plan  que  je  me  crois  obligé  de  les  indiquer  ici. 
Mais  comme  ils  ne  seront  tout  au  plus  qu’ébau- 
chés dans  le  corps  même  de  l’ouvrage  , je  me 
dispenserai  de  les  présenter  par  apperçu,  dans  un, 
appendice  qui  est  déjà  lui-même  une  ébauche.  Il 
me  suffira  d’énoncer  le  titre  des  principaux. 

Le  mécanisme  de  la  voix  sera  examiné  avant 
que  nous  nous  occupions  des  moyens  qu’ont  les 
hommes  d’exprimer  leurs  affections  et  leurs  pen- 
sées par  la  parole  et  le  langage.  Nous  exposerons 
les  théories  de  Ferein  et  de  Dodart , et  après 
les  avoir  comparées  et  reconnues  insuffisantes, 
nous  en  déduirons  une  théorie  mixte  , dans  la- 
quelle on  tâchera  d’éviter  les  inconvéniens  et  de 
réunir  les  avantages  de  toutes  deux.  Nous  trai- 
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tarons  ensuite,  non  en  métaphysicien  , mais  en 
physiologiste  seulement,  de  la  formation  des  idées, 
de  leur  communication  , de  leur  combinaison  , de 
toutes  les  opérations  intellectuelles , qui  consti- 
tuent Pentendement  humain,  et  des  diverses  sortes 
de  langages  que  les  hommes  emploient  pour  se 
communiquer  leurs  affections  et  leurs  besoins. 


FIN  DU  TOME  TROISIEME. 
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TomE  .I  , page  g5  ; il  n’eet  pas  probable  qti’il  ait  rien  soup- 
çonné -,  Lisez , qu’il  n’ait  rien.  La  même  faute  s'est  glissée 
plusieurs  fois  dans  le  premier  volume. 

Tome  I , page  2G7 , ligne  19  : par  des  effets  salutaires  ; lisez , 
efforts  salutaires.  . ^ ; 

Tome  I , page  ^'1 , ligne  i3  : "Newton  moins  respectable  j 
iisez,  moins  recommandable.'  _ j; 

Tome  H , page  4g  1 , ligne  12  ; qü’une  idée  ne  se  recueille  ; 
/Les,  ne  se  réveille.  - ..  ^ ' - 

V"  ■ . j ■ 

ISota.  L’auteur  n’ayant  pu  surveiller  l'exécution  du  dessin 
du  squelette , en  donnera  dans  la  suite  une  figure  plus-cor- 
recte et  mieux  soignée.  . 
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